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INTRODUCTION 

DÉCOUVERTE  DE  DOCUMENTS  NOUVEAUX 

ET  AUTHENTIQUES  SUR  LA  PRISON  ET  LA  MORT 

DE  LOUIS  XVII  AU  TEMPLE. 


La  découverte  d'un  grand  nombre  de  documents  inédits 
sur  le  séjour  et  la  mort  au  Temple  de  Louis  XVII  noua  a 
inspiré  la  pensée  de  les  mettre  en  œuvre  pour  une  nouvelle 
histoire  craque  de  sa  vie.  Le  livre  de  M.  de  Beauchosne  sur 
ce  charmant  et  malheureux  petit  prince,  qui  fut  la  plus  inno- 
cente et  ta  plus  touchante  victime  de  la  Révolution,  est,  sacs 
contredit,  aussi  intéressant  que  dramatique.  Le  succès  qu'il 
a  obtenu  est  assez  prouvé  par  la  multiplicité  de  ses  éditions, 
SUIS  compter  celles  qu'il  obtiendra  encore.  Mais  ce  livre,  si 
curieux  k  tant  de  points  de  vue,  a,  selon  nous,  un  assez 
grave  défaut,  c'est,  malgré  les  preuves  authentiques  dont  il 
abonde,  de  ne  pas  prouver  assez.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les 
nombreux  documents  découverts  dans  les  Archives  nationales 
et  ailleurs  par  le  savant  historien  ne  soient  d'une  irrécusable 
authenticité,  que  les  principaux  faits  qu'il  raconte  ne  soient 
rigoureusement  exacts.  Nous  voulons  dire  seulement  qu'en 
possession  de  tant  de  fils  conducteurs,  qui  devaient  le  mener 
à  la  démonstration  de  la  vérité,'  il  ne  l'a  pas  assez  mise  en 
lumière,  assez  rendue  palpable  et  indiscutable.  Uniquement 
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entralaé  par  le  pathétique  du  sujet,  il  a  trop  souvent  oublié 
que  le  premier  devoir  de  l'historien  est,  avant  tout,  d'arriver 
à  la  manifestation  du  vrai.  Or  quel  sujet  historique  réclamait 
plus  impérieusement  que  celui-là  tous  les  efforts  de  la  cri- 
tique !  Quel  sujet  fut  jamais  plus  discuté  I  Quel  épisode  de 
notre  histoire  fut  plus  faussé,  plus  dénaturé  par  les  arguties 
du  demi-savoir,  par  l'amour  du  merveilleux,  par  la  fantaisie 
des  romanciers,  par  la  mauvaise  foi  de  certains  hommes  de 
parti,  parles  frauduleuses  mauœuvres  des  imposteurs!  La 
seule  manière  de  traiter  un  tel  sujet,  au  point  de  vue  de  la 
science,  c'est  donc  de  le  reprendre  en  sous-œuvre,  eu 
l'étayant  uniquement  sur  des  documents  authentiques  et  de 
bon  aloi,  en  usant  do  la  critique  la  plus  rigoureuse,  en  ban- 
nissant avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui,  de  près, ou  de 
loin,  pourrait  toucher  au  roman.  11  ne  s'agit  plus  de  faire  du 
roman,  mais  de  l'histoire;  de  faire  répandre  de  nouvelles 
larmes  au  lecteur,  mais  de  lui  prouver  enfin  que  Louis  XVII 
ne  s'est  jamais  évadé  du  Temple  et  qu'il  y  est  mort  le 
8  juin  i79S.  C'est  ce  que  nous  avons  essayé,  non  sans  quel- 
que confiance  d'avoir  éclairé  le  sujet  d'une  lumiëiie  définitive. 

Jusqu'à  présent,  les  historiens  de  Louis  XVII  n'avaient 
eu  connaissance  que  des  deux  enquêtes  ordonnées  par 
Louis  XVIII,  l'une  afin  de  découvrir  dans  le  cimetière  de 
Sainte-Marguerite  les  restes  de  son  royal  neveu,  l'autre  afin 
de  constater  l'authenticité  du  cœur  du  jeune  prince  dont 
s'était  furtivement  emparé  le  chirurgien  Pelletan,  lorsqu'il 
procéda  à  l'autopsie. 

Il  en  est  une  autre,  bien  plus  importante,  à  laquelle  on 
se  livra  à  ta  même  époque  ;  enquête  ignorée  par  ces  mêmes 
historiens,  même  par  M.  de  Beauchesne,  et  qui  amena  les 
découvertes  les  plus  précieuses  pour  le  sujet  qu'ils  ont  traité. 
Ce  fut  l'enquête  confiée  par  le  Roi,  après  la  seconde  Restau- 
ration, au  comte  Decazes,  ministre  de  la  police  générale, 
afin  de  rechercher  et  de  récompenser  tous  les  hommes  de 
cœur  qui,  de  près  ou  do  loin,  avaient  fait  preuve  de  dévoue- 
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menl  envers  les  augustes  prisonniers  du  Temple.  Habilement 
secondé  par  le  comte  Angles,  préfet  de  police,  et  par  ses 
autres  agents,  M.  Decazes  parvint  à  retrouver  plusieurs  des 
employés  et  des  gardiens  de  la  prison,  plusieurs  des  méde- 
cins qui  avaient  donné  des  soins  au  jeune  fils  de  Louis  XVI, 
et,  découverte  d'un  prix  inestimable,  le  commissaire  civil 
qui  avait  assisté  à  ses  derniers  moments,  à  son  autopsie  et 
à  ses  funérailles. 

Voici  en  quels  termes  le  comte  Decazes  conBait  cette  im- 
portante mission  au  préfet  de  police  : 

...  Tous  ceuï  qui,  dan»  ces  temps  de  funeste  mémoire,  ont  pu  rendre 
quelque  service  au  jeune  prince  en  ont  trouvé  la  récompense  dans  leur 
propre  coeur.  Mais  te  genre  de  récompense  ne  suflît  pas  pour  les  princes 
de  la  maison  de  Bourbon.  Ils  ont  recherché  avec  empressement,  de 
relour  sur  le  sol  natal,  quiconr[ue  osa,  dans  leur  captivité,  rendre  le 
moindre  service  auï  illustres  prisonniers  du  Temple,  Il  paraîtrait  cepen- 
dant que  quelques-ans,  par  un  scnliment  bien  luuable  sans  doute,  se 
dérobent  à  la  reconnaissajice  royale. 

Sa  Majesté  a  para  désirer  que  ces  diverses  personnes  fussent  recher- 
chées avec  soin;  si  elles  existent,  de  s'informer  de  leur  demeure,  de  leur 
état  actuel,  de  leur  position  el  de  leur  conduite,  «i  de  savoir  ce  qu'il  j 
aurait  de  mieux  à  faire  pour  leurs  intérêts...  Sa  Muiesté  ordonne  de  ne 
rien  négliger  afin  d'obtenir  de  prompts  éclaircissements  à  cet  égard. 
Vous  poun'ez  me  les  adresser  successivement,  ainsi  que  les  indications 
qui  pourraient  hiettre  sur  la  trace  des  recherches  que  je  suis  cUargû 
de  faire'. 

Le  comte  Angles  s'empressa  de  mettre  ses  agents  en 
campagne  et,  grâce  à  leur  activité  et  à  leur  habileté,  il  re- 
cueillit bientôt  les  plus  précieuses  informations  sur  leâ  em- 
ployés du  Temple  et  sur  quelques  circonstances  inconnues 
de  la  captivité  et  de  la  mort  du  jeune  Louis  XVII. 

Après  la  chute  des  Bourbons  de  la  branche  aînée,  tous 
les  procès -verbaux  de  cette ^nquète  furent  versés  aux  Ar- 
chives royales,  et  aucun  historien,  depuis  lors,  n'avait  eu 
la  bonne  fortune  de  les  y  retrouver.  Seul,  un  magistrat, 

1.  AreAivts  natUmalei,  F.  7,  carton  6SDB,  dosaier  1496,  minute. 
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chargé,  en  1874,  de  l'iiistructioQ  d'un  procès  célèbre,  avait 
pu  y  jeter  les  yeux.  C'est  parmi  ces  pièces  qu'il  découvrit 
l'une  des  deux  déclarations  du  commissaire  civil  Damont 
dans  lesquelles  celui-ci  atteste  avoir  vu  mourir  sous  ses  yeux 
le  fils  de  Louis  XVI.  Cet  acte  fut  cité,  comme  une  preuve 
sans  réplique  de  ce  fait  important,  dans  l'arrêt  dç  la  Cour 
d'appel  de  Paris,  rendu,  le  28  février  1874,  contre  les  prélen- 
tions  des  héritiers  du  faux  dauphin  Naiindorlf.  Mais  comment 
retrouver  aux  Archives  ce  précieux  document  dont  l'arrêt 
n'indiquait  ni  le  carton,  ni  le  numéro?  Comme  toutes  les  de- 
mandes de  communication  des  pièces  appartenant  à  ce  riche 
dépôt  ne  peuvent  être  faîtes  que  par  écrit  au  secrétariat,  l'idée 
me  vint  de  pner  un  jeune  et  savant  archiviste,  M,  Raymond 
Teulet,  attaché  à  la  section  administrative  de  ces  mêmes 
archives,  de  rechercher,  à  la  date  de  1874,  la  demande  de  ce 
magistrat.  De  la  découverte  de  cette  pièce  M,  Teulet  fut  con- 
duit à  celle  de  la  déposition  de  Damont,  et  comme  celle-ci  se 
trouvait  mêlée  à  tous  les  procès-verbaux  de  l'enquête  itocazes, 
c'est  ainsi  que  je  fus  mis  en  présence  de  tous  ces  documents 
inconnus  jusque-là.  Que  le  lecteur,  eu  égard  à  l'importance 
de  cette  découverte,  veuille  bien  me  pardonner  cette  digres- 
sion. 

Reprenons  le  fil  de  notre  récit. 

Parmi  les  employés  du  Temple  qlie  retrouvèrent,  en  1817, 
les  agents  du  comte  Angles,  figure  d'abord  Caron,  le  garçon 
servant  du  petit  prince,  qui  se  trouvait  auprès  de  lui  du  temps 
do  Simon,  et  qui,  par  conséquent,  connaissait  mieux, que  per- 
sonne le  fils  de  Louis  XVI,  puisque,  depuis  ce  temps-là  jus- 
'  qu'au  8  juin  1795,  il  lui  apportait  ses  repas  trois  fois  par 
jour.  CarOD,  —  détail  caractéristique,  —  déclara  à  la  police 
que  c'était  lui  qui  avait  apporté  le  dernier  bouillon  à  l'enfant 
royal  une  demi-heure  avant  sa  mort.  Madame  Royale,  eu 
récompense  des  bons  offices  de  Caron  pour  son  frère  et  pour 
elle,  lui  donna,  en  quittant  le  Temple,  une  gratilicalion  et  un 
petit  chien,  son  compagnon  de.  captivité,  auquel  elle  tenait 
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beaucoup.  Dans  i'enquëto  il  n'est  pas  fait  mention  de  l'emploi 
que  dut  obtenir  Caroa  sous  Louis  XVIII.  Il  est  probable  que 
le  Roi  lui  donna  une  place  dans  ses  cuisines,  où,  depuis 
longtemps  déjà,  il  avait  fait  entrer  Meunier,  l'ancien  chef  de 
cuisine  des  Tuileries  et  du  Temple. 

Au  n°  214  de  la  rue  Saint-Houoré,  la  police  retrouva 
Gomirï,  l'un  des  derniers  gardiens  de  Louis  XVII.  Madame 
Royale,  à  sa  sortie  du  Temple,  on  témoignage  de  satisfaction 
pour  tous  les  services  qu'il  lui  avait  rendus  ainsi  qu'à  son 
frère,  demanda  et  obtint  qu'il  l'accompagnât  à  Vienne  en  qua- 
lité de  commissaire  du  gouvernement  français.  La  princesse 
le  fit  asseoir  à  ses  côtés  dans  sa  voiture  en  compagnie  de 
M"*  de  Souci,  fille  de  M""  de  Mackau,  son  ancienne  gouver- 
nant». A  son  retour  d'Autriche,  Gomin  embrassa  la  profes- 
sion d'imprimeur,  mais  son  imprimerie  ayant  été  supprimée, 
il  entra  commis  chez  un  huissier-priseur.  Lors  de  la  première 
Restauration,  Madame  Royale,  qui  ne  l'avait  pas  oublié,  lui 
lit  obtenir  la  place  de  concierge  au  château  de  Meudon.  Il  la 
perdit  à  son  grand  regret,  pendant  les  Cent  Jours,  et,  à  la 
seconde -rentrée  de  Louis  XVIII,  il  dut  accepter,  un  peu  à 
contre-cœur,  l'oflîce  de  fourrier  des  feutiers  du  Roi  au  châ- 
teau des  Tuileries. 

La  découverte  d'Etienne  Lasne,  le  dernier  gardien  de 
Louis  XVII,  qui  demeurait  alors  n°  34,  rue  des  Carmes,  sui- 
vit de  près  celle  de  Gomin.  Lasne,  ancien  commandant  en 
chef  de  la  garde  nationale  dans  la  section  des  Droit^  de 
tHomme,  avait  repris,  en  1817,  son  pinceau  de  peintre  en 
bâtiments.  Les  agents  du  comte  Decazes  font  de  lui  le  plus 
grand  éloge  et  le  peignent  comme  un  homme  plein  de  droi- 
ture, de  sentiments  d'honneur  et  de  délicatesse.  Nous  aurons 
soin  de  rappeler  en  son  lieu  tout  ce  qu'ils  disent  de  cet 
homme  de  bien.  Le  comte  Decazes  le  proposa  pour  la  déco- 
ration de  la  Légion  d'honneur;'mais,  après  les  recherches  qui 
ont  été  faites  à  la  grande  chancellerie  par  un  de  nos  amis, 
M.  Georges  d'Heilly,  il  ne  parait  pas  l'avoir  obtenue. 
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Les  papiers  de  l'enquête  donnent  les  plus  intéressants 
détails  sur  les  services  rendus  au  Temple  par  deux  anciens 
instituteurs  et  officiers  municipaux,  Lepitre  et  Lebeuf, 
qui  vivaient  encore  au  commencement  de  la  Restauration. 
Louis  XYIII  récompensa  le  premier  en  le  nommant  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  et  professeur  de  belles-lettres  au  col- 
lège de  Rouen. 

Quant  au  second,  gui  était  alors  kgé  de  quatrc-A;^gts  ans 
et  demeurait  chez  son  fils,  employé  à  la  grande  chancellerie 
de  la  Légion  d'honneur,  M.  Decazes  le  recommanda  très  vive- 
ment à  la  munificence  du  Roi.  Nous  ignorons  ce  qu'il  obtint 
pour  cet  homme  de  cœur,  qui  avait  su  gagner  l'estime  et 
raffeclion  de  Marie-Antoinette. 

La  police  constata  la  mort  de  Baron,  l'ancien  porte-clefs  du 
Temple:  elle  ne  retronva  que  sa  veuve.  Elle  donne  sur  cet 
homme  des  détails  pleins  d'intérêt.  Baron  avait  résidé  au 
Temple,  depuis  1777,  en  qualité  de  serviteur  du  comte 
d'Artois.  Pendant  la  captivité  de  la  famille  royale,  et  par 
dévouement  pour  elle,  il  avait  obtenu  d'y  rester,  comme 
simple  porte-clefs,  avec  un  modeste  traitement  de  1 ,200  francs. 
Lorsque  Madame  Royale  quitta  le  Temple,  elle  le  prit  à  son 
service  et  l'emmena  à  Vienne,  jusqu'au  moment. où,  la  guerre 
ayant  éclaté  de  nouveau,  il  fut  obligé,  ainsi  que  tous  les 
Français,  de  quitter  l'Autriche.  C'est  par  cet  homme,  qui 
entrait  trois  fois  par  jour  dans  la  prison  de  Louis  XVII,  que 
cettç  princesse  avait  appris,  de  même  que  par  Lasne,  par 
Gomin,  par  Caron  et  par  tant  d'autres,  toutes  les  particula- 
rités qu'elle  raconte  dans  ses  Mémoires  sur  la  captivité  de  son 
frère,  sur  sa  maladie  et  sur  sa  mort.  Baron,  qui  connaissait 
le  jeune  prince  depuis  son  entrée  au  Temple,  et  qui  ne  l'avait 
jamais  perdu  de  vue  jusqu'à  ses  derniers  moments,  eût  été  à 
coup  sûr  bien  étonné  si  l'on  eût  élevé  devant  lui  le  moindre 
doute  sur  son  identité  et  sur  sa  mort  au  Temple. 

Parmi  les  médecins,  qui  avaient  donné  des  soins  au  jeune 
Louis  XVII  pendant  sa  prison,  on  retrouva,  rue  Saint-Chris> 
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tophe,  11°  10,  le  docteur  Philippe-Jean  Pelletan,  et  à  Saint-Prix, 
dans  la  vallée  de  Montmorancy,  le  docteur  Dumangin,  ancien 
-médecin  de  la  Charité,  âgé  de  soixante-quatorze  ans.  C'étaient 
deux  hommes  fort  honorables  et  sur  lesquels  la  police  recueil- 
lit les  meilleurs  renseignements.  L'un  et  l'autre  avaient  donné 
des  soins  à  l'enfaut  royal  pendant  les  dernières  semaines  de 
sa  captivité  et  procédé  à  son  autopsie.  D  umangin  attesta  qu'il 
avait  aperçu  son  collègue,  pendant  cette  opération,  mettre 
dans  aa  poche  «  quelque  chose  qu'il  avait  soigneusement  en- 
veloppé ».  PeUetan  déclara  que  c'était  le  coeur  du  Dauphin. 
Hais  une  basse  iutrigue  de  courtisan  empêcha  qu'il  fût  cru 
sur  parole,  bien  que  son  caractère  respectable  eût  dû  le  riiettre 
à  l'abri  d'un  tel  soupçon.  Il  y  a  donc  lieu  de  supposer  qu'il 
ne  put  obtenir  ta  récompense  à  laquelle  il  avait  tant  de  droits, 
et  qu'il  en  fut  de  même  pour  son  confrère  Dumangin. 

L'enquête  fournit  encore  do  très  intéressautes  particula- 
rités sur  les  visites  que  firent  au  Temple  d'autres  médecins, 
tels  que  Thierry,  Naudin,  Brunyer  et  un  sieur  Pipelet,  chiruiv 
gieu  bandagiste.  Elles  seront  signalées  en  temps  et  lieu. 

La  veuve  Simon,  alors  réfugiée  au.^  Incurables,  rue  de 
Sèvres,  donna  lieu  à  une  enquête  particulière,  plus  étendue 
que  les  autres,  et  dont  les  conclusions  furent  assez  étranges. 
Sans  tenir  compte  de  la  réprobation  universelle  et  des  témoi- 
gnages accablants  portés  contre  cette  femme  par  les  ser\'i- 
teurs  du  Temple,  les  agents  du  comte  Angles,  s'appuyant  sur 
des  informations  dont  ils  ne  font  pas  connaître  la  source, 
expriment  sur  son  compte  une  opinion  toute  contraire  à  celle 
des  contemporains.  Ils  penchent  k  croire  que,  loin  d'avoir 
maltraité  le  petit  prince  confié  à  sa  garde,  elle  ne  cessa  d'avoir 
pour  lui  des  soins  presque  maternels.  Et  ce  qui,  à  première 
vue,  ne  semble  pas  moins  extraordinaire,  c'est  que  les  sœurs 
des  Incurables  étaient  de  la  même  opinion  que  les  agents  du 
comte  Angles.  Pendant  les  vingt  années  que  la  Simon  passa 
dans  cet  hospice  oii  elle  mourut  le  10  juin  1819,  elle  fut  pla- 
cée sous  la  direction  de  la  sœur  Sainte-Lucie,  qui  avait  appris 
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d'elle  nombre  de  particularités,  vraies  ou  fausses,  sur  son 
séjour  au  Temple.  La  sœur  Lucie  vivait  encore  en  1830,  et 
tout  ce  qu'elle  avait  appris  de  la  Simon  et  sur  son  compte,- 
elle  aimait  à  le  raconter  à  ses  compagnes,  parmi  lesquelles  se 
trouvait  la  sœur  Nicolas,  actuellement  retirée  à  Oichy.  Gr&ce 
à  l'extrême  obligeance  de  M.  Pémartin,  secrétaire  général  de 
la  congrégation  de  la  Mission,  j'ai  pu  obtenir  de  cette  respec- 
table religieuse  des  notes  du  plus  grand  intérêt  sur  ta  gar- 
dienne de  Louis  XVIL  «  La  Simon,  est-il  dit  dans  ces  notes, 
était  douce  et  bonne  par  caractère;  elle  prétendait  n'avoir 
rudoyé  le  petit  prince  que  pendant  les  visites  de  la  Municipa- 
lité, Hors  ce  temps,  ajoutait-elle,  son  mari  et  olle  le  traitaient 
avec  douceur.  »  Si  cette  opinion,  seulement  en  ce  qui  touche 
la  Simon,  est  vraie,  comme  il  semble,  eu  égard  à  l'honorable 
caractère  des  témoins,  elle  ne  peut  l'être  toutefois  qu'en  par- 
tie et  h  un  seul  point  de  vue.  Il  est  vraisemblable,  en  efîef,  et 
l'on  peut  adinettre  que,  pour  tout  ce  qui  touche  aux  soins 
matériels,  à  la  nourriture,  à  la  propreté,  le  Dauphin  n'eut  pas 
trop  à  soulTrir  entre  les  mains  de  cette  femme.  Mais  en  fut-il 
de  même  au  point  de  vue  Koral,  au  point  de  vue  des  égards, 
qui,  en  toute  justice,  étaient  dus  à  Tige,  à  l'innocence,  à  la 
condition,  au  caractère  sacré  de  ce  jeune  prisonnier  d'Ëtat, 
reconnu  comme  tel  par  la  Convention  nationale  et  dont  le 
seul  crime  était  d'être  né  si  près  du  trône?  Assurément  non. 
On  sait,  en  effet,  à  n'en  pouvoir  douter,  quelles  contraintes, 
quelles  violences  furent  exercées  par  le  cordonnier  Simon  et 
même  par  sa  femme  sur  ce  noble  enfant,  pour  elfacer  en  lui 
jusqu'aux  derniers  vestiges  de  sa  royale  origine,  pour  le  ra- 
valer jusqu'au  niveau  des  plus  vils  sans-culottes. 

Tous  les  historiens  qui  ont  traité  ce  sujet  n'ont  cessé  de 
prétendre  que  Simon  n'avait  été  envoyé  au  Temple  que  pour 
abréger  par  de  mauvais  traitements  la  vie  de  son  prisonnier, 
que  pour  le  tuer  à  petit  feu.  Rien  n'est  moins  exact  comme 
nous  espérons  lo  démontrer  dans  le  cours  de  ce  récit. 

Après  la  mort  de  Louis  XVI,  le  Temple  fut  le  théâtre. 
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comme  on  le  sait,  de  drames  non  moins  terribles  ou  plutôt 
d'un  seul  et  même  drame  qui  eut  plusieurs  dénouements  suc- 
cessifs :  la  mort  de  Marie-Antoinette,  celle  de  Madame  Elisa- 
beth, la  longue  agonie  de  Louis  XVII.  De  ce  drame  il  n'est 
g;uëre  resté  que  le  souvenir  de  ces  morts  illustres  ;  ces  tra- 
giques détiouemeats  nous  apparaissent  comme  autant  de  faits 
isolés,  les  historiens  ayant  négligé  de  remarquer  qu'ils  se  rat- 
tachaient aux  mêmes  causes.  C'est  ce  nouveau  point  de  vue 
que  nous  essayeroas  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  dans 
le  cours  de  ce  livre,  et  dont  voici  le  tableau  en  raccourci.  La 
reconnaissance  de  Louis  XVII  par  plusieurs  souverains  de 
l'Europe  et  la  proclamation  de  son  droit  par  le  comte  de  Pro- 
vence; régent  du  royaume,  réveillent  au  plus  haut  degré  les 
craintes  et  les  fureurs  des  régicides  de  la  veille.  Des  conspi- 
rations s'organisent  dans  l'ombre  pour  délivrer  l' enfant-roi  et 
pour  le  faire  monter  sur  le  trône  :  Marie-Antoinette  s'y  asso- 
cie corps  et  &me.  Au  fond  de  sa  prison  elle  traite  son  fils  en 
roi.  Toutes  ces  manifestations  et  ces  manœuvres  attirent  de 
nouveau  la  foudre  sur  le  Temple.  Four  empêcher  l'exécution 
de  ces  complots,  pour  déjouer  de  nouvelles  tentatives  d'en- 
lëvement,  pour  rendre  impossible  la  reconstitution  de  la  mo- 
uarchiç,  la  Convention  ordonne,  pour  première  mesure,  que 
l'enfant-roi  sera  séparé  de  sa  mère,  et,  k  partir  de  ce  mo- 
ment, elle  se  prépare  à  faire  tomber  la  tête  de  Marie-Antoi- 
nette.  C'est  le  cordonnier  Simon  qui  a  fait  avorter  le  dernier 
-  complot,  le  plus  redoutable  de  tous,  celui  de  Michouis,  qui 
avait  pour  but  l'évasion  de  tous  les  prisonniers  du  Temple. 
Le  choix  d'un  tel  homme  est  tout  indiqué.  Les  deux  comités 
de  la  Convention  trouvent  en  lui  tout  ce  qu'il  faut  pour  humi- 
lier l'orgueil  do  la  Reine,  et  pour  exercer  dans  le  Temple  une 
incessante  surveillance.  Simon  sera  donc  à  la  fois  l'instituteur 
et  le  gardien  du  jeune  roi,  ostensiblement  du  moins.  Mais  en 
réalité  il  a  une  mission  secrète  bien  plus  importante  &  rem- 
plir. C'est  lui  qui  est  chargé  principalement  de  préparer  par 
tous  les  moyens  les  éléments  des  procès  criminels  de  la  Reine 
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et  de  Madame  Elisabeth.  Sa  principale  mission  c'est  d'espion- 
ner le  fils  de  Louis  XYI,  c'est  de  lui  arracher  par  la  terreur 
et*  la  violence  tout  ce  qu'il  sait  contre  sa  mëre  et  sa  tante  et 
de  lui  dicter  tout  ce  qu'il  ne  sait  pas.  D'après  des  documents 
inédits,  nous  dirons  par  quels  terribles  moyens  Simon  força 
son  prisonnier  à  devenir  l'accusateur  inconscient  de  Marie- 
Antoinette  et  de  Madame  Elisabeth,  et  comment,  sous  l'incul- 
pation d'avoir  tenté  de  rétablir  la  royauté  dans  la  personne  du 
jeune  Louis  XVIL  les  deux  princesses  furent  envoyées  l'une 
après  l'autre  à  l'échafaud. 

Ce-qu'il  y  eut  d'étrange,  de  caractéristique,  et  ce  qui  doit 
être  signalé,  c'est  que  Simon,  dès  qu'il  eut  atteint  le  but 
essentiel  de  sa  mission,  c'est-à-dire  la  perte  de  la  Reine,  se 
relâcha  non  seulement  de  ses  rigueurs  à  l'égard  de  son  jeune 
prisonnier,  mais  qu'il  ne  négligea  rien  pour  le  distraire,  pour 
l'amuser,  pour  lui  faire  oublier  les  mauvais  traitements  qu'il 
lui  avait  fait  subir  :  en  un  mot,  il  devint  son  compagnon  de 
jeux.  Envisagé  à  ce  nouveau  point  de  vue,  le  personnage  de 
Simon  n'en  est  pas  moins  odieux  et  repoussant,  mais  il 
change  d'aspect  et  nous  montre  une  fois  de  plus  que  la  nature 
humaine  est  rarement  d'une  seule  pièce.  De  son  c6té,  la  Con- 
vention, lorsqu'elle  eut  atteint  le  même  but,  et  que  Simon 
eut  donné  sa  démission  d'instituteur  du  fils  de  Capet,  la 
Convention  déclaraqu'il  était  inutile  de  le  remplacer  et  que  le 
jeune  Louis  serait  exclusivement  confié  à  la  garde  immédiate 
des  hommes  de  la  Commune.  Qu'arriva-t-il  alors?  quel  fut- 
le  résultat  de  cette  aveugle  mesure?  C'est  que  les  hommes  de 
la  Commune,  afin  de  se  soustraire  à  l'énorme  responsabilité 
-qui  allait  peser  sur  leur  tète,  résolurent  d'empêcher  à  tout 
prix  l'enlèvement  de  leur  royal  prisonnier.  Jusque-là  le  jeune 
prince  avait  été  traité  par  ta  Convention  en  prisonnier  d'Ltat. 
Par  une  abominable  violation  du  droit  des  gens,  les  scélérats 
de  la  Commune  le  soumirent  arbitrairement  au  régime  des 
prisonniers  de  droit  commun,  c'est-à-dire  au  régime  des 
'   assassins  et  des  voleurs.  Privé  comme  eux  de  tout  serviteur, 
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cet  enfant,  qui  avait  k  peine  huit  ans,  fut  enfermé,  sous  iea 
verrous,  dans  un  cachot  sans  air,  pendant  plus  de  six  mois, 
et  y  vécut  pendant  tout  ce  temps-là  au  milieu  de  la  puanteur 
de  ses  déjections  que  n'enlevèrent  jamais  une  seule  fois  ses 
féroces  geôliers.  Ce  séjour  prolongé  dans  un  tel  cloaque  le 
livra  fatalement  en  proie  à  une  horrible  maladie  scrofulouse 
qui  devait  le  conduire  lentement  à  une  mort  certaine. 

Te!  est,  en  quelques  mots,  l'enchaînement  des  faits  et 
circonstances  de  ce  terrible  drame. 

De  toutes  les  découvertes  faites  par  k  police  du  comte 
Decazes,  la  plus  curieuse,  la  plus  considérable,  fut,  sans 
contredit,  celle  du  commissaire  civil  Damont,  qui  avait  été 
appelé  au  Temple  le  jour  même  de  la  mort  de  Louis  XVII, 
qui  fut  témoin  de  cet  événement,  témoin  de  l'autopsie,  témoin 
des  obsèques. 

M.  Decazes  comprit  l'extrême  importance  d'un  tel  témoi- 
gnage.  Non  content  d'avoir  obtenu  de  Damont  le  récit,  écrit 
de  sa  propre  main,  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  au  Temple,  pen- 
dant les  trois  jours  qu'il  y  passa  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions ,  afm  qu'il  n'en  omit  aucune  circonstance,  il  lui  fil  subir 
un  long  interrogatoire  dont  il  fut  dressé  sur-le-champ  un 
procès-verbal  détaillé,  signé  et  paraphé  par  le  déposant.  Les 
originaux  de  ces  documents  se  trouvent  réunis  dans  le  même 
carton,  aux  Archives  nationales. 

Ce  fut  dans  la  maison  du  faubourg  Saint-MarLin  portant  le 
n"  11,  oîi  il  demeurait  depuis  quarante  ans,  que  Damont  fut 
découvert  par  les  agents  du  comte  Decazes.  Il  était  alors  âgé 
de  soixante-douze  ans.  Pendant  la  Révolution,  il  avait  exercé 
les  fonctions  de  commissaire  de  bieufaisance  ;  sous  la  Restau* 
ration,  on  le  retrouva  membre  d'un  bureau  de  charité.  Sous 
tous  les  régimes,  la  principale  occupation  do  cet  homme  était 
de  faire  le  bien.  Jamais  témoin  n'offrit  plus  de  garanties  d'ho- 
norabililé.  Jusqu'à  preuve  de  faux,  la  déposition  de  ce  témoin 
oculaire,  investi  par  la  loi  du  droit  de  constater  les  événe- 
ments qui  se  passaient  au  Temple  sous  ses  yeux,  tranche 
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donc  d'une  manière  défiuitive  la  question  do  la  mort  du  Dau- 
phin au  Temple,  établie  d'ailleurs  de  la  façon  la  plus  régu- 
lière par  tous  les  actes  de  l'état  civil  dont  elle  fut  l'objet. 

Eckard,  ancien  avocat,  auteur  d'excellents  Mémoires  htslo- 
riqiies  stir  Louis  XVII,  avait  pu,  de  son  côté,  découvrir 
Damout.  Il  n'avait  pas  manqué  de  l'interroger  sur  les  trois 
journées  qu'il  avait  passées  au  Temple, 

Mais,  comme  Damont  n'avait  gardé  copie  ni  de  sa  rela- 
tion manuscrite  ni  dé  son  interrogatoire  dont  les  originaux 
étaient  déposés  dans  les  archives  du  ministère  de  la  police,  il 
n'eut  recours  qu'à  sa  mémoire  pour  satisfaire  la  curiosité 
d'Ëckard.  Il  do  put  se  rappeler  que  les  principaux  faits. 
Aussi,  les  notes  qu'il  donna  à  l'historien  de  Louis  XVII 
furent-elles  très  incomplètes.  Or,  ce  n'est  que  par  le  livre 
d'Eckard  que  Beauchesne  a  connu  cette  relation  sommaire  de 
Damont  et  qu'il  en  a  donné  la  substance.  Plus  heureux  que 
lui,  nous  pourrons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  textes 
mêmes  de  sa  déclaration  écrite  et  de  son  interrogatoire. 

Ne  quittons  pas  Eckard  sans  signaler  les  découvertes  qu'il 
lit  de  son  côté  et  qui  complètent  celles  du  comte  Decazes. 
Sans  parler  de  Gomin,  qu'il  put  interroger  à  plusieurs  re- 
prises, et  qu'il  qualifie  «  d'homme  judicieux  et  instruit»,  il 
découvrit  l'un  des  porte-clefs  du  Temple,  ancien  serviteur  du 
comte  d'Artois  dans  le  même  palais,  Gourlet,  qui  avait  assisté 
à  l'autopsîe.et  à  l'inhumation  du  petit  prince  ;  Pinatel,  ancien 
assesseur  en  1795,  et,  sous  la  Restauration,  juge  de  paix  de 
l'arrondissement  où  est  situé  le  cimetière  Sainte-Marguerite, 
eniin,  Reynaud,  vioaire  de  cette  paroisse.  Quant  à  l'ancien 
turé,  témoin  de  l'enterrement,  il  était  depuis  longtemps  dé- 
cédé. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  deux  anciens  employés  supérieurs  du 
Temple,  fort  instruits  de  tout  ce  qui  s'y  était  passé  de  plus 
secret,  depuis  le  départ  de  Simon  jusqu'au  9  thermidor,  deux 
précieux  témoins,  qui  avaient  échappé  aux  recherches  des 
agents  du  comte  Decazes,  furent  retrouvés  et  interrogés  par 
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un  autre  historien  de  Louis  XVII,  par  Simien-Despréaux,  pro- 
feaseur  de  belles-lettres  au  collège  Louis-le-Grand.  C'étaient 
Gagnié,  l'ancien  chef  des  cuisines  de  Louis  XVI  aux  Tuile- 
ries, qui  avait  été  maintenu  au  Temple  en  la  même  qualité 
et  qui  n'en  sortit  que  peu  de  mois  avant  la  mort  du  petit 
prince,  et,  enfin,  Lîénard,  l'économe  do  cette  prison,  qui  fut 
témoin  de  la  dernière  maladie  et  de  l'autopsie'de  Louis  Xyil. 
Tout  ce  qu'ils  révélèrent  k  Despréaux,  et  ce  que  celui-ci  con- 
signa soigneusement  dans  son  livre  est  d'un  intérêt  puissant 
et  d'une  indiscutable  authenticité. 

Les  documents  de  l'enquête  Decazes  sont  donc  une  véri- 
table révélation.  Ils  répandront  un  nouveau  jour,  un  jour  dé- 
cisif, nous  osons  l'espérer,  sur  un  sujet  qui  a  donné  lieu  à 
tant  de  controverses,  plus  ou  moins  loyales  ou  bien  fon- 
dées. 

Ce  qui  met  b.  l'abri  de  tont  soupçon  de  tels  documents,  ce 
sont  les  circonstances  mêmes  qui  les  ont  fait  naître.  Jamais 
Louis  XVIII  n'eut  la  pensée  de  prescrire  de  telles  recherches, 
alîn  d'en  placer  les  résultats  sous  les  yeux  du  public ,  pour 
imposer  silence  aux  hommes  de  l'opposition,  qui,  pour  nier 
sa  légitimité,  feignaient  de  croire  à  l'existence  de  Louis  XVII; 
jamais  il  c'eut  eu  vue  de  préparer  des  matériaux  pour  les 
futurs  historiens  du  Temple.  Non,  ce  fut  uniquement  afin  de 
ne  pas  laisser  sans  récompense  les  nobles  cœurs  qui  s'étaient 
dévoués  pour  les  siens,  qu'il  ordonna  cette  enquête.  Ce  fut 
en  secret  qu'il  accomplit  ce  pieux  devoir;  en  secret  que  furent 
déposées  dans  ses  archives  toutes  les  pièces  de  cette  informa- 
tion. Nul,  pendant  son  règne,  ne  fut  admis  k  les  consulter. 
Voilà  ce  qui  imprime  k  ces  documents  un  caractère  de  sincé-' 
rite  et  de  vérité  hors  d'atteinte. 

Sans  parler  d'autres  documents  inédits  très  importants 
que  nous  avons  découverts  dans  les  archives  et  qui  trouve- 
ront leur  place  en  temps  et  lieu,  nous  avons  interrogé  avec 
soin  tous  les  mémoii-es  des  témoins  oculaires  du  temps,  toutes 
les  histoires  de  Louis  XVII  écrites  sous  rÏQspiration  de  quet- 
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ques-uns  de  ces  témoins,  et  enfin  les  pages  les  plus  solides 
du  livre  de  Beauchesne. 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant  ces  lignes,  d'offrir  l'ex- 
pression de  ma  profonde  gratitude  à  toutes  les  personnes 
qui,  dans  le  cours  de  mes  recherches  et  de  ce  long  tra\ail, 
me  sont  venues  si  obligeamment  en  aide  par  leurs  précieuses 
communications.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  les  nommer  toutes, 
mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  M.  Raymond  Teulet,  le 
jeune  et  très  érudit  paléographe,  qui  m'a  si  heureusement . 
secondé  dans  la  découverte  des  deux  relations  inédites  de 
Damont  et  de  tant  d'autres  documents  inconnus  jusqu'à  ce 
jour;  M.  Pémartin,  le  respectable  secrétaire  général' des  Laza- 
ristes, à  qui  je  dois  de  tort  curieuses  notes  sur  la  Simon,  et, 
enfin,  le  savant  et  très  oblig;eant  M.  Olgar  Thierry,  sous-di- 
recteur de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  a  bien  voulu  mettre 
sous  mes  yeux  avec  le  plus  aimable  empressement  tout  ce 
que  possède  de  plus  rare  sur  Louis  XVII  son  riche  dép6t. 
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Portraits  en  miniature  de  Marie- Antoinette  et  des  deui  Dauphins.  — .  Maladie 
scrofuleuse  de  Louis-Joseph-Xavier-FrancoiE ,  le  premier  Dauphin.  flU  de 
Louis  XVI,  et  sa  mort  iV  Meudou,  le  4  juin  11S9.  —  Nainsance  à  Versailles, 
le  27  mars  17Si,  de  Louis- Charles,  duc  de  Normandie,  le  second  Dauphin,  — 
Portraits  qui  existent  de  ce  prince.  —  Ses  qualités  d'esprit  et  de  cœur.  — 
Ses  défauts.  —  Sa  première  éducation,  dirïgée  par  le  Roi  et  la  Reine.  — 
H*»  de  Tounel,  gouvernante  des  enfants  de  France.  —  L'abbé  d'Avaui,  pré- 
cepteur du  Dauphin.  —  Esprit  naturel  et  intelligence  du  petit  prince.  — 
Conformément  aui  préceptes  de  YÉmile  de  Rousseau,  le  Roi  veut  que  son 
Bis  étudie  une  profession  manuelle  :  celle  de  jarilïnier.  —  Le  jardin  du  petit 
prince  h  Versailles.  <—  Portrait  du  Dauphin  dans  une  lettre  de  Marie-Antoi- 
netle.  —  Les  journées  des  S  et  6  octobre  &  Versailles.  —  Le  Dauphin  aux 
Tuileries.  —  L«8  membres  de  la  famille  royale  gardés  à  vue.  —  Le  jardin  du 
Oauphin  sur  la  terrasse  des  bords  de  l'eau.  —  Le  régiment  du  Dauphin.  — 
jV[me  de  Tourael  et  le  petit  prince.  —  Première  éducation.  —  La  famille 
royale  à  Saint-Cloud.  —  Les  fédérés.  —  Leur  dévouement  pour  la  monarchie. 
Fête  de  Li  Fédération.  —  Distribution  de  lilas  aux  fédérés  par  le  Dauphin.  — 
Départ  de  Mesdames  Adélaïde  et  Victoire.  —  Mesures  de  rigueur  de  l'Assemblée 
nationale  à  l'égard  de  la  famille  royale.  —  Le  Roi  et  les  siens  prisonniers 
aux  Tuileries.  —  Le  jeu  de  dominos  du  citoyen  Palloi.  -^  Anecdotes  sur  le 
Dauphin.  —  La  faite  k  Varennes.  —  Retour  aux  Tuileries.  —  Mesure»  de 
rigueur  ordonoëes  par  l'Assemblée  contre  Louis  XVI  et  la  famille  royale.  — 
Interrogatoire  de  M"  de  Tourzel.  —  Vive  notre  petit  SqU  —  Violences  Jâites 
à  Louis  XVI  et  à  sa  famille.  —  Acceptation  de  la  Constitution  par  le  Roi. 

—  La  Bte  de  la  Constitution.  —  Études  du  Dauphin.  —  Ses  spirituelles 
reparties.  —  Anecdotes.  —  Projets  de  l'Assemblée  de  s'attribuer  le  choix 
d'un  gouverneur  pour  le  Dauphin.  —  Le  Roi  défend  celte  prérogative  de  sa 
Gonronne  et  choisit  comme  gouverneur  de  son  fils  M.  de  Fleurieu.  —  Sa 
lettre  k  l'Assemblée  pour  lui  notifier  ce  choix.  —  Oppositiou  de  l'Assemblée. 

—  Renvoi  de  ce  projet  au  comité.  —  Fausse  accusation  portée  contre  Robes- 
pierre d'avoir  brigué  à  cette  époque  la  fonction  de  gouverneur  du  Dauphin. 

—  Indignation  du  petit  prince  contre  certains  actes  révolutionnaires,  —  Sa 
fermeté  de  caractère.  —  insultes  et  menaces  auxquelles  la  Reine  est  en  butte. 

—  Bile  refuse  de  fuir  pour  partager  le  sort  du  Roi  et  de  ses  enfinti.  —  Pro- 
menadai  da  Dauphin  dans  les  environs  de  Paris.  —  Délicatesse  exquise  de 

a  pour  sa  famille,  sa  gouvernante  et  '      ' 
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atlachemeDt  pour  M"*  Paulin*  de  TourzBl.  —  Journée  du  30  juin.  —  Dnngera 
que  court  la  famille  royale.  —  Contarsatiou  de  quelques  Oirondins  arec 
le  petit  prince.  —  Second  anniTertaire  de  la  prise  de  la  Bastille.  —  Le  Dau- 
phin en  costume  de  garde  national.  —  La  famille  royale  prisonnière  aux 
Tuileries.  —  Distractions  que  l'abbé  d'Avaui  et  M.  de  Fleurieu  donnent  au 
jeune  prince.  —  Singulière  circonspection  et  prudence  du  Dauphin.  —  Ten- 
dresse qu'il  témoigne  pour  aa  mère.  —  Cuirasses  en  taffetas  offertes  t 
Louis  XVI,  â  la  Reine  et  au  Dsnphiâ.  —  Fétion,  maire  de  Paris,  demande,  à  ' 
la  barre  de  l'Assemblée,  la  déchéance  du  Koi  au  nom  des  48  sections  de 
Paris.  —  Journée  du  10  août.  —  Nouveau  projet  de  l'Assemblée  pour  imposer 
an  gouverneur  au  Dauphin.  —  Inquiétudes  témoignées  par  le  petit  prince 
sur  le  sort  des  amis  de  la  famille  royale  restéB  au  château  et  en  particulier 
sur  Celui  de  M""  de  Tounel.  —  La  famille  royale  au  couvent  des  Feuillants. 
—  Profond  dénnement,  où  ell«  le  trouve,  —  Son  départ  pour  le  Temple. 


Il  y  a  quelques  aupées,  j'eus  l'occasion  de  contempler  et 
d'admirer  tout  à  loisir  une  magnifique  collection  de  portraits 
en  miniature  de  la  plupart  des  membres  de  la  famille  de 
Louis  XVI,  que  Marie-Antoinette  avait  donnée  à  sa  plus 
intime  amie  la  duchesse  Yolande  de  Polignac,  gouventante 
des  enfants  de  France.  Cette  collection  était  entre  les  mains 
de  M.,  Etienne  Gharavay,  le  savant  archiviste  paléographe, 
qui  en  préparait  le  catalogue  pour  une  vente'.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  portraits,  d'une  admirable  exécution, 
étaieut  l'œuvre  d'un  habile  artiste,  Sicardi,  le  peintre  de  la 
Reine.  Les  plus  remarquables  étaient  ceux  de  celte  princesse, 
de  Madame  Elisabeth  et  des  deux  dauphins.  La  famille  royale 
m'apparaissait  réunie,  dans  tout  l'éclat  de  sa  prospérité,  dans 
toute  la  fraîcheur  et  la  grâce  des  costumes  du  temps.  Tons 
ces  visages  souriaient,  respiraient  lo  bonheur,  l'impré- 
voyance de  la  tempête.  Je  passai  plusieurs  heures  dans. les 
enchantements  de  cette  contemplation.  Ces  charmants  por- 
traits, je  les  vois  encore,  comme  dans  une  évocation  vivante 
du  passé. 

La  Reine,  sous  un  élégant  costume  de  chasse,  tenant  une 
cravache  dans  la  main  droite,  est  assise,  tournée  de  trois 

I.  Miniuluret  et  mttographi*  eoncernanf  Marie-Anloinelle  et  la  famille 
royale  provenant  de  la  duehette  Yolande  de  Polignac,  et  dont  la  vente  aura 
Uen  à  Paris,  bûtet  Drouot,  salle  a'  6,  le  jeudi  l*'  février  IS^T,  etc. 
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quarts,  devant  une  table  où  elle  a  négligemment  jeté  son 
chapeau  cle  bergère,  orné  de  plumes  blanches  '. 

Madame  Elisabeth,  vue  aussi  .de  trois  quarts,  est  vêtue 
d'un  corsage  rayé  bleu  et  blanc,  à  collet,  avec  des  ornemeitts 
de  même  nuance  dans  sa  haute  coifTure.  Elle  apparaît  chaste 
et  belle  comme  les  linges  *. 

Deux  charmantes  miniatures,  attribuées  à.  Sicardi,  repré- 
sentent le  duc  de  Normandie,  depViis  Louis  XVII.  Dans  les 
deux,  il  est  vu  de  face  et  porte  le  grand  cordon  bleu  et  la 
plaque  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit;  dans  l'une,  il  est  vêtu 
d'un  costume  nankin  avec  collerette  pUssée,  et  dans  l'autre 
d'un  habit  bleu.  Malheureusement  ces  deux  miniatures ,  qui 
appartiennent  à  sa  première  enfance,  ne  donnent  qu'une 
vague  idée  de  ses  traits  à  peine  formés. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  miniature  qui  reproduit  de 
profil  la  gracieuse  tète  du  premier  Dauphin,  Louis-Joseph- 
Xavier-François,  né  à  Versailles  le  22  octobre  1781.  Elle  est 
de  ta  plus  heureuse  exécution.  Il  serait  difficile  de  trouver 
réunis  dans  une  figure  d'eufant  plus  de  noblesse,  de  distinc- 
tion, d'intelligence  et  des  traits  d'une  plus  grande  pureté  de 
lignes  '. 

Il  paraît  que  l'aimable  petit  prince  n'était  pas  moins  bien 
doué  du  côté  du  cœur  que  de  celui  de  l'esprit.  Sur  lui  seul 
semblaient  s'être  concentrées  toutes  les  affections,  toutes  les 
espérances  de  ses  parents;  en  lui  seul  ils  avaient  mis  tout 
leur  orgueil,  lorsque  tout  à  coup  ils  s'aperçurent  avec  une 
profonde  douleur  que  cet  enfant  d'éUte  était  miné  par  un 
mal  terrible  :  le  rachitisme.  Peu  à  peu,  huit  de  ses  vertèbres 
furent  atteintes  par  la  carie  et  il  en  résulta  une  forte  dévia- 

I.  Celle  grande  et  belle  miniature  ronde,  encadrée  d'un  cercle  d'or  enrichi 
d'una  rangée  de  demi-perle*,  montre  sur  une  boite  ronde  en  écaille  blonde  et 
à  gorge  d'or,  est  aUribuëe  à  Sicardî. 

3.  Miniature  ovale,  peinte  par  M'"  Capet  (signée),  roonlée  dans  uo  médail- 

3.  Le  petit  prince  porta  : 
E«prit.  Cette  m 
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tion  de  la  colonne  vertébrale.  La  maladie  fut  longue,  accom- 
pagnée d'atroces  souffrances.  Enfin,  le  4  juin  1789,  il  mourait 
à  Meudou. 

Le  procès-verbal  de  son  autopsie,  qui  eut  lieu  le  lende- 
main, et  que  nous  avons  trouvé  aux  Archives  nationales,  ne 
laisse  aucun  doute  sur  les  caractères  scrofuleux  de  cette  ma- 
ladie, dont  son  frère  aussi,  à  quelques  années  de  là,  devait 
être  victime  dans  la  tour  du  Temple. 

A  partir  de  ce  jour,  Louis-Charles,  second  fils  do  Louis 
XVI  et  de  Marie-Aatoinette,  né  au  château  de  Versailles  le 
37  mars  1785,  et  qui  avait  porté  jusque-là  le  titre  de  duc  de 
Normandie,  reçut  le  titre  de  Dauphin.  Depuis  la  cession 
qu'avait  faite  de  ses  États  Uumbert  II,  dauphin  de  Viennois, 
à  Philippe  de  Valois,  en  1349,  les  fils  aines  des  rois  de 
France  avaient  été  constamment  revêtus  de  ce  titre. 

Louis-Charles  avait  alors  quatre  ans  et  deux  mois.  Un  peu 
négligé,  un  peu  oublié  jusque-là,  le  nouvel  héritier  de  la 
couronne  attira  bientôt  sur  lui  l'attention  et  les  soins  plus 
tendres  de  la  Reine  sa  mère.  Tout  annonçait  déjà  qu'il  ne  le 
céderait  en  rien  à  son  aîné  par  les  qualités  naissantes  de 
l'esprit  et  du  cœur.  Plus  heureux  que  lui,  sa  taille  était 
droite  et  svelte,  et  l'éclat  de  son  teint  offrait  toutes  leS'  appa- 
rences de  la  santé. 

Il  existe  de  ce  jeune  prince  plusieurs  portraits  peints  & 
l'huile,  des  portraits  gravés,  des  bustes  en  biscuit  et  des 
médailles,  qui,  sauf  de  légères  nuances,  ont  un  caractère  de 
ressemblance  évident. 

Qui  ne  connait  l'admirable  portrait  au  pastel  que  Ton  voit 
au  Petit  Trianon  et  que  l'on  attribue  à  M"*  Vigée-Lebrun  ! 
Rien  de  plus  gracieux  que  cette  figure  enfantine,  au  teint 
rose  et  blanc,  au  front  rayonnant  d'intelligence  et  légèrement 
bombé,  aux  grands  yeux  bleus,  qui  rappellent  si  bien  ceux 
de  Marie-Antoinette,  au  nez  d'une  courbe  aquiline  à  peine 
sensible  et  presque  droit,  à  la  bouche  bien  dessinée  et  sou- 
riante, au  menton  à  fossette,  si  bien  modelé,  «lu  cou  long  et 
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flexible;  tète  charmante,  encadrée  de  cheveux  d'un  blond 
cendré  dont  les  épais  anneaux  tombent  en  se  déroulant  sur 
les  épaules'. 

La  physionomie  noble  et  douce  du  petit  prince  rtqipelait 
en  même  temps  l'air  digne  de  la  Reine  sa  mère  et  la  bonté 
de  Louis  XVI.  Il  n'avait  rien  de  la  lourdeur  et  de  la  somno- 
lence de  son  përe.  Loin  de  là  :  ses  mouvements  étaient  pleins 
de  grâce  et  de  vivacité,  ses  gestes  et  son  maintien  d'une 
exquise  distinction.  Ou  sentait  à  son  approche  qu'il  était  né 
prince.  Lui,  ne  semblait  pas  s'en  douter.  II  avait  appris  de 
bonne  heure  à  se  montrer  poli,  prévenant,  attentif  pour  tous 
ceux  qui  l'entouraient.  Il  était  tout  pénétré  de  tendresse  pour 
ses  parents,  de  gratitude  pour  les  persanes  qui  lui  don- 
naient des  soins.  Mais  il  ne  souffrait  qu'avec  une  extrême 
impatience  le  joug  des  femmes  attachées  à  son  service  : 
c'était  surtout  à  l'heure  invariable  du  lever  et  du  coucher 
qu'il  laissait  éclater  contre  elles  sa  mauvaise  humeur. 

Il  ne  réprimait  ces  petits  mo  uvements  de  colère  et  d'insu- 
bordination qu'à  la  vue  de  sa  mëre,  qui  avait  su  lui  inspirer 
autant  de  respectueuse  crainte  que  d'amour  filial.  Avant  qu'il 
passât  des  mains  dee  femmes  à  celles  des  hommes,  Màfie- 
.\ntoiaette  s'était  appliquée  à  lui  donner  quelques  leçons 

i.  Ce  délicieai  portrait  eit  peinl  àaî-corpa.  C'est  celui  qui  doit  a«oir  appar- 
tenu &  l'impéralrice  Eugénie  et  qui  porte  le  q>  IIS  dans  Is  Catalogue  des  objets 
expoti»  (au^elit  Trianon)  provenant  de  la  collection  privée  de  (impératriee,  du 
mobUier  de  la  eoaronne,  etc.  La  famille  Poiïo  di  Bor^  possède  un  autre  por- 
trait ft  l'huile  de  oe  (^acieui  enfant,  qui  était  beau  comme  un  ange.  Un  paysage 
ea  forme  le  fond  ;  le  petit  prioce  est  debout  et  à  ses  pieds  on  voit  un  tambour. 
Ce  portrait,  qui  ressemble  beaacoup  à  celui  du  Petit  Trianon,  doit  aroir  été 
peint  d'après  nature. 

Parmi  les  ceuires  d'art,  plus  ou  moins  parfaites,  qui  reproduisent  les  traits 
de  Louis  XVII,  on  peut  encore  citer,  la  médaille  eiéculée  sous  Louis  XVIII 
par  TtousR,  graveur  en  chef  de  la  Monnaie  d'après  quelque  belle  toile  origi- 
nale, aujourd'hui  inconnue.  —  Dans  le  Catalogue  dei  objets  exposés  tous  les 
auspieetde  Cimpératrice  Eugénie,  provenant  de  sa  collection  privée,  du  mobilier 
de  la  couronne  et  de  collections  particulières,  on  roit  encore  figurer,  n'  H,  un 
portrait  en  miniature  du  second  Dauphin  (Louis  XVU),  griaaille  sur  fond  bleu, 
peinte  par  8*tJVAaB,en  17S9,  appartenant  fc  H.  A.  Vitu;  et  n>  HT,  un  autre  por- 
trait dn  même,  pastel  par  Ciatob  Hoin,  17S9,  appartenant  ég^ement  A  M.  Vitu. 
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élémentaires,  mais  toujours  sous  forme  d'amusements. 
Comme  il  mit  beaucoup  de  temps  à  se  résoudre  à  apprendre 
k  lire,  la  Reine,  pour  lui  eu  donner  le  goût,  lui  récitait  des 
fables  de  La  Fontaine  et  des  contes  de  Perrault.  Il  écoutait 
ces  lectures  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  parfois  elles  lui  inspi- 
raient des  réflexions  aussi  naïves  qu'ingénieuses.  Même  sys- 
tème pour  la  musique;  avant  de  lui  apprendre  à  la  déchiffrer, 
Marie -Auto  in  et  te,  qui  était  une  excellente  musicienne,  voulut 
aussi  lui  eu  faire  naître  le  ^oùl,  eu  lui  jouant  sur  son  clave- 
cin de  petits  airs  simples,  d'une  mélodie  gracieuse,  qu'elle 
avait  appris  ou  composés  à  son  intention. 

Le  Roi  voulut  être  le  propre  gouverneur  de  son  fils.  Con- 
trairement aux  antii^es  usages  de  la  monarchie,  il  se  refusa 
à  lui  former  une  maison,  afin  de  le  préserver,  autant  que  pos- 
sible, des  flatteries  des  courtisans.  La  Reine  lui  donna  pour 
gouvernante  la  marquise  de  Tourzel,  lorsque,  après  la  prise 
de  la  Bastille,  elle  fut  obligée  de  se  séparer  de  la  duchesse 
Yolande  de  Polignac  qui,  jusqu'alors,  avait  rempli  la  même 
fonction  '.  En  annonçant  cette  faveur  à  M""  de  Tourzel,  la 
Reine  lui  dit  avec  une  bonne  grâce  qui  en  rehaussait  encore 
le  prix  :  «  Je  donne  eu  dépôt  k  la  vertu  ce  que  j'avais  confié 
à  l'amitié  '.  » 

L'instruction  du  Dauphin  fut  remise  aux  soins  de  l'abbé 
d'Àvaux,  homme  au  cœur  simple  et  droit,  d'uu  savoir  peu 


1.  Par  uae  lettre  Bcrita  de  sa  main,  Louis  XVI,  en  date  du  15  Juillet  1789,  le 
landemaÏD  de  la  prise  de  la  Bastille,  accordait  à  la  duchesse  de  Poli^ac  l'an- 
torisHtioD  de  Tojager  [leodaDt  plusieurs  mois.  La  ducheiae  était  deveone  si 
impopulaire  que  la  Reine,  craignant  pour  ses  jours,  l'obligea  &  quitter  la 
France.  Cette  lettre  autographe  de  Louis  XVI  faisait  partie  de  la  collection  de 
miDialures  et  de  lettres  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

2.  1  Hc  le  Dauphin,  âgé  de  quatre  ans,  dit  la  duchesse  de  Tounel  dans  ses 
Mémoires,  était  d'une  figure  charmante  et  d'une  intelligence  surprenante,  qui 
ae  développait  chaque  année  de  manière  à  donner  les  plut  hautes  espérances... 
Comme  tous  les  yeui  étaient  ouverts  sur  Hc  le  Dauphin,  ajaute-t-elle,  la  Reine 
me  demanda  de  ne  pas  le  perdre  de  vue  un  instant,  et  de  me  borner  à  une 
snrTeillance  générale  sur  Madame  qui,  étant  igée  de  dix  ana,  devait  recevoir 
une  éducation  qui  ne  pouvait  se  rapprocher  da  celle  de  son  frère...  La  tendresse 
de  la  Reine  pour  im  enfants  lui  faisait  déairer  d'itre  fréquemment  avec  eux.  » 
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étendu,  mais  dont  lo  grand  mérite  était  de  se  mettre  à  la 
portée  des  enfants.  H  avait  rempli  la  même  fonction  auprès 
du  premier  Dauphin.  Il  fut  chargé  d'enseigner  au  petit 
prince,  ainsi  qu'à  sa  sœur  Marie- Thérèse,  les  premières 
notions  de  religion,  d'histoire,  de  lecture,  de  mythologie  et 
de  géogiraphie. 

Le  plus  grand  plaisir  de  Louis  XVI  était  de  présider  à  la 
direction,  au  choiic  do  ces  études,  à  donner  lui-même  des 
leçons  à  son  fils.  Au  témoignage  de  M.  Hue,  «  le  Dauphin 
avait  reçu  en  partage,  avec  une  figure  céleste,  un  esprit 
précoce,  un  cœur  sensible  et  le  germe  des  plus  grandes  qua- 
lités. Dans  un  âge  encore  tendre,  il  faisait  admirer  la  grâce 
et  la  finesse  de  ses  reparties'  ».  Un  jour,  en  étudiant  sa 
leçon,  il  se  mit  b.  siffler.  La  Reine  survint  et  le  réprimanda. 
«  Maman,  lui  répondit  l'enfant  avec  un  à-propos  fort  au- 
dessus  de  son  ftge,  je  répétais  si  mal  ma  leçon  que  je  me 
sifflais  moi-même.  »  Les  mémoires  de  plusieurs  témoins  ocu- 
laires sont  pleins  de  traits  semblables,  dignes  de  sou  aifeul  le 
Béarnais.  Comme  lui,  et  au  même  âge,  la  vivacité  de  son 
esprit,  de  son  caractère  et  de  son  tempérament  éclatait  dans 
ses  jeux  comme  dans  ses  paroles.  Il  aimait  avec  passion  les 
exercices  du  corps,  à  courir,  à  sauter  les  fossés,  à  gravir  les 
sentiers  les  plus  escarpés  ot  les  plus  difficiles.  Louis  XVI, 
d'humeur  si  pacifique  et  si  peu  né  pour  le  mouvement  et 
l'action,  mais  sentant  l)ien  ce  qui  lui  manquait,  était  le  pre- 
mier à  encourager  des  exercices  si  salutaires  au  dévelop- 
pement àeH  forces  du  Dauphin.  Les  préceptes  les  plus 
pratiques  de  YÉmite  de  Rousseau  étaient  encore  très  à  la 
mode.  Le  conseil  qu'il  donne  de  mêler  sans  cesse,  dans  l'édu- 
cation des  enfants,  les  exercices  du  corps  aux  travaux  de 
l'esprit,  avait  pénétré  dans  toutes  les  classes.  Louis  XVI  lui- 
même  n'avait  pu  se  soustraire  à  cette  influence,  ou  plutôt  à 

1.  M.  HcB,  dan*  «es  Dtmières  Années  du  règne  de  Louis  XVI,  «n  a  rappelé 
qu«lques-niieB,  de  mime  que  H.  Eckord  dans  ses  Mémoire*  historiquti  sur 
Louis  XVII.  Nous  aurons  aoin  de  citer  les  plus  saillantes. 
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cette  révolution  dans  les  mœurs.  On  sait  qu'il  uVvait  pas 
jugé  indigne  de  lui  d'exercer,  dans  une  des  salles  de  son 
palais,  la  profession  do  serrurier.  Il  y  était  même  devenu 
extrêmement  habile,  au  point  de  pouvoir  exécuter  les  rouages 
les  plus  compliqués,  les  plus  délicats  d'une  serrure,  et  de 
ciseler  des  clefs  et  d'autres  objets  de  fer  av.ec  une  perfection 
digne  de  Gouthiëres. 

Il  voulut  que  son  fils  étudiât  la  profession  de  jardinier. 
Il  mit  donc  à  sa  disposition,  sur  la  terrasse  de  Versailles, 
devant  les  appartements,  un  petit  terrain,  avec  tous  les 
ustensiles  nécessaires,  bêches,  r&teaux,  arrosoirs,  etc. 

L'enfant,  sous  la  direction  d'excellents  horticulteurs,  mit 
tant  de  passion  à  étudier  leurs  méthodes,  qu'au  bout  de 
quelques  mois  il  fut  en  état  d'offrir  chaque  jour  à  sa  mère 
des  fileurs  uniquement  écloses  sous  sa  main. 

('  Elles  seraient  moins  agréables  à  maman,  disait  le  char- 
mant petit  prince,  si  elles  étaient  cultivées  par  un  autre.  » 

Vers  le  milieu  de  l'année  1789,  Marie-Antoinette,  dans 
une  lettre  adressée  à  une  de  ses  amies,  traçait  un  délicieux 
portrait  de  son  fils,  dans  lequel,  en  faisant  valoir  discrète- 
ment ses  qualités,  elle  n'épargnait  pas  ses  petits  défauts  '.  il 
n'est  donné  qu'à  une  mère  de  peindre  son  enfant  avec  des 
nuances  si  charmantes. 

«  Mon  fils  a  quatre  ans  quatre  mois  deux  jours;  je  ne 
parle  ni  de  sa  taille,  ni  de  son  extérieur,  il  n'y  a  qu'à  le  voir. 
Sa  ganté  a  toujours  été  bonne,  mais,  même  au  berceau,  on 
s'est  aperçu  que  ses  nerfs  étaient  très  délicats  et  que  le  moin- 
dre bruit  extraordinaire  faisait  eiïet  sur  lui  ;  il  a  été  tardif 
pour  ses  premières  dents....  Ce  n'est  qu'aux  dernières,  à 
Fontainebleau,  qu'il  n  eu  une  convulsion;  depuis  il  en  a  eu 
deux,  une  dans  l'hiver  de  87  ou  88,  et  l'autre  à  sou  inocula- 
tion, mais  cette  dernière  a  été  très  petite.  La  délicatesse  de  ses 

1.  MM.  de  Gonconrt  l'ont  piihlide  pour  la  première  fois  dans  leur  HUtoirt 
de  MaHt-AntointItt.  Elle  porle  la  date  du  26  juillet  I1B9,  et  fnl  écrite,  par 
coaséquent,  un  mois  et  vingtjoura  après  la  mort  du  premier  Daupbio. 
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nerfs  fait  qu'un  bruit  auquel  il  n'est  pas  accoutumé  lui  fait 
toujours  peur;  il  a  peur,  par  exemple,  des  ctiieus  parce  qu'il 
en  a  entendu  aboyer  auprès  de  lui.  Je  ne  l'ai  jamais  forcé  à 
en  voir,  parce  que  je  crois  qu'à  mesure  que  sa  raison  viendra, 
ses  craintes  passeront.  Il  est,  comme  tous  les  enfants  forts  et 
bien  portants,  très  étourdi,  très  léger,  et  violent  dans  ses 
colères;  mais  il  est  bon  enfant,  tendre  et  caressant  même, 
quand  son  étourderie  ne  l'emporte  pas.  Il  a  un  amour-propre 
démesuré  qui,  en  le  conduisant  bien,  peut  tourner  un  Jour  à 
son  avantage.  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  bien  à  son  aise  avec  quel- 
qu'un, il  sait  prendre  sur  lui  et  même  dévorer  ses  impatiences 
et  colères  pour  paraître  doux  et  aimable.  Il  est  d'une  grande 
fidélité  quand  il  apromis  une  cbose,  mats  il  est  très  indiscret, 
il  répète  aisément  ce  qu'il  a  entendu  dire,  et  souvent,  sans 
vouloir  mentir,  il  y  ajoute  ce  que  son  imagination  lui  a  fait 
voir;  c'est  son  plus  grand  défaut,  et  sur  lequel  il  faut  bien  le 
corriger.  Du  reste,  je  le  répète,  il  est  bon  enfant,  et  avec  de 
la  fermeté,  sans  être  trop  sévère,  on  fera  de  lui  ce  qu'où 
voudra;  mais  la  sévérité  le  révolterait,  car  il  a  beaucoup  de 
caractère  pour  son  âge.  Et,  pour  en  donner  un  exemple,  dès 
sa  plus  tendre  enfance,  le  mot  pardon  l'a  toujours  choqué; 
il  fera  et  dira  tout  ce  qu'on  voudra  quand  il  a  tort,  mais  le 
mot  pardon,  il  ne  le  prononce  qu'avec  des  larmes  et  des 
peines  in&nies.  On  a  toujours  babitué  mes  eafants  à  avoir 
confiance  en  moi  et,  quand  ils  ont  eu  des  torts,  à  me  le  dire 
eux-mêmes  :  cela  fait  qu'en  les  grondant,  j'ai  l'air  plus  peiné 
et  affligé  de  ce  qu'ils  ont  fait  que  fâché.  Je  les  ai  accoutumés 
à  ce  qu'un  oui  ou  un  non  prononcé  par  moi  est  irrévocable, 
mais  je  leur  en  donne  toujours  une  raison  à  la  portée  de  leur 
âge,  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  croire  que  c^est  humeur  de 
ma  part.  Mon  fils  ne  sait  pas  lire  et  apprend  fort  mal  ;  mais 
il  est  trop  étourdi  pour  s'appliquer.  Il  n'a  aucune  idée  de 
hauteur  dans  la  tète,  et  je  désire  fort  que  cela  continue  :  nos 
enfants  apprennent  toujours  assez  t6t  ce  qu'ils  sont. 

Il  II  aime  sa  sœur  beaucoup,  et  a  bon  cœur  :  toutes  les 
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fois  qu'une  chose  lui  fait  plaisir,  soit  d'aller  quelque  part, 
ou  qu'on  lui  donne  quelque  chose,  son  premier  mouvement 
est  toujours  de  demander  pour  sa  sœur  de  même.  Il  est  né 
gai,  il  a  4)esoin  pour  sa  santé  d'être  beaucoup  à  l'air,  et  je 
crois  qu'il  vaut  mieux  le  laisser  jouer  et  travailler  à  la  terre  . 
sur  la  terrasse  que  de  le  mener  promener  plus  loin  :  l'exer- 
cice que  les  petits  enfants  prennent  eu  courant  et  jouant  à 
l'air  est  plus  sain  que  de  les  forcer  à  marcher,  ce  qui  sou- 
vent leur  fatigue  les  reins...  » 

Maisbientdtleciels'assombritides  hordes  de  sans-culottes 
et  de  poissardes  menacent  de  se  ruer  sur  Versailles  :  on  est 
à  la  veille  des  journées  des  5  et  6  octobre.  Dans  quelques 
heures  le  palais  sera  envahi.  La  Reine  avait  ordonné  à 
A{°"  de  Tourzel  de  lui  amener  ses  enfants,  au  premier  bruit  ; 
mais  avertie  que  c'était  elle  principalement  qui  était  mena- 
cée, elle  les  fit  conduire  dans  la  chambre  du  Roi,  eu  refusant 
de  s'y  rendre  elle-même.  «  J'aime  mieux,  dit-elle  héroïque- 
ment, m'exposer  h  quelque  danger,  s'il  y  en  a  à  courir, 
et  les  éloigner  de  la  personne  du  Roi  et  de  mes  enfants  '.  » 
Bientôt  les  portes  du  palais  sont  forcées,  et  la  première  pen- 
sée des  émeuticrs  est  de  se  précipiter  vers  la  chambre  de  la 
Reine,  qui  eut  à  peine  le  temps  de  fuir.  Furieux  de  no  pas 
l'y  trouver,  ils  criblèrent  son  lit  de  coups  de  pique,  «  aiîn  de  ne 
laisser  aucun  doute  sur  le  crime  qu'ils  se  proposaient  de  com- 
mettre ».  Pendant  cette  horrible  scène,  M.  de  Saint-Aulaire, 
chef  de  brigade  des  gardes  du  corps'  et  en  ce  moment  de 
service  auprès  du  Dauphin,  entra  précipitamment  dans  la 
chambre  du  petit  prince  et  avertit  du  danger  M"'  de  Tourzel. 
Celle-ci  se  hâta  d'emporter  le  Dauphin,  auprès  du  Roi,  qui 
avait  été  rejoint  par  la  Reine'.  Cependant  les  poissardes  et 
les  sans-culottes  avaient  envahi  la  cour  de  marbre  sur 
laquelle  donnaient  les  fenêtres  de  l'appartement  du  Roi,  et 

1.  Mémoires  dû  M^'  la  duchesse  de  Tovriel,  publié*  par  Us  Eoins  de  M.  le 
duc  dei  Cari;  2  roi.  in-fi°.  Chez  Pion. 
S.  Ibidem. 
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demandaient  la  Reine  à  grands  cris.  La  princesse  sans  hési- 
ter, parut  au  balcon,  tenant  son  fils  et  sa  fille  par  la  main. 
«  Faites  retirer  les  enfants!  s'écria  la  foule  en  fureur.  La 
Reine  les  fit  rentrer,  et,  calme  et  intrépide,  elle  alTronta  seule 
la  tempête.  Tant  de  courage  et  de  sang-froid  excitèrent  Tad- 
miralion  de  la  multitude  :  elle  fut  un  moment  subjuguée 
et  s'écria  :  «  Vive  la  Reine  !  '  »  Mais  bientôt  sa  haine  aveugle 
reprit  le  dessus.  Au  lendemain  de  ces  terribles  journées  où 
la  famille  royale  avait  couru  de  si  grands  dangers,  la  Reine 
voulut  que  ce  fût  son  fils  qui  écrivit  de  sa  main  h  ta  duchesse 
de  Polignac,  alors  à  l'étranger,  pour  lui  apprendre  qu'elle  et 
tous  les  siens  avaient  échappé  au  massacre.  Le  Dauphin 
prend  la  plume  et  adresse  h  la  duchesse  un  billet  «  merveil- 
leux de  naïveté  touchante...  On  sent  que  c'est  l'enfant  lui- 
même  qui  a  rédigé  cette  lettre  précieuse  à  tous  les  titres,  et 
où  le  jeune  prince  parie  des  journées  des  5  et  6  octobre  et  de 
sa  préparation  à  la  première  communion'.  »    • 

Pendant  le  sinistre  trajet  de  Versailles  aux  Tuileries,  le 
Dauphin;  accablé  de  fatigues,  s'était  endormi  dans  les  bras  de 
sa  gouvernante.  Rien  dans  ce  vieux  palais,  désert  depuis  tant 
d'années,  n'était  préparé  pour  recevoir  la  famille  royale.  l\ 
était  ouvert  à  tous  les  coups  de  main.  Le  Dauphin  fut  installé 
dans  un  appartement  dont  les  portes  fermaient  à  peine  et 
que  M"'  de  Tourzel  eut  soin  de  barricader  avec  quelques 
meubles.  Pas  un  seul  garde  pour  veiller  sur  la  tète  de  l'héri- 
tier de  la  couronne.  Seule,  la  noble  femme,  assise  près  de 
son  lit,  passa  la  nuit  dans  les  transes,  ayant  sans  cesse 
devant  les  yeux  les  horribles  scènes  dont  elle  avait  été  témoin 
à  VersailleSj 

Cependant  la  plus  grande  misère  régnait  dans  Paris,  et  le 
peuple,  dans  sa  crédulité,  s'imaginant  qu'il  suffisait  de  la  pré- 

1.  Mémoires  de  M^'  la  iluckesse  de  Touriel. 

2,  Ainsi  s'eiprlme  M.  Etience  CharaTaj,  qai  a  eu  entre  le*  maiDï  celle 
curiense  lellre,  «  C'est  sans  cootretiil,  ajoule-t-il,  le  jojau  de  cette  magnifique 
collection  d'autographes  de  la  famille  royale,  -a 
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sence  de  la'  famille  royale  pour  la  faire  cesser,  l'accueillit 
avec  les  plus  vifs  transports  de  joie.  «  Plus  de  disette,  s'écriait 
la  foule  dans  sa  langue  fankilîëre,  nous  avons  avec  nous  le 
boulanger,  la  boulangère  et  le  petit  mitron.  » 

L'Assemblée  nationale  semblait  partager  cet  enthou- 
siasme. Lorsqu'eUe  se  rendit  aux  Tuileries  pour  y  saluer  le 
Roi  et  sa  famille,  Marie-Antoinette  éleva  son  fils  dans  ses 
bras,  et  elle  put  encore  se  faire  illusion  en  entendant  les 
députés  crier  :  «  Vive  le  Roi,  vivent  la  Reine  etle  Dauphin!  » 

En  attendant,  par  ordre  de  cette  même  assemblée,  le  Roi 
et  la  famille  royale  étaient  gardés  à  vue.  Louis  XVI,  séparé 
de  la  Reine,  qui  occupait  le  rez-de-chaussée  de  la  terrasse  des 
Tuileries,  fit  pratiquer  de  petits  escalier  particuliers  pour 
pouvoir  librement  communiquer  avec  elle  et  ses  enfants.  Il 
insialla  même  auprès  de  lui  le  Dauphin. 

Aux  jours  heureux,  le  Roi  dînait  souvent  en  public. 
Depuis  les  scènes  .atroces  de  Versailles,  il  voulut  dîner  seul 
avec  sa  famille,  «  excepté  le  Dauphin,  qui,  trop  jeune  encore, 
dînait  chez  lui  à  midi  '  ».  Même  dans  l'intérieur  du.Palais, 
soit  qu'il  se  rendit  à  la  chapelle  ou  ailleurs,  le  Roi  était 
suivi  par  un  chef  de  division  ;  la  Reine  et  le  Dauphin  l'étaient 
par  des  commandants  de  bataillon,  les  autres  membres  de  la 
famille  royale  par  des  capitaines'.  Pendant  vingt-quatre 
heures  un  bataillon  de  la  garde  nationale  montait  la  garde 
au  château,  et,  k  son  arrivée,  les  officiers  qui  le  commandaient 
allaient  prendre  les  ordres  du  Roi  et  des  membres  de  la 
famille  royale  k  au  cas  qu'ils  voulussent  sortir'  ». 

Ce  fut  pour  le  petit  prince  une  grande  privation  que  de  ne 
pouvoir  plus  vivre  en  plein  air  en  cultivant  ses  fleurs.  Un 
jour,  la  veille  de  la  première  communion  de  sa  sœur  Marie- 
Thérèse  (7  avril  1790),  il  laissa  échapper  cette  plainte  devant 
sa  gouvernante  :  «  Je  suis  bien  fâché  aujourd'hui  de  ne  plus 

1.  Mémoirei  de  JM""  de  Tour:el. 
a.  Ibidem. 
3.  Ibidem. 
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avoir  de  jardin.  J'aurais  fait  pour  demain  deux  beaux  bou- 
quets, l'un  pour  maman,  l'autre  pour  ma  sœur'.  »  Pauvre 
enfant,  il  n'avait  plus  guère  d'autres  distractions  que  ses 
études  auxquelles  on  avait  ajouté  des  leçons  d'écriture,  d'ari- 
thmétique et  de  botanique.  M.  de  la  Borde,  ancien  premier 
valet  de  chambre  de  Louis  XV,  lui  avait  composé  un  herbier; 
mais  quelque  intérêt  que  prit  l'enfant  à  étudier  ces  fleurs 
desséchées,  elles  ne  pouvaient  lui  faire  oublier  celles  de  Ver- 
sailles. La  danse  et  la  paume  ne  pouvedent  non  plus  le  con- 
soler de  la  perte  de  son  petit  jardin.  Ce  regret  devint  si  vif, 
que  Louis  XVI  eut  l'idée  de  lui  faire  préparer  un  petit  par- 
terre à  l'extrémité  de  la  terrasse  des  Tuileries,  qui  longe  les 
bords  de  la  Seine*.  Ce  petit  jardin,  que  l'on  entoura  d'une 
barrière  à  claire-voie,  touchait  h  un  pavillon  où  logeait  l'abbé 
d'Avaux.  Ce  fut  avec  transport  que  l'enfant  prit  posses- 
sion de  ce  nouveau  domaine  et  qu'il  se  remit  &  cultiver  ses 
fleurs. 

Chaque  jour,  des  Tuileries  à  ce  petit  jardin,  il  était  escorté 
par  un  détachement  de  l'un  des  nombreux  bataillons  de  la 
garde  nationale,  qui,  k  tour  de  rMe,  étaient  de  faction  au 
château.  La  Reine,  pour  que  le  Dauphin  devint  cher  à  cette 
milice,  voulut  qu'il  en  portât  lé  costume,  et  cotte  ingénieuse 
pensée  réussit  à  merveille.  Ce  qui  acheva  de  rendre  populaire 
l'aimable  enfant,  ce  fut  la  bonne  grâce  et  l'empressement 
qu'il  mettait  à  ofl'rir  des  fleurs  aux  gardes  natiouaux  de  son 
escorte,  à  les  faire  entrer  dans  son  petit  parterre,  h  leur 
montrer  ses  lapins.  Uu  jour,  que  les  hommes  de  l'escorte 
étaient  plus  nombreux  que  d'habitude,  tl  leur  dit  avec  le  plus 
charmant  à-propos  :  «  Je  suis  bien  fâché  aujourd'hui,  Mes- 
sieurs, que  mon  jardib  soit  si  petit,  puisque  cela  me  prive 

I.  Mémoires  de  M"  de  Touriel.  A  l'occasion  de  M  première  communion,  la 
jeune  Marie-Thértse  dëtirra  trois  prisonniers  pour  deltea,  de  son  propre  argent. 
Lettre  inédite  de  cette  princesse  à  la  duches««  Yolande  de  Polignac  (Catalogue 
Etienne  Charavn;). 

S.  Mémoires  hisloriquet  *ur  louû  XVII,  par  Eckard,  «t  les  autres  mémoires 
da  temps. 
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du  plaisir  de  vous  recevoir  tous',  »  Bientôt  on  ne  parla 
plus  que  du  pelit  prince,  qui,  sans  le  savoir,  avait  gagné  le 
cœur  de  tous  ceux  qui  l'approchaient;  tout  Paris  voulut  le 
voir,  et,  au  bout  de  quelques  semaines,  il  n'y  eut  pas  de 
visage  plus  connu,  plus  admiré  que  le  sien.  Parmi  ces  hommes 
qui  lui  servaient  de  garde  d'honneur,  et  qui  l'acclamaient 
comme  l'héritier  dii  trône,  combien  ne  s'en  trouvait-il  pas 
qui  devaient  bientôt  le  garder  prisonnier  au  Temple!  De  ce 
nombre  étaient  Gomin  et  Lasne,  alors  chefs  de  bataillon  de  la 
garde  nationale,  et  que  la  destinée  appelait  à  être  ses  deux  der- 
niers gardiens  ;  de  ce  nombre  aussi  était  Damont,  le  futur  com- 
missaire civil,  qui  devait  recueillir  plus  tard  son  dernier  soupir. 

Malgré  l'insouciance  de  son  &ge,  te  Dauphin  demandait 
souvent  à  sa  gouvernante  des  explications  sur  tous  les  chan- 
gements qui  avaient  lieu  autour  de  lui,  u  Je  vois  bien,  lui 
disait-il,  qu'il  y  a  des  méchants  qui  font  de  la  peine  k  papa, 
et  je  regrette  nos  bons  gardes  du  corps,  que  j'aimais  bien 
mieux  que  ces  gardes-là,  dont  je  ne  me  soucie  pas  du  tout.  », 
M"*  de  Tourzel  lui  fit  observer  que  le  Roi  et  la  Reine  seraient 
fort  mécontents  «  s'il  n'était  pas  honnête  »  envers  la  garde 
nationale  «  et  s'il  parlait  devant  elle  de  son  désir  de  revoir 
les  gardes  du  corps;  qu'il  fallait  toujours  les  ïdmer,  mais  ne 
parler  d'eux  qu'en  secret,  au  sein  de  sa  famille.  ><  Vous  avez 
raison  »,  dit-il  à  sa  gouvernante,  et  depuis  ce  moment  il 
cessa  de  s'exprimer  publiquement  sur  ce  sujet. 

On  avait  formé  une  petite  troupe  de  jeunes  gens  de  la 
bourgeoisie  parisienne  à  laquelle  on  donna  le  nom  le  Régi- 
ment du  Dauphin,  et  qui  souvent  fut  appelée  à  manœuvrer 
devant  lui.  Le  petit  prince  en  porta  aussi  l'utiiforme,  et  on 
lui  apprit  à  faire  l'exercice  en  attendant  qu'il  fût  en  état  de 
le  commander.  Suivant  l'usage  d'alors,  on  le  fit  peindre  en 
costume  romain  et  on  lui  donna  une  petite  épée  sur  laquelle 
étaient  gravés  ces  mots  :  Tu  Marcellvs  eris*. 

1.  EcKARs,  Mémoire)  historiques  sur  Louis  XVII. 

2.  Louis  XVII,  elc,  par  Sihib<-Di£spiibaux. 
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Le  Dauphin  s'empressait  d'accueillir  dans  son  parterre 
tous  les  enfants  du  peuple  qui  désiraient  lui  parler.  Plus 
d'une  fois,  il  fit  donner  de  l'argent  à  ceux  qui  lui  annonçaient 
que  leur  famille  était  dans  la  détresse. 

Un  jour,  une  femme  vint  le  trouver  au  milieu  de  ses 
fleurs,  pour  solliciter  une  gr&ce  par  son  entremise  :  «  Ah! 
monseigneur,  lui  dit-elle,  si  je  l'obtenais,  je  serais  heureuse 
comme  une  reine.  »  — ■  «  Y  pensez-vous,  s'écria  le  Dauphin, 
heureuse  comme  une  reine  !  j'en  connais  une,  moi,  qui  ne 
fait  que  pleurer  *.  o 

M"*  de  Tourzel,  sa  gouvernante,  le  peint  ainsi  à  l'âge  de 
cinq  ans  :  <<  Il  avait  une  grâce  charmante  dans  tout  ce  qu'il 
disait,  annonçait  déjà  de  la  fermeté,  en  y  joignant  cette 
bonté  naturelle  à  tous  les  Bourbons  :  aussi  était-il  adoré  de 
tous  ceux  qui  l'approchaient  et  qui  étaient  à  portée  de  le  con- 
naître. »  11  avait  un  très  grand  défaut,  qu'elle  eut  bien  du 
mal  à  faire  disparaître,  et  qui  disparut  tout  à  coup,  au  mo- 
ment où  on  l'espérait  le  moins.  Voici  à  quelle  occasion.  Il 
voulut  essayer  son  empire  sur  sa  gouvernante  et  voir  si  elle 
saurait  lui  résister.  Un  jour,  refusant  de  lui  obéir,  il  lui 
dit  avec  le  plus  grand  sang-froid  :  «  Si  vous  ne  faites  pas 
ce  que  je  veux,  je  crierai;  on  m'entendra  de  la  terrasse  et 
que  dira-t-on?  —  Que  vous  êtes  un  méchant  enfant.  — 
Mais  si  mes  cris  me  font  mal?  —  Je  vous  ferai  coucher,  et 
vous  mettrai  au  régime  d'un  malade.  »  Alors  il  se  mît  à 
pousser  des  cris,  à  trépigner  des  pieds  et  à  faire  un  tapage 
affreux.  M"*  de  Tourzel  ne  lui  dit  pas  un  mot,  fit  faire  so» 
lit,  et  commanda  un  bouillon  pour  son  souper.  Alors  il  la 
regarda  fixement,  cessa  de  crier  et  lui  dit  :  «  J'ai  voulu 
voir  de  quelle  manièi^  je  pourrais  vous  prendre;  je  vois 
que  je  n'ai  d'autre  moyen  que  de  vous  obéir;  pardonnez- 
moi,  je  vous  promets  que  cela  n'arrivera  plus.  »  Le  lende- 
main, il  dît  à  la  Reine  sa  mbre  :  «  Savez-vous  qui  vous 


1.  BcKAss,  d'tprte  les  rdciU  ds  l'sbM  d'ATaaz. 


dovGooi^Ic 


m'avez  donné  pour  gonvemaate?  C'est  Uadame  Sévère'.  » 
n  essaya  de  jouer  le  même  jeu  avec  M"'  de  Souci,  sa  sous- 
gouvernante.  A  propos  de  rien,  il  se  mit  en  foreur  :  «  Com- 
ment donc,  Monsieur  le  Dauphin,  lui  dit-elle  froidement, 
mais  cela  lient  de  la  folie.  Comme  vous  êtes  prince,  tout  le 
monde  a  les  yeux  sur  vous,  «t  tout  le  monde  dira  que  vous 
êtes  en  démence.  »  Ces  paroles  produisirent  une  si  profonde 
impression  dans  l'esprit  du  jeune  prince,  qu'il  se  jeta  au  cou 
.  de  M"'  de  Souci,  en  lui  promettant  de  ne  plus  se  mettre  en 
colère,  et  en  la  suppliant  de  ne  parler  à  personne  de  cette 
scène.  Depuis'ce  moment-là,  il  tint  parole  et  ne  se  6t  plus 
remarquer  que  par  sa  douceur  et  sa  docilité'. 

Comme  M*"'  de  Tourzel  n'usait  de  son  autorité  que  dans 
les  grandes  occasions,  le  Dauphin  se  plaisait  à  venir  chez 
elle  et  la  prit,  ainsi  que  sa  fille  Pauline,  en  grande  aftection. 
Il  eut  même  pour  celle-ci  une  passion  .naissante,  au  point  de 
s'en  montrer  jaloux  et  de  ne  supporter  qu'avec  impatience 
les  témoignages  ifamitié  qu'elle  montrait  à  d'autres  qu'à 
lui! 

Ce  n'était,  nous  l'avons  dit,  qu'en  amusant  le  Dauphin  et 
en  causant  familièrement  avec  lui  que  l'ahbé  d'Avaux  lui 
donnait  toutes  ses  leçons.  L'enfant,  doué  d'autant  d'intelli- 
gence que  de  mémoire,  retenait  tout,  avait  l'esprit  ouvert  à 
tout,  sauf  à  discerner  les  lettres  de  l'alphabet.  «  Quoi  qu'il 
eût  la  plus  grande  facilité  pour  apprendre  tout  ce  qu'il  vou- 
lait, it  trouvait  si  ennuyeux  d'apprendre  à  lire  qu'il  ne  se 
donnait  aucune  peine  pour  y  parvenir*.  Et  comme  la  Reine 
lui  disait  qu'il  était  honteux  de  ne  pas  savoir  lire  à  quatre  ans  ; 
n  £h  hien,  maman,  je  le  saurai  pour  vos  étrennes.  »  A  la  fin 
de  novembre,  il  dit  k  l'abbé  d'Avaux  :  «  Il  faut  cependant  que 
je  sache  combien  j'ai  de  temps  jusqu'au  jour  de  l'an,  puisque 
j'ai  promis  à  maman  de  savoir  lire  pour  ce  jour-là.  »  Et 

i.  Mémoire!  de  M^' de  Towiel. 

2.  Louii  XVII,  etc.,  par  SmiEM-DBBPRiAUX. 

3.  Miaioirei  de  M»'  de  Tourzel. 
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apprenant  qu'il  n'avait  plus  qu'un  mois,  il  regarda  l'abbé 
d'Avaux  et  lui  dit  avec  un  sang-froid  inconcevable  ;  «  Don- 
nez-moi, je  vous  prie,  mon  bbn  abbé,  deux  leçons  par  jour, 
et  je  m'appliquerai  tout  de  bon.  »  Il  tint  parole  et  entra 
triomphant  chez  la  Reine,  tenant  un  livre  à  la  main,  et  se 
jetant  à  son  cou  :  «  Voilà  vos  étrennes,  lui  dit  cet  aimable 
enfant  ;  j'ai  tenu  ma  promesse  et  je  sais  lire  à  présent.  » 

a  La  mémoire  du  Dauphin  était  admirable  et  il  avait  une 
pénétration  d'esprit  si  singulière  qu'il  faisait,  des  l'âge  de 
quatre  ans,  les  réflexions  les  plus  justes  sur  ce  qu'il  voyait 
et  sur  ce  qu'il  entendait.  »  Il  était  extrêmement  curieux, 
faisait  des  questions  sur  tout  ce  qu'il  voyait.  «  Il  s'apercevait 
très  bien  si  les  réponses  qu'on  lui  faisait  étaieut  justes  ou 
noo,  et  avait  même  alors  des  reparties  assez  plaisantes*.  » 
Un  jour  que  M"°  ije  Tourzel  l'avait  réprimandé  pour  avoir 
montré  quelque  impatience,  une  personne  qui  était  chez  elle 
lui  dît  en  badinant  :  «  Je  parie  que  M"'  de  Tourzel  a  tort, 
et  que  M.  le  Dauphin  a  toujours  raison. — Monsieur,  lui 
répondit  en  riant  le  petit  prince,  vous  êtes  un  flatteur,  car 
je  me  suis  mis  en  colère  ce  matin'.  » 

Son  père  et  sa  mère,  afin-  de  développer  en  lui  les  géné- 
reux instincts  dont  il  était  doué,  l'envoyaient  quelquefois, 
suivi  de  deux  valets  de  pied,  dans  les  mansardes  et  les 
hôpitaux  pour  y  distribuer  de  sa  main  d'abondantes  aumônes. 
Sa  mère  lui  avait  même  appris  à  se  priver,  chaque,  mois, 
d'une  partie  des  sommes  destinées  à  ses  plaisirs,  pour  l'em- 
ployer à  secourir  les  misérables.  C'était  surtout  aux  Enfants- 
Trouvés  que  la  Reine  aimait  à  diriger  ses  pas.  Trop  conflantc 
princesse,  elle  était  bien  loin  de  se  douter  que  si  misérable 
que  dût  être  le  sort  de  ces  enfants,  il  serait  toujoui-s  digne 
d'envie  en  comparaison  de  celui  qui  attendait  l'héritier  de 
tant  de  rois. 

Les  jours  les  plus  terribles  n'étaient  pas  encore  venus,  et 
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la  Reine  gardait  encore  au  fond  du  cœur  quelques  illusions 
et  quelques  espérances,  sinon  pour  elle-même  du  moios  pour 
l'avenir  du  Dauphin.  Comment  son  cœur  de  mère  efkt-il  pu 
supposer  que  cet  euFant,  aujourd'hui  l'idole  du  peuple,  que 
cet  enfant  innocent  serait  un  jour  le  martyr  le  plus  cruelle- 
ment torturé  par  la  Révolution? 

En  attendant,  à  toute  occasion,  on  voyait  éclater  l'amour 
des  Français  pour  ce  petit  prince,  élevé  dans  les  idées,  dans 
les  principes  de  89,  et  qui  leur  semblait  porter  dans  ses  mains 
toutes  les  libertés,  toutes  les  promesses  de  l'avenir.  C'était 
surtout  en  lui  que  les  amis  de  la  Constitution  nouvelle  avaient 
mis  leur  espoir,  et  cet  espoir,  nombre  d'entre  eux  le  gar- 
dèrent, même  pendant  sa  captivité  et  jusqu'à  sa  mort.  Le  Roi 
s'étant  rendu  à  l'Assemblée,  le  4  février,  y  avait  prononcé  un 
discours  qui  avait  été  applaudi  avec  enthousiasme.  Une  dépu- 
tation,  qui  l'avait  reconduit  au  château,  rencontra  la  Reine  et 
te  Dauphin  sur  la  terrasse  des  Feuillants  :  «  Messieurs,  dit 
la  Reine  aux  députés,  je  partag;e  tous  les  sentiments  du  Roi; 
voici  mon  flis,  je  l'entretiendrai  souvent  des  vertus  du  meil- 
leur des  pères  et  de  l'amour  de  la  Hberté  publique,  dont,  je 
l'espère,  il  sera  le  plus  ferme  appui.  »  La  députation  accom- 
pagna Marie-Antoinette  jusqu'à  ses  appartements,  et  lui  dit 
en  regardant  le  Dauphin  :  ><  Veillez,  Madame,  sur  ce  précieux 
rejeton;  qu'il  ait  la  sensibilité,  l'arTubilité  et  le  courage  qui 
vous  caractérisent;  vos  soins  assureront  sa  gloire,  et  la 
France,  dont  vous  aurez  procuré  le  bonheur,  en  sentira 
le  prix  en  pensant  qu'elle  le  doit  aux  vertus  de  Votre 
Majesté  '.  » 

Le  lendemain  de  la  Fêle-Dieu,  le  Roi,  la  Reine,  le  Dau- 
phin, Madame  et  Madame  Elisabeth  se  rendirent  à  Saint- 
Cloud  pour  y  passer  la  belle  saison.  On  était  à  la  veille  de  la 
fête  de  la  Fédération,  et  l'Assemblée  était  bien  aise  que  le  Roi 
quittât  Paris,  a&n  de  ne  pas  laisser  soupçonner  aux  délégués 

i.  Mimoirei  dt  Jf"»  de  Tom-tel,  1. 1",  pp.  51  et  58. 
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des  provinces  à  quel  point  il  était  captif.  Ce  fui  une  grande 
joie  pour  le  Dauphin  d'être  délivré  de  sa  prisoD  des  Tuileries, 
et  de  pouvoir  en  toute  liberté  se  promener  dans  le  jardin  de 
Sainl-Cloud  et  dans  le  parc  de  Meudon.  Souvent  la  Reine 
l'accompagnait  dans  ses  promenades. 

La  veille  in  la  Fédération,  le  Roi  et  sa  famille  revinrent 
ans  Tuileries  pour  voir  défiler  les  fédérés  au  pied  du  grand 
escalier.  Louis  XVI  adressait  des  paroles  bienveillantes  à 
chaque  députation,  et  la  Reine  leur  présentait  ses  enfants 
et  leur  disait  quelques  mots  pleins  do  gr&ce  et  d'à-propos. 
A  cet  accueil,  les  fédérés,  qui  gardaient  dans  leur  cœur  le 
culte  de  la  royauté,  furent  transportés  d'enthousiasme  et 
se  répandirent  dans  les  Tuileries  aux  cris  de  :  «  Vivent 
le  Roi,  la  Reine,  M*'  le  Dauphin  et  la  Emilie  royale!  » 
Le  Roi  voulut  se  promener  sans  garde  avec  sa  famille  au 
milieu  de  ces  braves  gens  dont  U  ferme  attitude  imposa 
silence  ans  malveillants  qui  s'étaient  proposé  de  troubler  la 
fête. 

Le  lendemain,  .au  Champ  de  Mars,  Louis  XVI  prêta  ser* 
ment  à  la  Constitution  au  milieu  des  acclamations  les  plus 
enthousiastes.  Marie-Antoinette,  entraînée  par  un  te!  spec- 
tacle, souleva  le  Dauphin  dans  ses  bras,  et  le  montrant  à  la 
foule  :  '<  Voilà  mon  fils,  il  se  réunit  ainsi  que  moi  dans  les 
mêmes  sentiments.  »  A  cette  vue  le  Champ  de  Mars  retentit 
de  cris  d'amour  et  d'espérance,  et  l'on  put  croire  un  instimt 
qu'one  paix  ■indissoluble  était  signée  entre  le  Roi  et  son 
peuple.  Ce  n'était  qu'une  suspension  d'armes.  La  fête  de  la 
Fédération,  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille,  fut  un  bien 
beau  jour  pour  le  Dauphin  et  pour  sa  mëre,  mais,  hélas!  ce 
fat  le  dernier. 

Le  Roi  voulut  rester  à  Paris  pendant  quelques  jours 
jusqu'au  départ  des  fédérés.  Afin  de  leur  donner  un  témoi- 
gna^ éclatant  de  toute  sa  confiance  et  de  toute  son  affection 
pour  eux,  il  dtna  tous  les  jours  en  public  avec  plusieurs  de 
leurs  délégués,  entouré  de  tonte  la  famille  royale,  h  l'excep- 
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lion  du  Dauphin,  qui,  trop  jeune  encore,  mangeait  dans  sa 
chambre  '.  » 

Les  fédérés  avaient  un  plaisir  extrême  à  voir  le  charmant 
petit  prince.  Pour  leur  donner  cette  satisfaction.  M"'  de 
Tourzel  le  leur  présentait  fréquemment  <(  au  petit  balcon  qui 
était  sur  le  perron  de  l'escalier  ».  L'enfant  disait  quelques 
mots  aimables  aux  fédérés  qui  étaient  le  plus  à  sa  portée  et 
il  retournait  jouer  dans  le  salon,  où  l'on  pouvait  facilement 
l'apercevoir'. 

Un  jour,  le  Dauphin,  se  trouvant  sur  ce  balcon,  s'occupait 
à  arracher  quelques  feuilles  d'un  lilas.  A  cette  vue,  un  fédéré, 
qui  montait  la  garde  &  quelques  pas  de  là,  sur  la  terrasse  du 
chftteau,  fut  saisi  d'une  vive  émotion,  et  pria  le  petit  prince 
de  lui  jeter  une  de  ces  feuilles,  qu'il  voulait,  disait-il,  garder 
comme  un  des  plus  précieux  souvenirs  de  sa  vie.  L'enfant, 
avec-sa  bonne  gr&ce  habituelle,  s'empressa  de  la  lui  offrir. 
Âussitftt,  tous  les  fédérés  du  bataillon  de  garde  accourent  et 
réclament  là  même  faveur;  en  un  instant,  l'arbuste  est 
■dépouillé  de  toutçs  ses  feuilles  aux  cris  répétés  de  :  «  Vivent 
le  Roi,  la  Reine  et- le  Dauphin!  » 

«La  gaieté  du  jeune  prince,  sa  beauté,  sa  grâce  lui 
gagnaient  tous  les  cœurs  »,  dit  M"*  de  Tourzel  à  qui  nous 
empruntons  ce  charmant  épisode. 

Il  se  plaisait  extrêmement  à  Saint-Cloud  ;  «  sa  sauté  se 
fortifiait  et  son  esprit  se  développait  chaque  jour  d'une  ma- 
nière surprenante  *  >.  Bien  qu'il  n'eût  encore  que  cinq  ans,  il 
avait  beaucoup  de  mémoire  et  un  goût  naturel  pour  l'étuda. 
On  l'avait  habitué  à  répondre  de  lui-même  aux  compliments 
qui  lui  étaient  adressés,  «  et  Ton  préférait  le  voir  rester  court 
plutCkt  que  de  lui  suggérer  des  idées  qui  n'auraient  pas  été  les 
siennes  ». Cette  contrainte  le  mettait  quelquefois  en  colère,  mais 
il  finissait  toujours  par  trouver  quelques  réponses  aimables. 

1.  Mémoirei  de  JH»  de  Tounel. 

2.  Ibidem. 
S.  ibidem. 
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Le  départ  de  Mesdames  Âdéltude  et  Victoire,  tantes  du 
Roi,  pour  l'étranger,  fouroit  aux  meneurs  l'occasion  de  sou- 
lever la  populace.  Ils  firent  courir  le  bruit  qu'on  avait  fait 
partir  secrètement  le  Dauphin.  Une  foule  menaçante  envahit,, 
le  ii  février,  la  terrasse  des  Tuileries  et  le  Carrousel  et  fit 
mine  de  forcer  les  portes  des  Tuileries  pour  voir  le  jeune 
prince  et  demander  au  Roi  le  rappel  de  Mesdames.  Mais  elle 
fut  contenue  par  la  garde  nationale  et  par  La  Fayette,  qui 
dégagèrent  bientôt  les  abords  du  château.  Le  départ  des 
tantes  de  Louis  XVI  fut  le  signal  de  libelles  incendiaires. 
Dans  un  pamphlet  intitulé  :  C'en  est  fait  de  nom,  Marat 
propdsait  de  s'emparer  du  Roi  et  du  Dauphin,  d'enfermer  la 
Reine  et  Monsieur,  de  se  défaire  de  toutes  les  autorités, 
d'abattre  six  cents  têtes.  Alors  seulement  le  peuple  serait* 
heureux,  ne  payerait  plus  d'impôts,  jouirait  d'une  liberté 
dont  il  ne  connaissait  que  le  nom.  Sans  ces  mesures  énergi- 
ques, le  peuple  entier,  hommes,  femmes  et  enfants,  serait 
massacré  par  ses  ennemis  '. 

Sans  aller  aussi  loin  que  Marat,  l'Assemblée,  dans  son 
aveuglement,  non  contente  d'avoir  enlevé  à  Louis  XVI  toutes 
les  prérogatives  d'un  roi  et  de  l'avoir  réduit  au  rôle  d'un  pré^ 
sident  de  république,  s'attachait  à  détruire  tout  respect  pour 
sa  personne  et  pour  la  mt^esté  royale.  Dans  le  décret  qu'elle 
promulgua  sur  la  régence,  elle  lui  donna  simplement  le  titre 
de  premier  fonctionnaire  pubtk  ;  le  Dauphin  y  était  désigné 
comme  son  premier  suppléant,  et  le  prince  appelé  à  la 
r^ence  par  droit  de  primogéniture  était  nommé  suppléant 
majeur.  Quant  à  la  Reine,  dépouillée  de  la  Régence,  on  ne  lui 
laissait  que  la  garde  de  son  fils  mineur,  et  on  lui  donnait  le 
titre  de  Mère  du  premier  suppléant. 

Les  promoteurs  de  ce  décret  dérisoire  étaient  Barnave  et 
Chapelier. 

n  fut  décrété  de  plus,  malgré  la  plus  vive  résistance  de 

1.  Mimobrtt  ck  if"  ia  diuheue  de  Tourul. 
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Cazalës,  de  l'abbé  Haury  et  de  la  droite,  que  les  fooction- 
□airea  publics  seraient  tenus  à  la  résidence  dans  le  lieu  de 
leurs  fonctions;  que  Louis,  premier  fonetionnaire  pubUc, 
devant  toujours  être  sous  la  main  de  l'Assemblée,  ne  pourrait 
s'éloiffuer  de  plus  de  vingt  lieues  de  l'enceinte  de  ses  séances, 
lorsqu'elle  serait  rassemblée,  et  ne  pourrait  s'établir  que 
dans  tel  lieu  du  territoire  qu'elle  désignerait  avant  de  clore 
la  session;  que  V  héritier  présomptif  sérail  tenu  de  résider 
près  de  la  personne  de  son  père,  qu'il  ne  pourrtùt  voyager 
sur  le  territoire  français  qu'avec  la  permission  du  chef  de 
rËtat.  et  qu'il  n'en  pourrait  sortir  qu'en  vertu  d'un  décret  de 
l'Assemblée,  sanctionné  par  le  premier  fonctionnaire  public; 
que,  pendant  sa  minorité,  sa  mère  et  le  prince  appelé  après 
lui  à  la  couronne  seraient  tenus  à  la  même  résidence,  sous 
peine,  pour  lo  chef  de  l'Ëtat  et  pour  sa  famille,  d'être  déchus 
de  tout  droit  à  la  couronne,  étant  alors-censés  avoir  renoncé 
à  leurs  fonctions.  Ainsi  déchu  de  tous  les  droits  qu'il  avait 
reçus  de  ses  aïeux,  ainsi  garrotté  et  déclaré  suspect,  Louis  XVI 
n'était  plus  qu'un  ilote  aux  mains  des  constituants.  Com- 
ment s'étonner  dès  lors  qu'il  ait  essayé  de  secouer  ce  joug 
humiliant,  de  firir  de  sa  prison  et  de  reconquérir  des  droits 
-qui  lui  avaient  été  enlevés  par  la  force,  et  que ,  roi  hérédi- 
taire, il  n'avait  pas  le  droit  d'aliéner  au  détriment  de'  ses 
successeurs.  Il  était  si  esclave  qu'ayant  voulu  aller  passer  à 
Saint-Cloud  la  quinzaine  de  PAques  (1791),  les  factieux  firent 
rebrousser  sa  voiture  dans  laquelle  se  trouvaient  la  Reine, 
Madame  et  Madame  Elisabeth.  Le  premier  gentilhomme  de 
sa  chambre,  M.  de  Duras,  ayant  fait  mine  de  résister  à 
cette  violence  sans  nom,  courut  les  plus  grands  dangers.  Tou- 
jours humain  et  toujours  trop  faible.  Louis  XVI,  pour  éviter 
une  effusion  de  sang,  donna  l'ordre  de  rentrer  aux  Tui- 
leries. 

Tout  jeune  qu'il  était,  le  Dauphin  sentait  inslinctivement 
jusqu'au  fond  de  l'Ame  tout  ce  qu'il  y  avait  d'inimitié  dans 
le  cœur  des  hommes  de  la  Révolution  et  pour  le  Roi  son  père 
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et  pour  les  siens,  jusque  dans  les  hommages  dérisoires  qu'ils  ' 
leur  rendaient.  L'architecte  Palloi ,  qui  avait  dirigé  la 
démolition  de  la  Bastille,  avait  fait  exécuter  un  jeu  de 
dominos  avec  des  pierres  de  ce  monumeat.  L'idée  lui  vint  de 
l'olTrir  au  Dauphin  et  il  en  fit  demander  l'autorisation  à  la 
Reine.  Refuser  n'eût  pas  été  prudent;  Marie-Antoinette  eut 
l'air  de  ne  pas  s'apercevoir  de  l'inconvenance  d'un  tel  présent, 
et  permit  à  Palloi  d'aller  l'offrir  au  petit  prince  qui  se  trouvait 
dans  son  jardin.  Avertie  k  temps,  M°"  de  Tourzel  dicta  au 
Dauphin  la  réponse  qu'il  devait  faire  à  Palloi.  Celui-ci,  en 
offrant  le  jeu  de  dominos  au  Dauphin,  lui  dit  qu'il,  «devait  lui 
être  d'autant  plus  agréable  que,  composé  de  pierres  de  la  Bas- 
tille, il  lui  rappellerait  la  générosité  avec  laquelle  le  Roi  son 
père  avait  renoncé  à  toute  idée  de  despotisme  et  promis  de  lui 
inculquer  de  bonne  heure  des  sentiments  pareils  aux  siens  » . 
Bien  que  furieux  de  recevoir  un  pareil  présent  et  une  telle 
leçon,  l'enfant  feignit  de  ne  pas  comprendre;  il  se  contint  et 
se  borna  à  lui  répéter  les  paroles  qu'on  lui  avait  dictées  : 
«  Je  suis  bien  sensible,  monsieur,  à  l'idée  que  vous  avez  eue, 
qu'un  jeu  de  dominos  pourrait  m'amuser,  et  je  vuus  remercie 
bien  de  celui  que  vous  me  donnez.  »  Mais  à  peine  Palloi  fut-il 
parti,  que  le  petit  prince  ht  disparaître  sur-le-champ  ce  jeu  de- 
dominos  en  demandant  qu'il  n'en  fût  plus  question. 

«  Il  était  impossible,  dit  lu  duchesse  de  Tourzel,  d'an- 
noncer plus  de  noblesse  et  de  dignité  dans  les  sentiments  que 
ne  faisait  ce  jeune  prince,  et  le  tout  sans  hauteur  ;  car  il  était 
rempli  de  bonté  pour  tout  ce  qui  l'approchait,  et  parfaitement 
aimable,  tant  avec  les  enfants  qui  jouaient  avec  lui  qu'avec 
les  personnes  qui  l'entouraient.  Ses  jeux  se  resseataient  de 
son  caractère  vif  et  ardent.  Il  avait  un  goût  prononcé  .pour 
tont  re  qui  tenait  au  militaire,  et  un  de  ses  plus  grands  plaisirs 
était  de  faire  tirer  de  petits  canons  dans  son  jardin  et  de  com- 
mander, le  sabre  à  la  main,  que  l'on  fit  feu.  Il  se  croyait  alors 
un  petit  héros,  et  prenait  un  air  grave,  te  plus  plaisant  du 
monde.  » 
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Il  aimait  surtout  à  se  revêtir  d'une  petite  armure  de  che- 
valier que  lui  avait  fabriquée  Palloi.  Le  heaume  en  tête,  la 
cuirasse  sur  le  dos,  la  lance  au  poing,  «  il  se  croyait  un  véri- 
table chevalier  » .  Mais  ce  divertissement  ne  lui  était  permis  que 
dans  son  appartement,  pour  ne  pas  éveiller  la  malveillance 
des  hommes  de  la  Révolution.  Un  jour,  couvert  de  son  armure,  . 
il  importunait  la  Reine  pour  descendre  chez  elle;  afin  de  se 
débarrasser  de  lui,  la  princesse  lui  dit  qu'elle  n'y  consentirait 
qu'autant  qu'il  désignerait  sur-le-champ  «  le  nom  du  chevalier 
français  qu'il  prendrait  pour  paraître  devant  elle».  «  Eh  biep, 
dit-il  avec  un  à-propos  surprenant,  je  choisis  celui  du  cheva- 
1  ier  Bayard ,  sans  peur  e  t  sans  reproche  ' .  » 

Il  se  plaisait  extrêmement  à.  ta  lecture  des  traits  histori- 
ques que  l'ahbé  d'Avaus  mettait  sous  ses  yeux  «  et  il  en 
faisait  les  applications  les  plus  justes,  sans  pédanterie  et  avec 
une  naïveté  charmante  *.  "  L'abbé  lui  avait  donné  à  lire  quel- 
ques passages  de  l'histoire  de  Scipion  et  d'Annîhal .  «  Lequel 
préférez-vous,  lui  dit  son  précepteur?  — ■  J'aime  bien  mieux 
Scipion ,  répondit  le  Dauphin,  c'est  mon  héros.  —  Serîez- 
vous  bien  aise  de  voir  son  bouclier?  reprit  l'abbé.  —  J'en 
serais  enchanté.  »  L'abbé  Barthélémy,  à  qui  ce  propos  fut 
-  rapporté,  se  ht  un  plaisir  de  lui  apporter  un  bouclier,  qu'il 
s'imaginait  avoir  appartenu  à  Scipion.  L'enfant  l'examina 
avec  une  extrême  curiosité,  le  tourna  en  tous  sens;  u  puis, 
partant  comme  un  trait,  il  fut  chercher  son  sabre  et  le  frotta 
sur  le  bouclier.  «  Que  faites-vous  donc.  Monseigneur?  lui  dit 
l'abbé  Barthélémy.  — Je  frotte  mon  sabre  sur  le  bouclier 

1.  ilémoiret  de  JH^°  de  Tùunel. 

2.  Sotx  cousin  germajn,  le  Jeuas  duc  d«  Berrj,  alors  igé  ds  qiuitone  ans, 
brAlait  déjà  d'impatience  de  faire  partie  d'une  expédition,  et  dans  une  lettre, 
•n  date  du  7  mai  1791,  il  suppliait  son  père,  le  comte  d'Artois,  de  le  tirer  de 
rinactian  oii  il  se  crojail  condamné  :  •  Eh!  mon  Dieu,  lui  diMit-il  arec  um 
énergie  singulière,  à  près  de  quatorze  ans,  a'est-on  paa  eu  état  de  manier  nn 
sabre?  Auriei-Tous  oublié  que  c'est  la  sang  d'Henri  IV,  que  c'est  le  vôtre  qui 
coule  dans  met  Teinee?  ■  (Cette  lettre  faisait  partie  de  la  collection  d'autogra- 
phes qui  Bccompignail  celle  des  portraits  en  miniatures  de  la  familie  rojale, 
Tendue  en  1877  par  M.  Etienne  Charavay.) 
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d'un  grand  homme.  »  L'auteur  du  Jeune  Anackarsts  fut  aussi 
surpris  de  cette  action  que  de  cette  répouse.  Mais  l'abbé 
d'Avaux  lui  en  donna  sur-le-champ  l'explication.  Quelques 
jours  auparavant,  il  avait  raconté  au  petit  prince  que  des 
grenadiers,  se  trouvant  à  Strasbourg  devant  le  tombeau  du 
'  maréchal  de  Saxe,  avaient  eu  cette  noble  inspiration.  Mais 
l'action  du  Dauphin  n'en  était  pas  moins-une  heureuse  rémi- 
niscence. 

Il  savait  saisir  à  merveille  le  côté  plaisant  des  choses,  et 
fonter  avec  esprit.  Il  jouait  un  jour  à  un  petit  jeu  où  chacun 
à  tour  de  râle  devait  dire  une  anecdote.  «  J'en  sais  une  très 
drôle,  dit-il.  Il  y  avait  à  la  porte  de  l'Assemblée  nationale  un 
ciieur  qui  vendait  des  décrets  aussitôt  qu'ils  étaient  impri- 
més ;  pour  abréger  ses  paroles,  it  criait  :  «  A  deux  suis,  à 
«  deux  sols,  l'Assemblée  nationale  !  »  Un  plaisant  qui  passait 
par  là,  lui  dit  :  <(  Mon  ami,  tu  nous  dis  bien  ce  qu'elle  vaut, 
«  mais  non  pas  ce  qu'elle  nous  coûte.  »  Avouez  que  c'est 
drôle.  »  M*"  de  Tourzel,  sa  gouvernante,  lui  avait  expressé- 
ment défendu  de  parler  de  tout  ce  qui  pouvait  toucher  à  l'As- 
semblée :  «  Qui  vous  a  appris  cette  petite  histoire?  »  lui  dit-elle 
d'un  ton  sévère.  Lui,  qui  avait  la  repartie  prompte,  lui  répon- 
dit sans  se  déconcerter  :  i<  Monsieur  l'abbé  nous  a  bien  dit, 
Madame,  que  chacun  était  obligé  de  conter  son  histoire,  mais 
il  n'est  pas  de  jeu  de  dire  de  qui  on  la  tient.  »  Ce  fut  sinsi 
qu'il  évita  de  trahir  la  personne  de  qui  il  tenait  cette  piquante 
anecdote. 

Bientôt  la  Révolution  devient  de  plus  en  plus  exigeante  et 
menaçante.  Louis  ne  voit  plus  de  sûreté  pour  sa  couronne  et 
pour  sa  personne  que  dans  une  prompte  fuite.  On  est  à  la 
veille  du  départ  pour  Varennes.  Glissons  sur  les  faits  qui  ne 
te  rattachent  pas  intimement  au  Dauphin. 

Le  départ  du  Roi  et  de  la  famille  royale  fut  d'abord  fixé 
au  30  juin,  mais  pour  ne  pas  donner  l'éveil  à  une  femme  de 
chambre  du  Dauphin,  qui  était  toute  dévouée  à  La  Fayette, 
on  le  remit  à  la  nuit  du  2i,  où  elle  devait  être  remplacée  par 
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une  personne  plus  sùrfl.  M"'  de  Tourzel,  malgré  l'état  chance- 
lant de  aa  santé,  obtint  la  pennisaion  d'accompagner  le  petit 
prince.  Comme  le  bruit  courait  dans  le  cbftteau  de  ce  prochain 
départ,  la  Reine,  afin  de  ne  donner  aucun  soupçon,  mena 
promener  elle-même  ses  enfants,  à  Tivoli,  le  soir  du  20,  dans 
le  jardin  de  M.  Boutin,  et  en  rentrant  elle  donna  des  ordres  ' 
pour  la  sortie  du  lendemain  au  commandant  du  bataillon  de 
garde.  Sur  les  dix  heures  du  soir,  Marie-Antoinette  entra 
dans  la  chambre  de  son  fils,  qui  dormait  profondément,  et  elle 
le  réveilla.  «  A  peine  eut-il  entendu  qu'il  irait  dans  une  place 
de  guerre,  où  il  commanderait  son  régiment,  qu'il  se  jeta  à 
bas  de  son  lit  en  disant  :  «  Vite,  vite,  dépèchons-nous,  qu'on 
H  me  donne  mon  sabre,  mes  bottes  et  parlons.  »  L'idée  de  res- 
sembler à  Henri  IV,  qu'il  avait  pris  comme  module,  l'échauITa 
tellement,  qu'il  ne  ferma  pas  l'œil  en  chemin  '.  Toute  la 
famille  royale  devait  sortir  k  pied,  à  l'exception  du  Dauphin 
et  de  Madame.  Le  Roi  eut  soin  de  donner  à  M"'  de  Tourzel 
un  billet  signé  de  sa  main,  pour  prouver,  en  cas  d'aCcident, 
que  c'était  par  ses  ordres  qu'elle  emmenait  lo  petit  prince  et 
sa  sœur.  Depuis  longtemps  la  fidèle  gouvernante  des  enfants 
de  France  avait  eu  lu  précaution  de  se  munir  d'une  petite 
robe  en  toile  et  d'uu  bonnet  pour  habiller  le  Dauphin  en  petite 
fille,  si  les  circonstances  l'exigeaient.  La  voiture  destinée  aux 
enfantS'de  Louis  XVI  et  à  M"'  de  Tourzel  étant  arrivée  dans 
la  cour  du  cb&teau,  la  Reine  descendit  pour  s'assurer  de  ses 
propres  yeux  qu'il  n'y  avait  aucun  danger.  Voyant  que  la 
cour  était  déserte,  elle  embrassa  }i'"  de  Tourzel,  en  lui 
disant  :  «  Le  Roi  et  moi  vous  remettons  entre  les  maies. 
Madame,  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  au  monde,  avec 
la  plus  entière  confiance;  tout  est  prêt,  partez.  »  Le  comte 
de  Fersen  Conduisait  lui-même  cette  voiture.  Afin  de  donner 
au  Roi  le  temps  d'arriver  au  rendez-vous,  qui  avait  été  fixé 
rue  Saint-Honoré,  vis-à-vis  l'Hôtel  de  Gaillorbois,  M.  de  Fer- 

i .  ilémoiru  de  M":  la  duehtut  de  Tourzel, 
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sen  s'y  rendît  au  petit  pas  en  passant  par  les  quais.  La  voilure 
était  arrivée  au  lieu  désigné,  elle  y  stationnait  depuis  trois 
quarts  d'heure,  sans  que  personne  de  la  famille  royale  se 
fût  montré,  lorsque  Madame  s'écria  tout  à  coup:  «  Voilà  M.  de 
La  Fayette  !  »  U""  de  Tourzel  n'eut  que  le  temps  de  cacher  le 
Dauphin  sous  ses  jupes.  La  Fayette  et  Bailly,  qui  le  suivait 
à  peu  de  distance,  ne  s'aperçurent  de  rien.  Ils  venaient  de 
quitter  le  Roi,  qui,  pour  ne  leur  donner  aucun  soupçon, 
avait  prie  un  air  impassible.  Il  ne  put  arriver  au  rendez-vous 
avec  la  Reine  qu'après  minuit,  ayant  été  obligé  do  se  déguiser 
et  de  gagoer  à  pied  la  voiture.  Madame  Elisabeth  les  avait  pré- 
cédé de  quelques  instants.  Nous  ne  dirons  rien  de  l'arrivée 
du  Roi  à  Varennes,  de  son  arrestation,  des  transes  de  la 
Reine  et  de  M"'  Elisabeth.  Pendant  ces  douloureuses  scënes, 
le  Dauphin  et  sa  sœur,  heureux  privilège  de  leur  âge,  cédant 
à  la  fatigue,  s'étaient  endormis  d'un  profond  sommeil.  Vers 
les  quatre  heures  du  matin  arrivaient  à  Varennes  M.  Bâil- 
lon, commaudant  de  bataillon  de  la  garde  uationale,  et 
H.  Romeuf,  aide  de  camp  de  La  Fayette.  Ils  étaient  porteurs 
d'un  décret  de  l'Assemblée  qui  v  ordonnait  les  mesures  les 
plus  promptes  et  les  plus  actives  pour  protéger  la  sûreté  de 
la  personne  du  Roi,  du  Dauphin,  de  la  famille  royale...  et 
d'assurer  leur  retour  à  Paris  avec  les  égards  dus  à  la  majesté 
royale.  »  Pétion,  Bamave,  La  Toui--Maubourg ,  nommés 
commissaires  de  l'Assemblée,  étaient  investis  de  pleins  pou- 
voirs pour  mettre  ces  ordres  à  exécution.  Dans  l'espoir  de 
gagner  du  temps  et  d'être  délivré  par  M.  de  Bouiilé,  le  Hoi 
prétexta  que  ses  enfants  avaient  besoin  de  repos,  mais  la 
foule  devint  si  menaçante  qu'il  dut  se  résigner  au  départ.  A 
Dormans,  où  coucha  la  famille  royale,  les  vociférations  de  la 
foule  devinrent  si  formidables  et  firent  uoe  telle  impression 
sur  le  Dauphin,  u  qu'il  rêva  qu'il  était  dans  un  bois. avec  des 
loups,  que  la  Reine  y  était  en  danger,  et  il  se  réveilla  en 
pleurant  et  sanglotant.  On  ne  put  le  calmer  qu'on  le  con- 
duisant chez  cette  princesse;  et.  la  voyant  bien. portante,  il  se 
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laissa  recoucher  et  dormit  tranquillement  jusqu'au  moment 
du  départ  *.  » 

Le  triste  cortège  était  arrivé  à  la  Ferté-sous-Jouarre. 
Bamave  était  dans  le  fond  de  la  voiture  entre  le  Roi  et  la 
Reine  qui  tenait  le  Dauphin  sur  ses  genoux;  Madame  Elisa- 
beth et  M"°  de  Tourzel,  séparées  par  Pétiou,  étaient  sur  le 
devant  et  tenaient  tour  à  tour  Madame  sur  leurs  genoui;.  La 
chaleur  était  aufîocante.  Bamave  adressa  plusieurs  questions 
au  Dauphin  et  fut  frappé  de  son  sang-froid  et  de  sa  présence 
d'esprit. 

«  N'est-ce  pas,  lui  dit-il,  que  vous  n'êtes  pas  fâché  de  re- 
venir h  Paris?  —  Oh!  je  suis  toujours  bien  partout,  lui  ré- 
pondit l'enfant  avec  une  prudence  au-dessus  de  son  âge, 
pourvu  que  je  sois  avec  mon  përe  et  avec  maman-reine..., 
et  puis  aussi  avec  ma  tante,  ma  sœur  et  M""  de  Tourzel.  » 

Dès  que  la  voilure  fut  entrée  aux  Tuileries  par  le  Pont 
tournant,  les  gardes  nationaux  l'entourèrent  sur-le-champ  et 
l'un  d'eux,  s'empara  du  Dauphin  pour  le  porter  dans  son  ap- 
parlement,  u  Mais  comme  V'enfant  se  mit  à  pleurer  en  se 
voyant  dans  des  mains  inconnues,  il  le  remit  dans  celles  de 
M.  Hue,  qui  le  conduisit  chez  le  Roi  *.  »  La  même  scène 
faillit  se  renouveler.  Un  autre  officier  de  la  garde  nationale 
fit  mine  de  s'emparer  du  jeune  prince,  mais  cettei  fois 
Louis  XVI  parla  en  roi  et  l'enfant  put  être  conduit  auprès 
de  sa  gouvernante  *  par  M.  Hue,  huissier  de  la  chambre  du 
Roi  et  chargé  en  même  temps  de  donner  des  soins  au  Dau- 
phin. 

Pendant  deux  mois,  Louis  XVI  et  les  siens  furent  gardés  à 
vue  dans  les  Tuileries  par  les  officiers  de  La  Fayette.  Le 
Dauphin  avait  pour  gardiens,  MM.  Le  Hoc  et  du  Vergier, 
chefs  de  bataillon,  et  M.  du  la  Colombe.  La  Fayette  fit  visiter 

1.  Mimoiret  de  M"  de  Tourzel. 

2.  Ibidem. 

3.  Lei  demièrei  arméetdu  règne  de  Louis  XV!, 'fax  Te..  HoB,  l'un  dea  otOcien 
de  1»  ch&mbra  du  Roi.  Ptrii,  Imprimerie  royàte,  ISU,  un  lol.  in-S*. 
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avec  le  sotn  le  plus  minutieux  tous  les  appartements  du  Roi, 
de  la  Reine  et  du  Dauphin.  Il  envoya  même  des  ramoneurs 
pour  examiner  si  ses  .prisonniers  ne  pourraient  pas  se  sauver 
par  la  cheminée.  Il  fit  fermer  à  double  tour  toutes  les  portes 
de  la  chambre  du  Dauphin,  même  celle  qui  communiquait  à 
la  chambre  du  Roi,  et  il  en  confia  les  clefs  à  sea  ofTiciers.  A 
chaque  escalier  de  l'intérieur  du  ch&teau  il  plaça  des  senti- 
nelles. M"*  de  Tourzel  fut  surveillée  nuit  et  jour  par  des  offi- 
ciers de  la  garde  nationale  dans  le  cabinet  du  Dauphin  et 
'  mise  au  secret  pendant  une  quinzaine.  Au  bout  de  ce  temps- 
là,  elle  subit  un  interrogatoire.  Le  président  du  tribunal,  ac- 
compagné d'un  greffier,  lui  demanda  de  quelle  manière  le 
Dauphin  et  Madame  étaient  sortis  des  Tuileries,  et  quel  était 
le  déguisement  du  jeune  prince.  On  lui  fit  encore  d'autres 
questions  qu'elle  esquiva  en  prétextant  l'état  maladif  dans 
lequel  elle  se  trouvait  lors  du  voyage  de  Varennes  et  qui 
l'avait  empêchée  de  rien  apercevoir.  Puis,  eUe  fut  reconduite 
dans  l'appartement  du  Dauphin,  qui  lui  servait  de  prison.  Peu 
à  peu  on  se  rel&cha  de  ces  rigueurs  et  on  lui  permit  de  revoir 
le  jeune  prince  et  la  famille  royale.  Elle  eut  la  liberté  de  res- 
ter seule  avec  le  Dauphin,  mais  on  lui  refusa  celle  de  l'accom- 
pagner lorsqu'il  était  conduit  auprès  de  ses  parents.  Un  jour 
elle  lui  demanda  pour  quelle  raison  elle  avait  été  tenue  au 
secret  :  n  C'est,  lui  répondit  bien  bas  le  petit  prince,  pour 
avoir  suivi  papa.  —  C'est  donc  une  action  bien  criminelle  à 
vos  yeux,  lui  répliqua  d'un  ton  de  reproche  M""  de  Tourzel, 
d'avoir  donné  au  Roi  des  preuves  de  mon  respect,  de  mon 
attachement  et  de  mon  dévouement  à  votre  personne?  Dites- 
mot,  je  vous  prie,  de  quel  nom  on  peut  qualifier  la  conduite 
'que  vous  tenez,  et  que  croyez-vous  qu'en  pensera  votre 
chère  Pauline  dont  vous  parlez  si  souvent?  —  Pardonnez- 
moi,  reprit  le  charmant  petit  prince  en  rougissant,  et  en  se 
jetant  dans  les  bras  de  sa  gouvernante,  j'ai  eu  bien  tort;  mais 
ne  le  mandez  pas  k  ma  chère  Pauline,  car  elle  ne  m'aimerait 
plus.  »  M"  de  Tourzel  le  lui  promit,  et  depuis  ce  moment, 
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il  n'y  eut  sorte  d'attentions  et  de  prévenances  qu'il  n'eût  pour 
elle,  afin,  disait-il,  de  lui  faire  oublier  le  tort  qu'il  avait  eu 
et  dont  il  exprimait  le  plus  vif  regret.  Il  était  impossible,  dit 
sa  gouvernante,  de  trouverun  enfant  plus  attachant,  plus 
rempli  d'intelligence  et  s'exprimant  avec  autant  de  gr&ce.  «  Il 
saisissait  les  occasions  de  dire  des  choses  agréables  à  ceux 
qui  l'entouriùent.  Il  était  très  attaché  au  Roi  ;  mais  comme  il 
lui  imposait,  il  n'était  pas  aussi  à  son  aise  avec  lui  qu'avec  la 
Reine  qu'il  adorait,  et  à  laquelle  il  exprimait  ses  sentiments 
de  la  manière  la  plus  touchante,  trouvant  toujours  à  lui  dire 
quelque  chose  de  tendre  et  d'aimable.  Sa  gaieté  et  son  ama- 
bilité étaient  la  seule  diversion  aux  peines  journalières  dont 
la  Reine  était  accablée.  >< 

Pendant  cette  captivité  de  la  famille  royale  et  pour  qu'elle 
lui  fût  encore  plus  pénible,  des  meneurs  apostërent  «  des  gens 
sur  le  quai  des  Tuileries,  pour  crier  :  Vive  notre  petit  Roi  !  » 
pendant  que  le  Dauphin  se  promenait  sur  la  terrasse  des  bords 
de  l'eau.  Le  pauvre  enfant,  qui  ne  se  rendait  pas  compte  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  noire  méchanceté  dans  ces  cris,  et  la 
douleur  qu'ils  devaient  causer  à  sa  famille,  y  prenait  graod 
plaisir.  Pour  les  empêcher  de  se  renouveler,  la  famille  royale 
dut  interdire  au  Dauphin  la  promenade  des  bords  de  l'eau. 
Tous  les  serviteurs  du  ch&teau,  surveillés  et  mourant  do 
peur,  n'osaient  faire  comprendre  à  l'enfant  la  portée  de  ces 
acclamations  séditieuses.  Ce  ne  fut  que  lorsque  l'abbé  d' A  vaux 
et  M"*  de  Tourzcl  purent  l'approcher  qu'ils  lui  firent  sentir 
H  toute  l'horreur  que  ces  cris  devaient  lui  inspirer,  et  combien 
il  devait  se  défier  de  tout  ce  qu'on  pourrait  lui  dire  de  con- 
traire au  respect  et  à  l'attachement  qu'il  devait  avoir  pour  le 
Roi  et  la  Reine  <>. 

Louis  XVI  et  Marie- Antoinette,  alîn  de  se  soustraire  aux 
insultes  d'une  populace  en  délire,,  ne  quittaient  plus  leurs 
appartemeuts  «  et  ne  voulurent  même  plus  prendre  l'air  dans 
le  petit  jardin  du  Dauphin.  L'incertitude  de  leur  sort,  la  mau- 
vaise disposition  des  esprits,  les  incommodités  d'une  chaleur 
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étouffante,  tout  concourait  à  augmenter  l'horreur  et  le  désa- 
grément de  leur  situation  *  ». 

Voilà  par  quels  moyens  lea  hommes  de  la  Constituante 
préparaient  le  malheureux  prince  à  accepter  une  constitution 
oii  on  le  réduisait  au  simple  rAle  de  présidept  de  république. 
C'était  te  4  septembre  qu'elle  devait  lui  élre  soumise;  et,  la 
veille  seulement,  afin  de  lui  laisser  un  semblant  de  liberté 
pour  que  cet  acte  ne  fût  pas  considéré  comme  nul,  on  leva  la 
garde  qui  entourait  te  château. 

Sur  la  proposition  de  La  Fayette,  on,  décréta  la  mise  en 
liberté  de  toutes  les  personnes  détenues  à  l'occasion  du  voyage 
de  Varennes  et  on  leur  accorda  une  amnistie.  Une  députation 
de  soixante  membres  de  l'Assemblée  porta  ce  décret  et  quel- 
ques autres  à  l'acceptation  du  Roi.  La  Reine,  qui  ne  négli- 
geait rien  pour  amener  un  accord  entre  les  deux  pouvoirs,  se 
présenta  aux  députés  k  la  porte  du  cabinet  du  Roi,  tenant  par 
la  main  le  Dauphin  et  sa  sœur,  «  et  les  assura  qu'elle  parta- 
geait les  sentiments  du  Roi  et  les  inspirerait  à  ses  enfants  '  ». 

Le  1 4  septembre,  Louis  XVI  se  rendit  à  l'Assemblée  na- 
tionale pour  déclarer  qu'il  acceptait  la  nouvelle  constitution. 
La  Reine,  Madame  Royale  et'  le  Dauphin,  accompagné  de 
M"  de  Tourzel,  qui  était  rendue  à  ses  fonctions,  assistèrent 
dans  une  loge  à  cette  séance.  La  Reine  ne  se  dissimulait  pas 
que  le  Roi,  en  souscrivant  il  une  constitution  qui  le  réduisait 
au  rang  d'un  chef  de  république,  venait  de  proclamer  sa 
propre  déchéance,  et  son  grand  cœur  se  révoltait  contre  la 
violence  qui  lui  était  faite. 

Ce  ne  fut  qu'à  cootre-cœur  que  la  famille  royale  dut  assis- 
ter à  la  fête  célébrée  en  l'honneur  de  la  Constitution.  Le  Roi. 
la  Reine,  le  Dauphin,  Madame  Elisabeth,  Madame  Royale, 
accompagnés  de  M"*  de  Tourzel  et  du  duc  de  Brissac,  par- 
coururent en  carrosse  les  Champs-Elysées  et  laplace  LouisX  V, 
au  milieu  des  illuminations.  Les  cris  de  :  «  Vive  le  Roi  I  »  étaient 
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mêlés  aux  dis  de:  «Vive  La  Fayette!  n  La  Reine  faisait  eiTort 
sur  elle-même  pour  aàtmaat  quelques  paroles  aux  gardes 
nationaux  qui  entouraient  la  roîhire  et  pour  dissimuler  sa . 
tristesse.  <<  Le  jeuùe  prince  même,  non  [^ub  que  Madame,  ne 
prirent  aucun  plaisir  à  cette  promenade.  >f  Ils  semblaient  Hce 
sur  le  front  de  leurs  pareuts  les  sombres  préoccupatKHis  de 
leur  âme. 

Pendaut  la  captivité  de  la  famille  royale,  l'abbé  d'Avaux 
n'avait  pu  donner  de  leçons  au  jeune  prinr-e.  Il  ne  reprit  ses 
fonctions  qu'à  partir  de  sa  délivrance.  Le  Daupbin  désira 
recommencer  ses  études  par  la  grammaire  :  «  Volontiers,  lui 
dit  son  instituteur  :  votre  dernière  leçon  avait,  s'il  m'en  sou- 
vient, eu  pour  objet  les  trois  degrés  de  comparaison  :  le 
positif,  le  comparatif  et  le  superlatif;  mais  vous  aurez  tout 
oublié.  —  Vous  vous  trompez,  répliqua  l'enfant  ;  pour  preuve, 
écoutez-moi  :  le  positif,  c'est  quand  je  dis  :  Mon  abbé  est  un 
bon  abbé;  lo  comparatif,  quand  je  dis  :  Mon  abbé  est  meil- 
leur qu'un  autre  abbé  ;  le  superlatif,  continua-t-il  en  regar- 
dant la  Reine,  c'est  lorsque  je  dis  :  «  Maman  est  la  plus 
tendre  et  la  plus  aimable  de  toutes  les  mamans.  »  La  Reine 
prit  son  fila  dans  ses  bras,  le  pressa  contre  son  cœur,  et  ne 
put  retenir  ses  larmes  '. 

«  Une  autre  fois  le  Dauphin,  se  rappelant  une  de  ses 
leçons  d'histoire,  alluma  furtivement  une  lanterne  de  fili- 
grane, qui  venait  de  lui  être  donnée,  et  feignit  de  chember 
quelque  chose  qu'il  avait  perdu.  Tout  à  coup,  il  se  retourna 
vers  l'abbé  d'Avaux,  et  dit  en  lui  prenant  la  main  :  «  Je  suis 
«  plus  heureux  que  Diogëhe,  j'at  trouvé  un  bomme  et  un  bon 
H  ami  '.  )) 

Ce  fut  à  cette  époque  que  t'abbé  d'Avaux  lui  apprit  les 
premiers  éléments  de  la  langue  latine.  Sous  le  règne  de 
Louis  XVIII,  EcUard  était  en  relations  avec  l'abbé;  il  eut 

1.  Lei  Demièret  Années  du  rigne  de  Louii  XVI,  par  Fr.  Huk,  Paris,  1814,  ■ 
lmt«imeri«Toyak;«i Mémoires  hitloriqueittirLouitXVII,Z>édiiioa,ç»x^%tXD. 
%.  DamiireM  A»nie$  du  régne  de  LouU  XVI,  pkr  Hdk. 
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SOUS  les  yeux  plusieurs,  des  cahiers  autographes  des  versions 
et  des  thèmes  du  Dauphin.  C'étaient  des  phrases  trfea  courtes, 
par  exemple  :  «  //  est  utile  auxpri)ices  d'avoir  de  vrais  amis.  » 
—  K  Je  connais  tm  prince  prompt  à  se  mettre  en  colère.  »  — 
<c  Les  flatteurs  sont  bien  dangereux  pour  les  princes.  » 

.  Un  jour  que  le  petit  prince  ae  promenait  avec  sa  mère 
dans  le  jardin  des  Tuileries,  et  qu'il  suivait  curieusement 
des  yeux  une  bande  d'oiseaux  qui  s'ébattaient  au  sommet 
des  plus  ^ands  arbres,  il  tomba  dans  un  trou,  masqué 
par  des  feuilles.  «  Maman,  dit-il  en  se  relevaat,  je  suis 
étourdi  comme  l'astrologue  de  La  Fontaine.  »  Et  il  se  mit 
à  réciter  en  souriant  les  quatre  premiers  vers  de  cette  fable. 
La  Fontaine  était  un  de  ses  auteurs  favoris  et,  à  tout  pro- 
pos, avec  une  grande  justesse,  il  appliquait  aux  événements 
de  la  vie  qui  se  déroulaient  sous  ses  yeux  les  moralités  les 
plus  saillantes  de  ses  apologues  '.  Un  jour  on  parlait  d'un 
adroit  courtisan,  qui,  à  force  de  flatteries,  avait  escamoté 
une  pension  à  un  secrétaire  d'État  :  «  Pauvre  ministre  ! 
dit  le  spirituel  enfant,  moi,  j'estime  peu  les  corbeaux  qui 
lâchent  ainsi  leur  fromage.  » 

Il  n'était  pas  moins  heureux  dans  l'application  qu'il  fai- 
sait de  ses  connaissances  mythologiques,  en  parcourant  les 
salles  du  musée  du  Louvre. 

La  seule  consolation  du  Roi  et  de  la  Reine,  au  milieu  de 
leurs  malheurs,  c'étaient  la  gaieté  pleine  de  verve  et  les 
saillies  de  ce  charmant  enfant.  «  Il  est  bien  heureux,  disait 
la  Reine,  d'être  si  jeune,  il  ne  sent  pas  nos  chagrins,  et  sa 
gaieté  nous  fait  du'bien.  n  II  les  entrevoyait  pourtant,  mais 
à  travers  l'insouciance  de  son  d,ge.  Un  jour,  après  avoir 
lu  à  haute  vois  le  récit  de  la  captivité  de  Louis  XI  à 
Péronne,  entre  les  mains  de  Charies  le  Téméraire,  il  s'ap- 
procha de  ta  Reine,  et  lui  dit  h.  voix  basse  :  «  Ne  sonmiies- 
nous  pas  ici  à  Péronne?  » 


1.  Mémoiret  hUtorique)  tur  Louis  XVII,  par  Eukahii. 
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n  apportait  une  telle  ardeur  dans  ses  études,  qu'il  sup- 
pliait souvent  l'abbé  d'Avaux  de  prolonger  la  durée  de  ses 
leçons. 

Souvent  la  Reine  parlait  en  italien.  Impatienté  de  ue  pas 
la  comprendre,  il  se  mit  à  l'étudier,  et,  en  peu  de  temps,  il 
fut  en  état  de  soutenir  avec  elle  une  conversation  dans  ce.tte 
langue.  Lettres  et  sciences,  on  lui  faisait  tdut  mener  de  front. 
A  ses  premières  études  on  joignit  celles  de  la  géométrie  et 
même  de  l'astronomie.  Il  en  posséda  bientôt  les  premiers 
éléments.  Son  écriture,  à  grands  traits,  commençait  à  se 
former  et  à  devenir  régulière,  nette  et  feime. 

~  C'était  à  r&ge  de  sept  ans  que,  suivant  les  traditions  de 
la  maison  royale,  un  fils  de  France,  devait  être  remis  aux 
mains  d'un  gouverneur,  nommé  par  le  Roi.  La  Constituante 
eut  la  pensée  de  régler  d'avance  par  une  loi  l'éducation  de 
l'héritier  présomptif  du  trône,  mais  cette  loi  ne  fut  jamais 
votée  par  elle.  Pour  y  suppléer,  les  cbefs  tes  plus  influents 
de  la  Législative  se  concertèrent  afin  de  dresser  une  liste  de 
candidats  parmi  lesquels  le  Roi  serait  obligé  de  choisir  un 
gouverneur  pour  son  fils.  Malouet  et  plusieurs  autres 
députés  s'opposèrent  avec  force  k  une  mesure  aussi  révol- 
tante qui  devait  enlever  à  un  père  tout  pouvoir  sur  son 
enfant.  Mais  l'Assemblée  sans  aucun  égard  pour  de  si  justes 
observations,  adopta  la  proposition  sur-le-cbamp.  Peu  de 
jours  après  fut  déposée  sur  te  bureau  de  l'Assemblée  une 
liste  oii  figuraient  en  première  ligne  les  noms  de  Sieyës, 
de  Condorcet,  de  PéUon;  mais  plusieurs  députés  aussi  obs- 
curs qu'ambitieux  s'étant  mis  sur  les  rahgs,  le  projet  n'ob- 
tînt que  quatre-vingt-douze  voix,  et  cette  ridicule  proposition 
tomba,  sans  qu'on  essayât  de  la  faire  revivre. 

Deux  cent  quatre-vingt-dix  députés  du  côté  droit  protes- 
tèrent, par  un  écrit  signé  de  tous,  contre  les  décrets  attenta- 
toires à  la  liberté  du  Roi.  Ils  demandèrent  que  lecture  fût 
faite  de  leur  protestation;  mais  l'Assemblée,  craignant  l'im- 
pression qu'elle  pourrait  produire  dans  le  public,  s'y  opposa 
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et  elle  fit  même  retirer  la  protestation  qui  avait  été  déposée 
sur  le  bureau. 

Bientôt,  le  Dauphin  ayant  atteint  l'Age  de  sept  ans,  le  Roi 
86  trouva  dans  un  grand  embarras  pour  lui  choisir  un  gou- 
verneur. Il  était  bien  résolu  d'aiUeurs  à  maintenir  une  des 
seules  prérogatives  qui  ne  lui  eût  pas  encore  été  ravie.  L'As- 
semblée songeait  encore  sourdement  à  lui  enlever  cette  nomi- 
nation et  Condorcet  intriguait  pour  obtenir  cette  place  '. 

Enfin  le  choix  du  Roi  tomba  sur  M.  de  Fleurieu,  homme 
de  bien,  homme  d'esprit,  qui  avait  de  l'instruction  et  des  liens 
avec  les  membres  du  parti  constitutionnel.  Malheureusement 
M.  de  Fleurieu,  bien  que  fort  attaché  au  Roi,  n'avait  pas  un' 
caractère  à  la  hauteur  de  son  dévouement.  Il  était  très  faible 
et  pouvait  se  laisser  facilement  entraîner.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  le  Roi  choisit  pour  sous-gouverneurs  du 
jeune  prince  deux  officiers  de  marine  d'une  grande  énergie 
et  d'un  courage  à  toute  épreuve,  dont  l'un  était  M.  de  Mari- 
gui.  M.  de  Fleurieu,  très  jaloux  de  son  influence,  était  fort 
ombrageux  :  il  avait  trouvé  moyen  d'écarter  de  cette  fonc-  , 
tion  MM.  du  Pujet  et  d'Âllonville ,  qui  avaient  été  sous* 
gouverneurs  du  premier  Dauphin.  Pour  cette  même  raison, 
afin  de  ne  pas  trop  donner  d'influence  à  l'abbé  d'Avaux,  il 
s'était  opposé  à  sa  nomination  en  qualité  de  bibliothécaire  du 
jeune  prince.  Jusqu'à .  cette  époque,  M.  de  Fleurieu  avait 
caché  avec  le  plus  grand  soin  un  mariage  secret  qu'il  avait 
contracté  avec  une  fille  adultérine  de  M.  Le  Normand  d'É- 
tiolles,  mari  de  M"*  de  Pompadour,  et  que,  du  vivant  de  cette 
dernière,  celui-ci  avait  eue  de  M°"  d'Arcambal,  femme  fort 
intrigante.  Ne  pouvant  reconnaître  cette  fille,  M.  Le  Nor- 
mand l'avait  fait  adopter  à  prix  d'or  par  un  nommé  M.  Dac- 
vert,  qui  consentit  à  passer  pour  le  père.  Après  la  mort  de 
M"  de  Pompadour,  M.  Le  Normand  se  remaria  avec  une 
comédienne  qui  lui  donna  deux  fila.  On  peut  juger  de  l'ex- 

I.  Mimoirtt  de  Bertrand  de  Mollrvilte,  Londres,  1791,  t.  II,  p.  34. 
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trème  déplaisir  qu'éprouvèreat  le  Roi  et  la  Reine  en  appre- 
nant une  telle  alliance  et  de  quelle  société  devait  être  entouré 
M.  de  Fleurieu.  Mais  comme,  à.  tout  prendre,  ce  choix  valait 
infiniment  mieux  que  celui  d'un  jacobin,  le  Roi  ne  crut  pas 
devoir  le  révoquer.  Il  écrivit  même  la  lettre  suivante  an 
président  de  l'Assemblée  : 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Présideot,  de  prévenir  l'Assemblée  natio- 
nale que  mou  fils,  ayant  atteint  l'flge  de  sept  ans,  j'ai  nommé  pour  son 
(gouverneur  H.  de  Fleurieu;  sa  probité  el  ses  lumières  généralement 
reconnues,  ainsi  que  son  attachement  à  la  constitution,  ont  déterminé 
mon  choix . 

Je  ne  cesserai  jamais  de  recommander  au  ^uvemeur  du  prince 
royal  de  lui  inspirer  de  bonne  heure  le  respect  pour  la  justice,  l'amour 
de  l'humanité,  et  toutes  les  vertus  qui  conviennent  au  Roi  d'un  peuple 
libre;  de  lui. apprendre  qu'un  Roi  n'eiiste  que  pour  le  bonheur  de  tous, 
qu'appelé  à  maintenir  l'exécution  des  lois,  sa  plus  grande  force  pour 
contraindre  les  autres  &  leur  obéir  est  l'exemple  qu'il   en  donne  lui- 

J'espëre  que"  mon  Qls  se  rendra  'digne  un  jour  de  l'amour  des  Fran- 
çais par  son  attachement  à  la  constitution,  son  respect  pour  les  lois,  et 
son  application  constante  à  tout  ca  qui  peut  assurer  la  prospérité  pu- 
blique, etc... 

Sans  tenir  compte  des  nobles  sentiments  exprimés  dans 
cette  lettre,  Lasource  rappela  le  décret  rendu  par  la  Consti- 
tuante, lors  du  retour  du  Roi  de  Varennes,  à  l'efTet  de  faire 
nommer  par  les  membres  de  l'Assemblée  le  gouverneur  du 
Dauphin,  et  il  parla  même  de  la  liste  ridicule  des  quatre- 
vingts  candidats,  qui  avaient  été  présentés  à  cette  époque  '. 
Bouger  osa  soutenir  que  la  lettre  du  Roi  était  inconstitution- 
nelle, et  demander  qu'elle  fût  soumise  au  comité  de  constitu- 
tion, pour  qu'il  y  fût  décidé  à  qui,  du  Roi  ou  de  la  Nation, 
appartenait  cette  nomination,  alors  qu'il  était  d'un'intérêt  si 
majeur  que  le  petit  prince  reçût  une  éducation  conforme  aux 
idées  et  aux  vœux  du  peuple  français. 

«  L'Assemblée  adopta  le  renvoi  au  comité ,  ce  qui  em- 

1.  Mémoirti  de  Jf«  de  Touriel. 
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pécha  le  Roi  de  remettre  sur-le-champ  le  Dauphin  entre  les 
maÎDs  de  M.  de  Fleurieu.  »  Mais  en  attendant  que  celui-ci  put 
remplir  ses  fonctions,  il  nomma  tes  personnes  qui  devaient 
composer  la  maison  du  jeune  prince'.  Les  événements  qui 
se  précipitaient  ne  permirent  pas  au  nouveau  gouverneur 
de  prendre  possession  de  sa  charge,  et  les  choses  restèrent 
en  suspens  jusqu'à  la  proclamation  de  la  déchéance  de 
Louis  XVL 

Dans  un  opuscule  publié  en  1814,  Harmand  (ancien  dé- 
puté de  la  Meuse  sous  la  Convention)  prétendit  que  le  Roi 
avtùt  alors  promis  à  Robespierre  l'office  de  gouverneur  du 
prince  royal.  On  fit  même  courir  le  bruit,  sous  la  Restau- 
ration, que  ce  fut  par  suite  du  refus  du  Roi  de  tenir  sa 
promesse  que  Robespierre  se  jet&  tête  baissée  dans  la 
République  et  même  que,  par  un  horrible  raffinement  de 
vengeance,  il  fit  choix  de  Simon  pour  être  Tinstituteur  du 
Dauphin. 

Ce  sont  là.  autant  de  contes  inventés  h  plaisir  et  qui  sont 
détruits  par  les  dates  mêmes.  Comme  le  Dauphin  n'avait 
atteint  l'&ge  de  sept  ans  que  sous  la  Législative,  oe  n'est  que 
par  cette  assemblée  qu'un  gouverneur  aurait  pu  lui  être 
imposé,  et  ce  n'est  évidemment  que  dans  son  sein  que 
Louis  XVI  aurait  été  obligé  de  faire  un  tel  choix.  Or,  comme 
on  le  sait,  Robespierre  ne  faisait  pas  partie  de  la  Lég:islative. 
C'était  même  sur  sa  motion  que  la  Constituante,  à  l'expiration 
de  son  mandat,  avait  frappé  tous  ses  membres  d'incapacité  à 
siéger  dans  l'assemblée  suivante.  Robespierre,  sous  la  Légis- 
lative, n'était  qu'uo  simple  particulier,  et  il  est  impossible 
que  la  pensée  du  Roi  ait  pu  s'arrêter  sur  lui. 

Le  Roi  et  la  Reine  se  réservèrent  donc,  comme  aupara- 
vant, la  direction  et  la  surveillance  de  l'éducation  du  Dau- 
phin. La  Reine  accomplissait  ses  devoirs  de  mère  avec 
autant  de  tendresse  que  de  fermeté.  M"°  de  Tourzel  avait- 

1.  liémoirei  de  M"  de  Taurzet. 
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elle  &  adresser  de  justes  représentaUons  au  petit  prince,  elle 
u'était  jamais  désavouée  par  la  Reine.  L'enfaut  se  livrait 
d'ailleurs  avec  tant  d'application  à  ses  études,  qu'on  était 
presque  toujours  obligé  de  l'aTracherà  son  travail.  Une  .fois 
au  jeu,  il  y  apportait  autant  d'ardeur.  Il  aimait  avec  passion 
les  exercices  du  corps,  à  courir,  à  sauter,  et  .il  supportait 
toute  espèce  de  fatigue  avec  un  entrain  au-dessus  de  son 
&ge.  Au  milieu  des  cruelles  épreuves  que  traversait  la  famille 
royale,  sa  gouvernante  ne  négligeait  rien  pour  le  distraire 
afin  de  lui  dérober  la  vue  de  ce  triste  spectacle.  Mais,  malgré 
tous  les  soius  qu'elle  prenait,  il  arrivait  souvent  que  le  petit 
prince  assistait  à  des  scënes  révolutionnaires  dont  il  com- 
prenait fort  bien  la  portée  et  qui  éveillaient  toute  son  indi- 
gnation. Un  jour,  quarante  suisses  du  régiment  de  Ch&toau- 
vieux,  qui  avaient  été  condamnés  aux  fers  pour  leur  révolte 
et  qui  avaient  été  graciés,  eurent  l'impudeur  de  se  rendre 
aux  Tuileries  pour  y  faire  une  quête,  et  le  premier  valet  de 
de  chambre  du  Roi,  M.  de  Chamilly,  eut  la  faiblesse  de  leur 
ouvrir  sa  bourse.  Louis  XVI,  bien  que  fort  mécontent  de  la 
t;bnduite  de  son  serviteur,  se  contenta  de  lui  adresser  quel- 
ques reproches.  Quant  au  Dauphin,  «  il  était  furieux  »,  et 
montra  surtout  en  cette  circonstance  coomient  il  aurait  com- 
pris son  rôle  de  Rot,  s'il  était  monté  sur  le  trône.  «  Concevez- 
vous,  Madame,  dit-il  à  M"'  de  Tourzel ,  loraqu'il  fut  seul 
avec  elle,  concevez-vous  une  conduite  aussi  lâche  que 
celle  de  M.  de  Chamilly?  Qu'est-ce  qu'on  dira  daus  le  public 
quand  on  saura  que  nous  avons  donné  à  ces  vilaines  gens-là? 
Si  j'avais  été  papa,  j'aurais  ôté  sa  place  à  M.  de  ChamiUy,  et 
je  ne  l'aurais  jamais  revu.  —  Vous  êtes,  lui  répondit  sa 
gouvernante,  bien  sévèra  pour  un  vieux  serviteur  du  Roi  et 
qui  lui  est  profondément  attaché.  Il  a  fait  une  grande  faute, 
j'en  conviens,  mais  par  un  bon  motif  et  sans  avoir  réfléchi 
sur  l'inconvenance  de  sa  démarche.  —  Vous  avez  raison, 
reprit  l'enfant  avec  vivacité,  mais  je  lui  aurais  dit  :'Vous 
avez  fait  une  grande  faute;  je  vous  la  pardonne  pour  cette 
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fois,  parce  que  VOUS  m'êtes  bien  attaché;  mais  n'en  fh'iles  plus 
do  semblable,  car  vous  passeriez  la  porte'.  » 

Dans  une  autre  circonstance,  il  ne  montra  pas  moins  de 
justesse  d'esprit  et  de  fermeté  de  caractère.  M.  d'Hervilly,  un 
des  principaux  officiers  de  la  garde  royale,  se  faisant  l'inter- 
prète d'un  grand  nombre  de  ses  compagnons  d'armes,  vint 
offrir  au  Roî  de  le  délivrer  de  la  tyrannie  de  l'Assemblée. 
Louis,  eiïrayé  des  suites  que  pourrait  entraîner  un  tel  coup 
d'État,  refusa  cette  offre  généreuse.  Les  pourparlers  avaient 
eu  lieu  devant  le  Daupbin.  Le  Roi  et  la  Reine  lui  défendirent 
de  parler  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Il  le  promit  et  n'ouvrit 
pas  la  boucbe  en  public;  mais  en  présence  de  l'abbé  d'Avaux, 
de  M"'  de  Tourzel  et  de  sa  fille,  il  ne  dissimula  pas  «  la  peine 
qu'il  éprouvait  du  renvoi  de  la  garde  ».  il  est  fort  probable 
que  si  cet  enfant  fût  monté  sur  le  trône,  on  ne  l'eût  pas  con- 
duit à  l'éctiafaud  aussi  facilement  que  son  père. 

Dans  un  Age  si  tendre,  il  avait  déjà  «  une  élévation  d'Ame 
qui  lui  était  naturelle'  »,  et  qui  lui  faisait  regarder  le  men- 
songe «  comme  une  bassesse  ».  Il  avait  un  tel  amour  pour  la 
vérité,  qu'il  était  le  premier  à  découvrir  à  sa  gouvernante  les 
fautes  qu'il  avait  commises,  sans  qu'elle  eût  besoin  de  s'adres- 
ser k  d'autres  qu'à  lui  pour  en  être  informée'.  De  temps  à 
autre,  son  caractère  vif  et  impétueux  reprenait  le  dessus  et 
l'empécbait  de  réprimer  quelques  accès  de  colère.'  Il  en  était 
si  bonteus,  «  qu''il  s'emportait  contre  lui:méme  »,  surtout  s'il 
y  avait  eu  des  témoins  :  «  Quelle  opinion  aura-t-on  de  moi 
dans  le  monde  !  disait-il  tout  en  larmes,  et  il  leur  demandait 
instamment  de  n'en  pas  parler'.  »  Il  savait  fort  bien  dis- 
cerner les  personnes  qui  étaient  sincèrement  dévouées  au  Roi 
et  à  la  Reine,'et  il  ne  manquait  pas  de  leur  dire  des  cboâes 
aimables  et  obligeantes'. 

1.  Mémoires  de  M—  de  Towul. 

2.  Utmoirei  de  J(-«  de  Jourtel,  t.  II. 

3.  Ibidem. 

4.  Ibidem, 

5.  Ibidem. 
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C'étaîl  surtout  contre  Marie- Antoinette-  que  se  déchaî- 
naient les  fureurs  du  parti  révolutionnaire.  On  connaissait 
son  courage  et  sa  fermeté,  et  dans  la  crainte  que  le  Roi  ne 
subît  son  influence,  les.meneurs  parlaient  de  la  reléguer  au 
Val-de-Grâce.  Ils  envoyaient  sous  ses  fenêtres  des  hommes 
de  la  lie  du  peuple  pour  l'accabler  de  menaces  et  l'abreuver 
des  plus  dégoûtantes  injures.  Bien  qu'elle  ne  pût  se  dissimu- 
ler les  dangers  qu'elle  courait,  la  noble  princesse  repoussa 
TolTre  qu'on  Jui  fit  de  la  faire  évader  seule  et  d'une  manière 
certaine.  «  Mon  paj*!!  est  pris,  disait-elle  k  ce  propos  à 
M"°  de  Tourzel,  je  regarderais  comme  la  plus  indigne  lAcheté 
d'abandonner  dans  le  danger  le  Roi  et  mes  enfants.  Que  serait 
d'ailleurs  la  vie  pour  moi,  sans  des  objets  aussi  chers,  et  qui 
peuvent  seuls  me  rattacher  à  une  vie  aussi  malheureuse  que 
la  mienne?  Convenez  qu'à  ma  place  vous  prendriez  le  même 
parti.  » 

Pour  fuir  les  hideuses  scènes  dont  elle  était  l'objet,  et 
pour  faire  prendre  l'air  à  ses  enfants,  la  Reine  se  réfugiait  de 
temps  en  temps  h  SaintrCloud,  «  et  ne  voulant  pas  s'atten- 
drir »,  elle  «  s'amusait  de  leurs  jeux  ». 

Pendant  le  peu  de  temps  que  Louis  XVI  eut  le  Dauphin 
sous  sa  garde.  M"'  de  Tourzel  faisait  faire  au  jeune  prince 
des  promenades  dans  les  en\irons  de  Paris.  Mais  les  événe- 
ments devinrent  si  graves  et  les  hommes  de  l'escorte  étaient 
si  peu  sûrs,  qu'elle  dut  se  résigner  à  le  conduire  uniquement 
à  son  petit  jardin  de  la  terrasse  des  bords  de  l'eau.  La  fidèle 
gouvernante  et  l'abbé  d'Avaux  ne  négligeaient  rien  pour  le 
distraire,  et  l'aimable  enfant,  touché  de  leurs  soins,  leur  disait 
de  la  manière  la  plus  délicate,  qu'il  avait  trouvé  en  eux  un 
second  père  et  une  seconde  mère.  M'"  PauHne  de  Tourzel 
avait  su  lui  inspirer  autant  de  confiance  que  d'affection,  bien 
qu'elle  le  réprimandât  de  ses  petits  défauts.  Comme  elle  par- 
ticipait à  tous  ses  jeux,  il  ne  pouvait  se  passer  d'elle.  Un  jour, 
il  dit  gravement  à  M"'  de  Tourzel  qu'il  avait  une  grâce  à  lui 
demander:  «  J'ai  six  ans,  lui  dit-il,  et  je  dois  passer  aux 
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hommes  à  sapt  ans  :  promettez-moi  de  ne  pas  marier  Pauline 
jusque-là.  Je  aérais  si  affligé  de  la  quitter  1  Non,  vous  ne  me 
refuserez  pas  ma  clière  Pauline.  »  Et  se  jetant  à  son  cou,  il 
l'embrassa  tendrement.  Uniquement  dévouée  comme  sa  mère 
à  la  famille  royale,  M"°  de  Tourzel,  résolue  à  remplir  sa  noble 
lâche  jusqu'au  bout,  promit  à  l'enfant  ce  qu'il  désirait,  et  elle 
tint  fidèlement  sa  promesse,  car  ce  ne  fut  qu'en  i797,  long- 
temps après  la  mort  du  Dauphin,  qu'elle  épousa  le  comte  de 
Béam,  ancien  officier  de  la  garde  du  Roi. 

Pendant  la  terrible  journée  du  SO  juin  1792,  lorsque  la 
populace  en  armes  eut  envahi  les  Tuileries,  Louis  XVI 
voulut  se  présenter  seul  devant  elle,  et  avec  le  plus  noble 
courage  il  refusa  de  sanctionner  les  décrets  contre  les  prêtres 
assermentés.  La  Reine  tenta  d'aller  le  rejoindre,  et  il  fallut 
l'entraîner  presque  de  force  dans  l'appartement  du  Dauphin 
dont  les  portes  avaient  été  fermées  avec  les  crochets  et  les 
verrous.  M.  Hue,  craignant  qu'on  ne  les  forçât,  avait  emporté 
le  jeune  prince  dans  l'appartement  de  Madame,  espérant  qu'il 
y  serait  plus  en  sûreté.  Le  pauvre  enfant,  tout  en  pleurs,  se 
r:endait  fort  bien  compte  du  danger  que  couraient  ses  paronts 
et  ne  cessait  de  demander  de  leurs  nouvelles.  La  Reine,  en 
péaétrant  dans  la  chambre  de  son  fils,  fut  saisie  d'une 
angoisse  indicible;  mais  comme  l'appartement  de  Madame 
était  encore  plus  exposé  à  l'attaque  des  factieux,  on  ramena 
le  jeune  prince  chez  lui,  ^t  la  princesse,  étouiïée  par  ses  san- 
glots, le  serra  longtemps  dans  ses  bras.  Elle  n'était  pas  moins 
inquiéta  du  sort  du  Roi,  mais  au  bout  d'un  quart  d'heure. 
Madame  Elisabeth  lui  fit  savoir  qu'il  ne  lui  étaitrieu  arrivé. 
La  première  salle  de  l'appartement  du  Dauphin  ayant  été 
forcée,  Marie-Antoinette  entraîna  ses  enfants  dans  la  chambre 
à  coucher  du  Roi,  dont  les  portes  étaient*  fermées  du  côté  de 
la  salle  du  conseil.  Bientôt  cette  salle  fut  envahie  et  les  portes 
de  l'appartement  du  Roi  furent  enfoncées.  Cédant  à  une  ins- 
piration héroïque,  la  Reine,  tenant  ses  enfants  par  la  main,  se 
présenta  aux  factieux,  qui  avaient  inondé  la  salle  du  conseil. 
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Elle  s'assit  devant  une  grande  table,  ayant  &  sa  droite  le 
Dauphin,  Madame  à.  sa  gauche  et  protégée  par  le  bataillon 
des  Filles-Saint-Thomas,  qui  ne  cessa  d'opposer  un  mur  iné- 
branlable au  peuple  rugissant',  qui  l'accablait  de  menaces 
et  d'injures.  Plusieurs  députés  de  la  Gironde,  entre  autres 
Yergniaud  et  Isnard,  vinrent  auprès  de  la  Reinepour  lui  faire 
un  rempart  de  leurs  corps.  Plusieurs  députés,  qui  se  trou- 
vaient auprès  du  petit  prince,  eurent  la  curiosité,  dans  les 
moments  de  répit,  de  l'interroger  pour  se  rendre  compte  de 
l'instruction  qu'il  avait  pu  recevoir.  Ils  lui  adressèrent  prin- 
cipalement des  questions  sur  l'histoire  et  la  géographie.  L'un 
d'eux  eut  le  mauvais  goût  de  prononcer  le  nom  de  la  Saint- 
Barthélémy,  a  Pourquoi  parler  de  cela?  reprit  un  de  ses  col- 
lègues, qui  voulut  eiïacer  cette  f&cheuse  impressioa.  Il  n'y  a 
point  ici  de  Charles  IX.  —  Ni  de  Catherine  de  Médiois,  » 
reprit  le  Dauphin  avec  un  à-propos  surprenant.  Le  mot  cou- 
rut de  bouche  en  bouche  et  eut  le  plus  grand  succès.  La 
curiosité  des  députés  redoubla.  Ils  l'interrogèrent  sur  mille 
détails  de  la  nouvelle  division  du  territoire  français  en  dépar- 
tements et  en  districts,  et  il  répondit  à  tout  avec  une  exactitude 
et  une  mémoire  qui  les  comblèrent  de  surprise*.  • 

Sauterre  fit  écarter  les  gardes  nationaux  qui  masquaient 
la  Reine,  et,  la  montrant  du  doigt,  il  fit  défiler  sa  horde  devant 
elle.  Une  mégère  présenta  à  la  princesse  un  bonnet  phrygien 
que  celle-ci  n'osa  refuser,  mais  quelle  ne  mit  pas  sur  son 
front.  On  le  plaça  sur  la  tête  du  Dauphin  ;  mais  Santerre, 
•  s' étant  aperçu  que  l'enfant  suffoquait  de  chaleur,  le  lui  fit 
6ter  et  porter  à  la  main.  Madame  Elisabeth  parvint  k  se  faire 
jour  jusqu'à  la  Reine  et  lui  donna  des  nouvelles  du  Roi.  Ce 
malheureux  prince,  après  avoir  couru  les  plus  grands  dan- 
-gers,  avait  pu  rentrer  dans  sa  chambre.  II  y  fut  bientât  rejoint 
par  la  Reine  et  par  ses  enfants,  tout  en  larmes,  et  il  les  tint 
quelque  temps  pressés  sur  son  cœur.  Plusieurs   députés, 

1 .  Mémoirti  dt  M*-'  dt  Tourtel. 

2.  Loui*  XVll,  etc.,  par  A.  i»  Bbauchbshb. 


;dDyG00<^IC 


4>BEM1ÈRE  ENFANCE  DU  DAUPHIN.  S7 

témoins  de  cette  scèoe,  en  furent  attendris.  La  Reine  leur 
montra  les  afl'réux  dég^Ats  qui  avaient  été  commis  par  les  bri- 
gands qui  s'étaient  répandus  dans  tout  le  ch&teau.  Dans 
l'appartement  du  Dauphin,  trois  portes  avaient  été  brisées, 
et  plusieurs  panneaux  enfoncés  :  ceux  du  Roi  et  de  Madame 
n'avaient  pas  été  plus  épargnés.  Seul,  l'appartement  de  la 
Reine  était  intact  :  il  avait  échappé  aux  recherches  et  aux 
fureurs  des  insurgés  '. 

Lors  du  second  anniversaire  de  la  prise  de  la  Bastille 
(14  juillet  1192),  l'attitude  du  peuple  fut  bien  différente  de  ce 
qu'elle  avait  été  l'année  précédente  à  la  même  date.  Le  Roi 
s'était  rendu  au  Champ  de  Mars,  ayant  dans  sa  voiture  la 
Reine,  ses  deux  enfants.  Madame  Elisabeth,  la  princesse  do 
Lamballe  et  M"*  de  Tourzel.  £n  revenant  de  la  cérémonie,  le 
cortège  royal  fut  assailli  par  les  cris  de  :  n  A  bas  le  Roi  !  h  bas 
levelo!  vivePétion'l  «  La  Reine  avait  voulu  que  le  Dauphin, 
ce  jour-là,  portât  l'uniforme  de  la  garde  nationale  :  «  Il  faut 
bien,  ditPétion,  qui  en  fit  la  remarque,  qu'il  s'accoutume  à, 
porter  nos  couleurs,  m 

De  jour  en  jour  s'aggravait  la  position  de  la  famille  royale. 
Ptdsonnière  dans  les  Tuileries,  elle  était  privée  d'air  et  de 
toute  espèce  de  distraction.  M"°  de  Tourzel  n'osait  même 
plus  faire  sortir  le  Dauphin.  Un  soir,  pourtant,  qu'un  bataillon 
do  la  garde  nationale,  sur  lequel  on  pouvait  compter,  se  trou- 
vait aux  Tuileries,  elle  put  conduire  l'enfant  à  son  petit  jardin 
au  bout  de  la  terrasse  sur  les  bords  de  l'eau.  Depuis  l'arrivée 
des  Marseillais  qui,  tous  les  jours,  venaient  insulter  la  Reine 
sous  ses  fenêtres,  M"*  de  Tourzel,  dont  l'appartement  était  au 
rez-de-chaussée,  n'osait  plus  y  faire  descendre  le  prince  royal. 

1.  Mémoiret  de  M"'  de  Tourzel,  et  le«  Dernières  AtiJiii:/  ilu  règne  de 
'  Louit  XVI,  par  Fr.  Hva. 

2.  U.  de  Beaucheane,  ù  propos  de  cette  joitmée,  prétend  que  le  Dauphin 
prit  la  main  de  son  père  et  lui  dit  ea  la  baisant  :  »  Non,  mon  père,  c'est  toujonra 
Toaa  qui  ites  le  Hoi,  car  c'e*t  vons  qui  tles  juste  et  clément.  ■  Comme  on  ne 
lrou*«  pas  la  moindre  trace  de  cet  épisode  dans  les  Mémoires  de  M"'  île  Touriel, 
témoÎD  oculaire,  qui  n'eût  pas  manqué  d'en  Taira  mention,  ou  doit  le  tenir  pour 
«poc)7phe. 
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Lui  aussi  était  prisonnier  dans  sa  chambre,  où  l'abbé  d' A  vaux 
s'efforçait  de  lui  masquer  les  dangers  de  sa  position.  De  son 
c6té,  M.  de  Fleurieu,  ancien  marin,  qui  avait  de  l'esprit  et  qui 
contait  à  merveille,  t&chait  de  distraire  le  jeune  Louis  en 
lui  faisant  le  récit  de  ses  voyages.  Ignorant  des  malheurs  qui 
le  menaçaient,  le  pauvre  enfant  se  trouvait  heureux,  et  ne 
cessait  de  remercier  ses  instituteurs  et  sa  gouvernante  i<  du 
bonheur  n  qu'ils  lui  procuraient. 

Cependant,  depuis  les  derniers  désastres  qui  accablaient 
sa  famille,  il  était  devenu  plus  prudent  et  plus  circonspect.  Il 
ne  répétait  jamais  rien  de  ce  qu'il  entendait  dire  chez  la  Reine 
ou  chez  M"*  de  Tourzel. 

«  Avouez,  disait-il  un  jour  à  sa  gouvernante,  que  je  suis 
bien  discret,  et  que  je  n'ai  jamais  compromis  peraonne  (car 
ce  mot,  qui  devait  être  si  étranger  à  son  &ge,  ne  lui  était  que 
trop  connu)  ;  je  suis  curieux,  et  j'aime  h  savoir  ce  qui  se 
passe;  et,  si  l'on  se  méfiait  de  moi,  on  s'en  cacherait,  et  je  no 
saurais  jamais  rien  '.  n 

La  Reine  était  si  mal  gardée  et  il  était  ai  facile  de  forcer 
son  appartement,  que  M'°'  de  Tourzel  lui  demanda  avec 
instance  de  venir  coucher  dans  la  chambre  du  Daiiphiu.  La 
Reine  s'y  décida,  mais  non  sans  peine.  Le  Dauphin,  dit 
M'°*  de  Tourzel,  «  enchanté  de  voir  la  Reine  coucher  dans  sa 
chambre,  courait  à  son  lit  dès  qu'elle  était  éveillée,  la  serrait 
dans  ses  petits  bras,  et  lui  disait  les  choses  les  plus  tendres 
et  les  plus  aimables;  c'était  le  seul  instant  de  la  journée  où 
cette  princesse  éprouvait  quelque  consolation.  » 

Un  jour,  afin  de  procurer  un  peu  de  distraction  et  un  peu 
d'air  au  jeune  prince,  on  le  conduisit  passer  quelques  heures 
au  fond  d'un  faubourg  de  Paris  dans  un  jardin  isolé,  appar- 
tenant à  la  marquise  de  Lfede.  Ce  fut  là  que,  pour  la  dernière  * 
fois,  il  put  jouer  avec  un  enfant  de  son  Age. 

Comme  on  s'attendait  k  chaque  instant  aux  plus  tragiques 

t.  Mémoirts  tU  M'»  de  Touitel. 
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événements,  un  royaliste  dévoué,  M.  de  Paroy,  offrit  à  la 
Reine  «  trois  cuirasses  de  douze  doubles  de  taffetas,  impéné- 
trables à  la  balle  et  au  porgriard  »,  l'une  pour  cette  prin- 
cesse, l'autre  pour  le  Roi,  la  troisième  pour  le  Dauphin. 
M"  de  Tourzel,  s'étant  reyètue  de  celle  qui  était  destinée  à  la 
Reine,  en  fit  Tessai  en  se  frappant  d'un  poignard,  et  les  cui- 
rasses ayant  été  jugées  à  toute  épreuve,  on  en  fit  l'emploi  à  la 
journée  du  iO  août  '. 

Le  3  août,  Pétion,  le  maire  de  Paris,  parut  à  la  tête  d'une 
députation  de  la  commune,  à  la  barre  de  l'Assemblée  natio- 
nale, et  demanda  la  déchéance  du  Roi  au  nom  des  48  sections 
de  Paris.  On  a  prétendu  que  Pétion,  s'abusant  sur  l'étendue 
de  sa  popularité,  avait  eu  d'abord  la  pensée,  ainsi  que  les 
hommes  de  son  parti,  de  ne  détrôner  le  Roi  que  pour  faire 
passer  la  couronne  sur  la  tête  de  son  fils,  et  pour  établir  un 
conseil  de  régence,  dont  lui,  Pétion,  aurait  été  le  chef.  «  Je 
vois  bien,  aurait-îl  dit,  dans  la  salle  même  de  l'Assemblée, 
après  avoir  lu  la  pétition  de  déchéance,  je  vois  bien  que  la 
régence  m'est  dévolue  :  je  n'y  échapperai  pas*.  »  Mais  ce 
sont  là  des  paroles  aussi  peu  certaines  que  les  projets  qu'on 
lui  prêtait. 

Le  dernier  jour  de  la  royauté,  le  10  août,  s'était  levé  au 
bruit  du  tocsin.  La  Reine  s'attendait  ans  dernières  calamités. 
Dans  la  crainte  que  ses  enfants  ne  fussent  égorgés  dans  leur 
lit  par  le  fer  des  Marseillais,  elle  les  avait  fait  lever  de  bonne 
heure  et  les  gardwt  auprès  d'elle-  Le  Roi  et  la  Reine  les  em- 
brassèrent avec  l'effusion  d'un  dernier  adieu.  Tout  annonçait 
l'heure  terrible,  l'heure  décisive  où  allait  s'écrouler  ce  trône  ' 
quatorze  fuis  séculaire.  L'enfant  comprit  qu'un  grand  danger 
menaçait  le  Roi  : 

«  Maman,  dit-il  en  baisant  les  mains  de  sa  mère,  pourquoi 
feraient-ils  du  mal  à  mon  père?  Il  est  si  bon!  "  ». 

1.  Mémoirtt  de  «■""  de  Tourzel. 

3.  Mémoire»  hùloiiquei  tur  Louit  XYll,  3°  édition,  par  Eckarp. 

3.  Mémoires  hiitoriquei  sur  Lauù  XYlI., 
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Le  Roi,  dissimulant  son  émotion,  se  leva  pour  visîter-les 
postes  des  Tuileries.  Il  était  accompagné  de  la  Reine,  de  sa 
sœur,  de  ses  eiifauts,deM'"deLàmbatle  et  de  M"*  de  Tourzel; 
sur  leur  passage  éclatait  l'enthousiasme  des  troupes  restées 
fidèles.  Noirs  ne  recommencerons  pas  le  récit  de  cette  fatale 
et  lugubre  journée  où  fut  donné  le  premier  signal  de  la 
déchéance  de  ta  royauté.  Rœderer,  le  procureur  général 
syndic  du  département,  vint  annoncer  à  la  Reine  que  toute 
résistance  était  impossible  :  «  Yoi;lez-vou8,  lui  dit-il,  faire 
massacrer  le  Boi,  vos  enfants  et  vos  serviteurs...  Encore  une 
minute,  une  seconde  peut-être,  et  il  est  impossible  de  répon- 
dre des  jours  du  Roi,  des  vôtres,  de  ceux  de  vos  enfants!  » 
—  Non,  dit  la  Reine,  vaincue  enfin  par  ces  paroles  et  en 
serrant  avec  transport  ses  enfants  dans  ses  bras,  non,  je  ne 
les  livrerai  pas  au  couteau.  »  Puis,  se  rapprochant-  de 
Louis  XVI  et  de  ses  ministres  :  «  Eh  bien,  c'est  le  dernier 
des  sacrifices,  mais  vous  en  voyez  l'objet!  Monsieur  Rœde- 
rer, ajouta  la  Reine,  d'une  voix  ferme,  vous  répondez  de  la 
personne  du  Roi  !  Vous  répondez  de  celle  de  mon  fils  !  —  Ma- 
dame, répliqua  d'tm  ton  grave  et  résolu  le  procureur  général, 
qui  voyait  mieux  toute  l'étendue  du  danger,  nous  répon- 
dons de  mourir  à  vos  côtés;  voilà  tout  ce  que  nous  pouvons 
garantir.  » 

Ce  fut  le  signal  du  départ.  La  Reine  suivait  le  Roi  en 
tenant  le  Dauphin  par  la  main.  C'était  en  vain  qu'elle  essayait 
de  prendre  un  air  confiant  et  de  réprimer  ses  larmes.  «  Le 
Dauphin  n'avait  pas  l'air  très  effrayé;  Madame  Elisabeth 
était  la  plus  calme;  elle  était  résignée  à  tout  :  c'était  la 
religion  qui  l'inspirait...  Le  Roi  marchait  droit,  ïa  conte- 
nance était  assurée,  le  malheur  cependant  était  peint  sur  son 
visage...  La  petite  Madame  pleurait  doucement'.  »  Ce  ne  fut 
que  lentement  que  la  femiille  royale,  à  travers  les  flots 
tumultueux  d'une  populace  en  furie,  et   sous   le   feu  des 

1.  Mémoire*  inédits  de  François  de  La  Bochefowauld  (lèmoÎD  oculaire),  eiiéi 
par  Beaucbsshe. 
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menaces,  des  imprécations  et  des  blasphèmes,  put  atteindre 
le  manège  oii  siégeait  l'Assemblée  nationale.  Un  grenadier, 
pour  protéger  le  petit  prince,  l'avait  élevé  dans  ses  bras 
au-dessus  de  la  foule  :  il  parvint  à  le  déposer  sain  et  sauf 
sur  le  bureau  de  l'Assemblée.  A  peine  rendu  à  la  liberté,  le 
premier  mouvement  de  l'enfant  fut  d'aller  se  jeter  dans  les 
bras  de  sa  mère.  Le  Roi  et  sa  famille  furent  installés  dans  la 
loge  du  journal  le  Logographe,  loge  étroite,  où  Ton  ne  pou- 
vait se  tenir  debout  et  que  la  chaleur  de  la  saison  et  celle  de 
la  salle  avaient  transformée  en  véritable  fournaise. 

L'Assemblée  législative,  qui  avait  prêté  serment  à  la 
constitution  de  1791 ,  dont  la  monarchie  était  la  clef  de  voûte,  ' 
n'osa  céder  aux  violentes  sommations  des  insurgés  de  Paris 
qui  demandaient  que  la  déchéance  fût  prononcée  sur-le- 
champ.  Mais,  sous  le'  coup  de  la  terreur,  elle  prît  l&chement 
et  hypocritement  un  biais.  Séance  tenante,  sur  la  proposi- 
tion de  Yergnîaud,  elle  promulgua  un  décret  qui.  ordonnait 
la  convocation  dVne  Convention  nationale,  appelée  à  se  pro- 
noncer sur  cette  grave  question,  —  qui  suspendait  provisoi- 
rement de  ses  fonctions  le  pouvoir  exéctttif,  —  qui  ordonnait 
qu'un  plan  d'éducation  serait  dressé  pour  le  prince  royal, 
et  qui  amionçaît  en  même  temps  que,  dès  le  jour  même', 
serait  proposé  un  autre  décret  sur  la  nomination  de  son 
gouverneur.  '  Le  bruit , circulait  même  dans  l'enceinte  de 
l'Assemblée  que  Condorcet  était  le  gouverneur  désigné.  La 
Législative  n'avait  mis  en  avant  ce  prétendu  projet  de  décret 
que  pour  laisser  croire  qu'elle  n'avait  nulle  envie  d'abolir  la 
royauté,  bien  qu'elle  désirftt  ardemment  l'établissement  de  la 
République.  La  Reine,  désolée  de  la  cruelle  séparation  dont 
elle  était  menacée,  pria  plusieurs  députés  royalistes  de  parer 
ce  coup  terrible.  Gomme  au  fond  l'Assemblée  se  souciait 
fort  peu  de  donner  un  gouverneur  au  Dauphin,  le  projet  ne 
fut  pas  même  mis  aux  voix ,  &  la  grande  satisfaction  de  la 
famille  royale.  Louis  demanda  à  l'Assemblée  que  M.  Hue  fût 
maintenu,  en  qualité  de  valet  de  chambre,  auprès  de  la  por- 
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sonne  du  Dauphin,  et  l'Assemblée  fit  droit  &  cette  demande. 

Pendant  ce  temps-là,  le  jeune  prince  s'était  enquîs  avec  la 
plus  vive  sollicitude  du  sort  de  M'"  de  Tourzel  et  des  per- 
sonnes restées  au  cbàteau.  Ne  Voyant  pas  reparaître  sa  jeune 
amie,  il  se  jetiùt  dans  les  bras  de  sa  gouvernante,  t'embras-  . 
sait  et  pleurait  à  chaudes  larmes.  Plusieurs  députés  furent 
émus  de  l'exquise  sensibilité  de  ce  charmant  enfant.  «  Mon 
iils,  leur  dit  la  Reine,  aime  tendrement  la  fille  de  sa  gouver- 
nante qui  est  restée  aux  Tuileries.  »  Lorsque  le  jeune  prince 
eut  appris  que  M"*  Pauline  était  en  sûreté,  i)  en  exprima 
toute  sa  joie  à  M""  de  Tourzel.  Â  partir  de  ce  moment,  i) 
'  s'endormit  profondément  sur  les  genoux  de  sa  mère,  sans  so 
douter  que  la  couronne  de  France  venait  d'être  brisée  à 
jamais  pour  lui  comme  elle  l'était  pour  son  père. 

.  Jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  la  famille  royale 
fut  étroitement  gardée  dans  la  loge  du  Logograpke.  Seul, 
pendant  ces  dix-huit  mortelles  heures,  Louis  XVI  avait  pris 
quelque  nourriture. 

En  proie  aux  émotions  les  plus  profondes  et  sous  l'action 
d'une  atmosphère  bi'ûlante,  ta  Reine  et  ses  enfants  n'avaient 
éprouvé  d'autre  besoin  que  celui  de  la  soif  :  ils  s'étaient  con- 
tentés de  porter  à  leurs  lèvres  ardentes  quelques  fruits  et 
quelques  gouttes  d'eau  de  groseille  dus  &  la  pitié  des  ins- 
pecteurs de  la  salle. 

Vers  les  deux  heures  du  matin,  des  commissaires  de  la 
Législative  conduisirent  la  famille  royale  à  l'étage  supérieur 
du  couvent  des  Feuillants,  dont  le  rez-de-chaussée  était 
occupé  par  les  bureaux  et  les  comités  de  l'Assemblée.  Elle 
fut  installée  dans  quatre  cellules  contiguës',  pavées  de  bri- 

1.  Le  Roi  fiit  placé  seul  dans  la  sienne  iaxii  pouvoir  garder  auprès  de  lui 
aucun  de  gea  aervileun.  La  Reine  et  Madame  occupèreat  une  seconde  cellule. 
Quant  au  Dauphin,  il  fut  mis  dans  une  troisième  avec  sa  gouvernante,  Mnilame 
Eliiabeth  et  la  princesse  de  Lambalie.  Bo  proie  hux  plu*  vives  émotions, 
aucun  des  captirs  ne  put  fermei'  l'œil  de  la  nuit.  Seul,  le  Dauphin  et  sa  «œur, 
succombant  à  la  fatigue,  «'eadormirent  profondémaDt.  (Mimoù-es  de  M*'  de 
Tourtel.) 
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ques,  séparées  l'une  de  l'autre  et  dont  les  portes  s'ouvraient 
sur  ud  corridor.  L'architecte  de  l'assemblée  les  avait  fait 
nseubler  à  la  h&te.  Personne,  si  ce  n'est  les  enfants,  ne  toucha 
au  souper,  qui  avait  été  servi  d'avance. 

Le  jour  suivaut,  sur  les  dix  heures  du  matin,  la  famille 
royale  fut  ramenée  &  l'Assemblée  au  milieu  des  vociférations 
d'une  foule  sanguinaire  qui  réclamait  à  grands  cris  les  têtes 
des  suisses  prisonniers.  Danton  les  lui  refusa  ce  jour-là,  pour 
les  lui  livrer  le  â  septembre. 

De  l'insurrection  était  né  un  pouvoir  nouveau,  la  Com- 
mune, qui  entra  résolument  en  lutte  avec  l'Assemblée,  et  qui, 
à  partir  de  ce  jour,  ne  cessa  de  lui  arracher  les  plus  hon- 
teuses capitulations. 

L'Assemblée  avait  fait  choix  du  paiaîs  du  Luxembourg 
pour  y  installer  la  famille  royale  ;  ia  Commune  trouva  cette 
demeure  trop  somptueuse  pour  la  royauté  déchue  et  rejeta 
le  décret.  L'Assemblée  proposa  l'hôtel  de  la  Chancellerie, 
place  Venddme  ;  la  Commune  repoussa  ce  nouveau  décret, 
et  par  la  voix  de  Manuel,  membre  de  son  conseil  géné- 
ral, elle  imposa'  la  tour  du  Temple.  Aussi  déchue  que  la 
royauté  qu'elle  venaitde  frapper,  l'Assemblée  obéit  sans  mur- 
mure. 

A  partir  de  ce  moment,  toute  personne  étrangère  au  ser- 
vice domestique  de  la  famille  royale  fut  écartée.  «  Je  suis 
donc  prisonnier,  s'écria  douloureusement  le  Roi  en  présence 
des  inspecteurs  de  la  salle.  Charles  I"  fut  plus  heureux  que 
moi,  on  lui  laissa  ses  amis  jusqu'à  l'échafaud.  »  L'Assemblée 
invita  Louis  XVI  à  dresser  une  liste  des  serviteurs  qu'il  dési- 
rait garder  auprès  de  sa  personne  et  de  sa  famille.  Le  Roî 
désigna  pour  son  service  et  celui  de  son  fils  M.  Hue,  premier 
valet  de  chambre  du  Dauphin;  M"'  Thibault,  pour  la  Reine, 
H"  ?Iavarre  pour  Madame  Ëtisahelh;  et  pour  le  Dauphin 
M"  de  Tourzel,  sa  gouvernante,  et  M*"  de  Saint-Rrice  en 
qualité  de  femme  de  chambre. 

Meunier,  chef  de  la  bouche  du  Roi  aux  Tuileries,  fut 
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chaîné  de  la  directioD  de  la  cuisine  au  Temple.  Il  y  resta  jus- 
qu'au départ  de  Madame  pour  Vienne  '. 

La  Reine,  dans  la  pensée  d'èlro  agréable  à  M"'  de  Tourael, 
s'il  loi  était  donné  d'avoir  auprès  d'elle  sa  fille  Pauline  au 
Temple,  lui  offrit  de  la  demander  à  Pétion.  L'idée  d'exposer 
sa  fille  jeune  et  jolie  à  la  merci  des  forcenés  plongea  M"*  de 
Tourzel  dans  la  plus  vive  anxiété.  Elle  hésitait  à  répondre. 
Pour  vaincre  ses  hésitations,  le  Dauphin  et  Madame  se 
jetèrent  à  son  cou  et  lui  adressèrent  de  si  vives  prières, 
qu'elle  finit  pas  céder.  La  Reine  Qt  cette  demande  à  Pétion, 
«  qui  l'accorda  de  bonne  grâce  ». 

Les  membres  de  la  famille  royale  étaient  dftns  le  plus  pro- 
fond dénuement;  depuis  plusieurs  jours,  ils' n'avaient  d'autres 
vêtements  et  d'autre  linge  que  ceux  qu'ils  portaient  sur  le 
corps.  Des  amis  dévoués  s'empressèrent  de  leur  venir  en  aide. 
L'ambassadrice  d'Angleterre,  la  comtesse  Gower  Sutherland, 
envoya  pour  le  Dauphin  des  vêtements  de  son  fiis,  qui  était 
du  même  Age  que  lui. 

Le  13  août,  vers  les  six  heures  du  soir,  le  Roi  monta  dans 
une  des  grandes  voitures  de  la  cour.  Il  occupait  le  fond  de  la 
voiture  avec  la  Reine,  le  Dauphin  et  Madame  ;  M"*  de  Lam- 
balle  et  Pétion  étaient  sur  le  devant;  M"*  de  Tourzel  et  sa 
fille  à  l'une  des  deux  portières,  et  à  l'autre  Manuel  avec  un 
officier  municipal.  «  Tous  ces  Messieurs  avaient  le  chapeau 
sur  la  tête  et  traitaient  Leurs  Majestés  de  la  manière  la  plus 
révoltante  *.  »  Ce  n'était  qu'avec  une  extrême  lenteur  que  les 
chevaux  fendaient  la  foule  énorme  qui  se  pressait  autour  des 
voitures  pour  voir  et  pour  insulter  de  plus  près  ses  prison- 

1.  Il  fui  plus  tard  témoio  de  la  mort  du  jeune  Louis  XVII,  que  personne  ne 
conoBiBiaitmiouiquelui,  elilasiigtaà  son  autopsie.  A  1r  rentrée  de  Louîa  XVIII, 
ce  prince  flt  rentrer  Meunier  dam  ses  cuisines.  (Papieri  de  la  police  du  comte 
Decazes.)  Nous  devons  faire  remarquer  que  la  Convention,  dans  la  crainte  sani 
doute  que  la  famille  royale  fût  empoisonnée,  d' admit  jamais  aucun  révolution- 
naire dans  la  cuisine  du  Temple  :  comme  on  la  verra  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  tous'les  emplojés  i  ce  service,  qui  étaient  asseï  nombreui,  sortaient 
des  cuisiaes  des  Tuileries. 

2.  Mimoirti  lit  Jf™  de  Tovrtel. 
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niers.  Ce  fut  une  des  plus  hideuses  scëoes  de  la  Révolution. 
Jamais  Louis  XVI  et  la  famille  royale  n'eurent  &  essuyer  de 
plus  ignobles  outrages,  de  plus  bestiales  fureurs.  Pendant 
deux  heures,  et  à  bout  portant,  ils  furent  condamnés  à  ce 
supplice,  le  plus  grand  qu'ils  eussent  subi  jusque-là. 

Ce  ne  fut  qu'à  sept  heures  qu'ils  virent  s'ouvrir  devant 
eus  les  portes  du  Temple.  Santerre,  le  commandant  en  chef 
de  la  garde  nationale,  escorté  des  principaux  membres  de  la 
nouvelle  Commune,  s'avança  sous  le  perron  pour  les  recevoir. 

La  Commune,  pour  célébrer  cette  fête  digne  d'elle;  avait 
fait  illuminer  la  façade  du  sombre  palais. 

Le  salon  était  resplendissant  de  l'éclat  de  mille  bougies. 
Les  sans-culottes  de  la  Commune  y  reçurent  le  Roi  et  la 
famille  royale,  la  tète  couverte.  Us  se  pressaient  familière- 
ment autour  de  Louis  XVI  et  l'accablaient  de  questions  gros- 
siëros  et  d'insolentes  réllexions. 

Un  immonde  savetier,  —  Simon  peut-^tre,  —  se  prélassait 
sur  un  sofa,  et  vantait  à  haute  voix  les  bienfaits  de  l'égalité. 

Le  Dauphin  tombait  de  fatigue  et  demandait  instamment 
&  se  coucher.  M"*  de  Tourzel,  à  qui  nous  empruntons  presque 
textuellement  le  récit  qui  va  suivre,  sollicita,  à  plusieurs 
reprises,  la  permission  de  le  conduire  dans  sa  chambre.  On 
lui  répondait  toujours  qu'elle  n'était  pas  prête.  Elle  te  déposa 
sur  un  canapé,  où  il  s'endoimit  profondément.  Après  une 
longue  attente,  on  servit  un  grand  souper.  La  famille  royale 
n'y  toucha  que  pour  la  forme.  £n  mangeant  sa  soupe,  le 
Dauphin  se  rendormit  si  profondément,  que  sa  gouvernante 
fut  obligée  de  le  mettre  sur  ses  genoux,  où  il  commença  sa 
nuit. 

On  était  encore  à  table,  lorsqu'un  municipal  vint  annoncer 
que  la  chambre  du  petit  prince  était  prête.  Il  le  prit-sur-Ie 
champ  dans  ses  bras  et  l'emporta  avec  une  telle  rapidité  que 
M"'  Saint-Briee  et  M''  de  Tourzel  eurent  toutes  les  peines 
du  monde  à  le  suivre.  Elles  étaient  dans  une  inquiétude 
mortelle  eo  voyant  cet  homme  traverser  des  souterrains,  et 
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leurs  alarmes  redoublèrent  lorsqu'elles  virent  que  l'enfant 
était  transporté  dans  une  tour  et  déposé  dans  une  vaste  cham- 
bre déserte,  loin  de  tous  les  siens.  La  crainte  d'être  séparée 
de  cet  enfant  qu'elle  tùmait  de  la  plus  profonde  tendresse,  et, 
en  même  temps,  d'irriter  les  municipaux,  empêcha  M°"  de 
Tourzel  de  leur  adresser  la  moindre  question.  Elle  le  coucha 
sans  mot  dire,  et  s'assit  sur  une  chaise,  en  proie  aux  plus 
tristes  réflexions.  Elle  frémissait  à  l'idée  de  le  voir  séparé  du 
Roi  et  de  la  Reine.  Aussi  éprouva-t~eIle  une  joie  extrême 
lorsque,  au  moment  où  elle  s'y  attendait  le  moins,  Marie- 
Antoinette  entra  dans  la  chambre.  La  princesse  serra  la  main 
de  M"*  de  Tourzel,  en  prononçant  ces  paroles,  qui  marquaient 
Taccomplissement  dâ  sombres  prévisions  :  «  Ne  vous  l'avais- 
je  pas  bien  dit?  » 

Puis,  «  s'approchant  du  lit  de  cet  aimable  enfant,  qui 
dormait  si  bien,  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  en  le  ref^ar- 
dant;  mais,  loin  de  se  laisser  abattre,  elle  reprit  auHsitdtce 
grand  courage  qui  ne  l'abandoona  jamais,  et  s'occupa  de 
l'arrangement  des  chambres  de  ce  triste  séjour.  » 
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3.  -  Viie  (iensenilile  de  ta  Tour  du  Temple,  ei>  1783  (cùlé  Ksi). 
D'apTot  un  ilessin  de  NicoLle,  apiisrlHiiunt  a  M.  da  Sainl-AlMii. 
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CHAPITRE  II 


LE  TEMPLE.   —   LA  PETITE  TOUR. 

13  AOUT  '—   4  SEnENBRE   1792. 


Sommaira  dMcriptiou  du  Temple.  —  La  famille  royale  dans  la  petite  tour.  — 
DistributioD  de  ses  jonmées.  —  Leçons  diveriea  données  au  Dauphin  par 
Louis  XVI.  —  Promenades  dans  le  jardin.  —  Jeux  du  petit  prince,  —  H.  Hua, 
son  lalet  de  chambre.  —  Lectures  à  haute  loii.  —  Prières  du  Dauphin.  — 
PrÎTatious  imposées  à  la  f&mille  rojale.  —  Outrages  et  menaces  auxquels  elle 
est  en'butte.  —  Nouvelles  fortifications  du  Temple.  —  Détails  sur  l'éducation 
du  Dauphin.  —  Entrée  au  Temple  de  Tison  «t  de  sa  femme,  espions  de  la 
Commnne.  —  Clér?,  ancien  valet  de  chambre  dn  patit  prince,  adjoint  i 
H.  Hue.  —  Inquisitions  et  vexations  des  eommiaMÎrsa  da  la  Commune.  — 
Enlèvement  de  M.  Hue  :  sa  prison  &  l'Hdtel  de  Ville.  —  Journées  des  2  et 
3  septembre  :  la  tél«  de  M"  de  Lamballe,  an  bout  d'aaa  pique,  présentée  au 
Temple.  —  ËvaiiouiBsement  de  hIari»-Antoinette.  —  Dangers  que  court  la 
famille  rojale.  —  Elle  est  «auvée  par  l'énergie  du  monioipal  Daujon. 


Dans  l'enceinte  fort  rétrécie  qui,  en  1792,  portait  le  nom 
d'Enclos  du  Temple,  s'élevaient  deux  édifices  voisins  l'un  de 
l'autre  :  le  Palais  du  Grand  Prieur,  hôtel  de  modeste  appa- 
rence, de  peu  d'étendue,  résideace  en  dernier  lieu  du  comte 
d'Artois,  et  le  Temple,  proprement  dit,  ancienne  et  principale 
maison  de  l'ordre  des  Templiers,  construite  vers  4212,  et 
devenue,  depuis  leur  destruction,  la  maison  mèro  de  l'ordre 
de  Halte,  et  le  plus  important  dépôt  de  ses  archivas. 

Le  Temple  présentait  une  masse  imposante,  enfumée  par 
les  siècles  et  de  l'aspect  le  plus  lugubre.  C'était  une  large  et 
hante  tour  carrée  à  quatre  étages,  surmontée  d'un  toit  aîgn 
à  quatre  faoes,  et  flanquée  à  ses  angles  de  quatre  tourelles 
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rondes  aux  toits  en  pointe,  qui  dominaient  les  créneaux  de  la 
grosse  tour. 

Sur  le  flanc  droit  de  la  tour  carrée  et  dan;  toute  sa  largeur 
était  adhérente  une  tour  de  même  forme,  de  moitié  moins 
élevée  et  portant  à  ses  deux  angles  extérieurs  deux  petites 
tonfelles  à  poivrière. 

La  grosse  tour  était  la  prison  que  la  Commune  avait  des- 
tinée à  Louis  XVI  et  à  la  famille  royale  ;  mais  comme  ses  ap- 
partements avaient  servi  uniquement  de  dép6t  aux  archives 
de  l'ordre  de  Malte,  ils  étaient  dans  un  état  complet  de  déla- 
brement. En  attendant  qu'ils  fussent  réparés'et  que  la  tour 
eût  été  pourvue  de  nouveaux  moyens  de  défense,  le  Roi  et 
les  siens  furent  installés  dans  la  petite  tour. 

Étroite  et  basse,  la  porte  d'entrée  de  ce  bfttiment  non 
moins  délabré  s'ouvrait  sur  un  palier,  en  face  duquel  s'éle- 
vait, jusqu'au  premier  .étage,  un  large  escalier  conduisant  à 
un  escalier  plus  petit  en  colimaçon,  pratiqué  dans  Tune  des 
tourelles  et  deaserveot  les  divers  étages  jusqu'à  la  plate-forme. 

Le  corps  de  bâtiment  avait  quatre  étages  sans  compter  le 
rez-de-chaussée,  où  se  trouvait  une  grande  pièce  servant  d'en- 
trepôt aux  archives,  et  une  cuisine  dont  on  ne  lit  aucun  usage. 
Le  premier  se  composait  d'une  antichambre,  d'une  salle  à 
manger  et  d'un  cabinet  pratiqué  dans  la  seconde  touretle,  où 
s'étalait  une  bibliothèque  de  plus  de  quinze  cents  volumes. 

Le  second  étage  était  k  peu  près  divisé  delamëmemanière. 
La  plus  grande  pièce,  dont  la  fenêtre  donnait  sur  le  jardin, 
servit  de  chambre  à  coucher  à  la  Reine  et  au  jeune  prince.  La 
seconde,  séparée  de  la  précédente  par  une  petite  antichambre 
fort  obscure,  était  occupée  par  Madame  Elisabeth  et  Madame 
Royale.  Il  fallait  traverser  cette  chambre  pour  entrer  dans  la 
tourelle  of^se  trouvait  la  seule  garde-robe  de  tont  ce  corps  de 
bâtiment,  destiné  k  la  fois  à  l'usage  de  la  famille  royale  et  des 
officiers  municipaux  et  soldats  de  garde. 

Le  Roi  avait  été  installé  au  troisième  étage.  La  grande 
pièce  lui  servit  de  chambre  à  coucher,'et  un  cabinet  pris  dans' 
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la  tourelle,  de  cabinet  de  lecture.  A  côté  se  trouvait  une  an- 
cienne cuisine,  séparée  par  une  petite  piëce  obscure  de  la 
chambre  du  Roi,  et  qu'habitèrent  jusqu'à  leur  expulsion 
MM.  Hue  et  de  Chamilly. 

Le  quatrième  étage  resta  inhabité. 

Les  appartemeuta  de  la  famille  royale  furent  garnis  en 
toute  h&te  de  tout  ce  que  î'on  trouva  de  meubles  dans  le  palais 
du  Temple.'. 

Dès  le  lendemain  de  l'arrivée  de  Louis  XYI,  le  mattre- 
maçoQ  Palloy,  qui  avait  démoli  la  Bastille,  vint  au  Temple 
avec  ses  ouvriers,  de  par  un  arrêté  de  la  Commune,  pour  pré- 
sider aux  travaux  des  fortifications  destinées  à.  la  prison  du 
Tyran.  Des  b&timeats  et  dos  murs  qui  aliénaient  au  massif 
de  la  grosse  tour  furent  démolis  rapidement,  afin  de  la  déga- 
ger et  de  l'isoler.  Les  murs  d'edceinte  furent  élevés  à  une 
hauteur  du  double ,  et  l'on  condamna  plusieurs  fenêtres  dont 
le  jour  donnait  sur  la  partie  de  l'enclos  nommée  la  Rotonde  *. 

Dans  la  nuit  du  19  au  20  août,  à  la  grande  douleur  de 
Marie-Antoinette  et  du  Roi,  deux  officiers  municipaux  vin- 
rent enlever  prisonnières  toutes  les  personnes  qui  n'étaient 
pas  membres  de  la  famille  royale.  Ce  fut  en  vain  que  la 
Reine  invoqua  ses  liens  de  parenté  avec  M"'  de  Lamballe.  La 
princesse  fut  arrachée  à  ses  embrassements  ainsi  que  M*"'  de 
Tourzel  et  sa  fille  Pauline.  Le  Dauphin  dormait  profondé- 
ment; on  le  porta  sur  son  lit  dans  la  chambre  de  sa  mère  sans  ' 
qu'il  s'éveillât  '.  On  enleva  même  à  Louis  XVI  MH.  Hue  et 
de  Chamilly  et  on  les  emmena  à  l'Hûlel  de  Ville.  M""  de 
Lamballe  et  de  Tourzel  furent  conduites  à  la  Force.  Seul, 
H.  Hue  fut  ramené  au  Temple  quelque  temps  après  *. 

I.  ioumal  de  CUry.  Ce  journal,  comine  on  le  sait,  a  été  rédigd  sur  les  notes 
mAmes  de  Clérj,  p,ir  ta  comtesse  de  Sdiomberg,  ou  plas  vraisemblahl émeut  par 
Mariais,  l'intendant  du  duc  d'Arembei^. 

S.  Les  Demièrtt  Annie*  du  régne  de  Loui»  XVI,  par  U.  Hob.    ■ 

3.  Himoires  de  M"  de  Tounel. 

4.  Ibidem.  H<"  de  Tonnel  dit  que  l'enlèTement  de  U^*  de  Lamballe  eut  liSu 
dut  la.  nuit  da  IB  au  19  août. 
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Voici  commeat  le  Roi  et  la  Reine  avaient  distribaé  leurs 
journées  dans  ce  triste  séjour. 

Louis  XVI  se  levait  entre  six  et  sept  heures  du  malin.  La 
Reine  était  encore  plus  tôt  sur  pied.  Son  premier  soin  était 
d'habiller  son  (fla  et  de  liii  faire  réciter  sa  prière.  A  peine  sa 
porte  étaît-elte  ouverte  que  tes  officiers  municipaux  s'instal- 
laient dans  sa  chambre  pour  y.passer  la  journée.  La  nuit,  ils 
se  contentaient  de  monter  la  garde  dans  son  antichambre.  A. 
neuf  heures,  Marie-Antoinette,  ses  enfants  et  Madame  Elisa- 
beth montaient  chez  le  Roi  pour  déjeuner  avec  lui.  A  dix 
heures,  toute  la  famille  royale  descendait  dans  la  chambre  de 
la  Reine  pour  y  passer  une  partie  de  la  journée'. 

C'étaient  les  heures  choisies  parLouis  XVI  pour  donner  au 
Dauphin  des  leçons  de  grammaire  française,  de  latin,  d'his- 
toire, de  géographie,  et  pour  lui  faire  réciter  quelques  pas- 
sages de  Corneille  et  de  Racine.  De  son  côté,  la  Reine  s'occu- 
pait de  l'instruction  de  sa  fdle,  tandis  que  Madame  Elisabeth 
lui  enseignait  le  calcul  et  le  dessin  *. 

Vers  une  heure,  si  le  temps  et  Santerre  le  permettaient,  la 
famille  royale  descendait  faire  une  promenade  dans  le  jardin, 
toujours  escortée  de  quatre  officiers  municipaux  et  du  com- 
mandant en  chef  de  la  garde  nationale.  Santerre  absent,  cette 
promenade  ne  pouvait  avoir  Heu.  Pendant  cette  heure  de  dis- 
traction, le  Dauphin  jouait  au  palet,  au  ballon,  à  la  course,  & 
d'autres  jeux,  sous  la  surveillance  de  Cléry. 

A  deux  heures  on  remontait  chez  le  Roi  pour  dîner. 

Après  le  repas,  le  Roi  descendait  au  premier  étage,  dans 
la  bibliothèque  de  la  tourelle,  qui  avait  été  précédemment  k 
l'usage  du  garde  des  archives  de  l'ordre  de  Malte  *.  Il  y  îaàeait 
quelques  lectures,  ou  venait  y  choisir  quelques  livres.  Afin  de 
pouvoir  donner  à  son  fils  des  leçons  de  latin,  il  se  remit  à 
traduire  du  Cicéron  et  quelques  odes  d'Horace.  Pendant  sa 

1.  Clébt,  Rub,  Bbavchssnb,  piuiim. 
-  2.  U.  Hui  et  le  Journal  de  CUry. 
3.  Lei  Dtmièra  Ànniei  du  règne  dt  Louis  XVI,  par  U.  Hub 
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captivité  au  Temple  qui  dura  cinq  mois,  il  lut  plus  de  trois 
cents  volumes;  aus&i,  pour  le  distraire  de  ces  lectures  trop 
absorbantes,  la  Reine  et  Madame  Elisabeth  venaient-elles 
souvent  rarracher  6  ses  livres  pour  faire  avec  lui  une  partie 
de  piquet  ou  de  trictrac.  Le  soir,  les  deux  princesses,  à  tour 
de  rôle,  lisaient  une  pièce  de  théAtre  '. 

Quelquefois,  aprfes  son  âlner,  Louis  XVI  faisait  la  sieste 
dans  son  fauteuil.  A  son  réveil,  le  Dauphin  lui  récitait  ses 
leçons,  puis,  il  se  remettait  k  ses  cahiers  d'écriture  et 
d'arithmétique,  sous  la  surveillance  de  M.  Hue.  La  tAche 
finie,  H.  Hue  le  conduisait  dans  la  chambre  de  Madame 
Elisabeth,  et,  pour  qu'il  fît  de  l'exercice,  jouait  avec  lui  &  la 
balle  ou  à  la  raquette. 

Vers  les  sept  heures,  la  famille  royale  se  rangeait  autour 
d'une  table,  et  Marie- Antoinette  et  Madame  Elisabeth,  alter- 
nativement, lisaient  à  haute  voix  quelques  livres  d'histoire 
ou  quelque  ouvrage  pour  amuser  et  instruire  les  enfants. 

A  huit  heures,  M.  Hue  dressait  dans  la  chambre  de  Madame 
Elisabeth  le  souper  du  Dauphin,  auquel  venait  présider  la 
Reine.  Puis,  lorsque  les  municipaux  étaient  hors  de  portée 
pour  entendre,  elle  lui  faisait  réciter  à  demi-voiz  deux  courtes 
prières  pour  appeler  la  protection  de  Dieu  sur  son  père,  sur 
toute  sa  famille  et  sur  M"**  de  Lamballe  et  de  Tourzel.  Si  les 
municipaux  étaient  trop  près,  l'enfant  avait  la  précaution  de 
ne  les  dire  qu'à  voix,  basse  *. 

Pour  égayer  ce  petit  repas,  Louis  XVI  donnait  t  deviner 
quelques  énigmes  tirées  du  Mercure  de  France.  M.  Hue 
couchait  le  Dauphin  et,  à  tour  de  rôle,  la  Reine  et  Madame 
Elisabeth  veillaient  auprès  de  lui.  Pendant  ce  temps-là, 
M.  Hue  servait  le  souper  du  Roi  et  portait  quelques  mets  à 
celle  des  deux  princesses  qui  était  restée  auprès  de  l'enfant. 
En  sortant  de  table,  Louis  XVI  allait  passer  quelques  instants 
auprès  de  son  fils  et,-  après  avoir  serré  la  main  à  la  Reine,  à 
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Madame  Elisabeth,  et  reçu  les  embrassenîeitts  de  sa  fille,  il 
remontait  dans  sa  chambre  et  lisait  jusqu'à  onze  heures  avant 
de  se  coucher.  De  leur  côté,  les  princesses,  jusqu'à  l'heure  du 
somme  il,  s'occupaient  de  quelque  ouvrage  de  tapisserie,  ou 
à  réparer  les  vêtements  de  la  famille.  Le  Roi  et  le  Dauphin 
.  n'ayant  qu'un  seul  costume,  il  arriva,  nombre  de  fois,  que 
Madame  Elisabeth,  dans  le  plus  grand  secret,  passa  de 
longues  heures  de  la  nuit  à  les  remettre  en  état.  Elle  n'avait 
pour  confident  de  celte  pieuse  tâche  que  M.  Hue,  qui  lui 
apportait  les  habits  troués. 

C'est  ainsi  qu'avaient  été  distribuées  par  le  Roi  les  heures 
de  la  journée  jusqu'au  â9  septembre,  époque  où,  de  la  petite 
tour,  il  fut  transféré  dans  la  grande  avec  tous  les  siens  '. 

C'était  dans  les  soins  qu'il  donnait  à  l'éducation  de  son 
fils  qu'il  trouvait  une  'de  ses  plus  douces  consolations.  Le 
jeune  prince  ne  rêvait  pas  d'autre  boaheup  que  les  caresses 
de  ses  parents.  Il  semblait  avoir  oublié  leurs  grandeurs  pas- 
sées; le  sentiment  instinctif  de  leurs  malheurs  lui  avait  fait 
comprendre  qu'il  ne  fallait  plus  qu'il  prononçât  devant  eux 
les  noms  de  Versailles  et  des  Tuileries. 

Le  Roi  ne  se  contentait  pas  de  lui  faire  apprendre  les  plus 
beaux  passages  de  Corneille  et  de  Racine,  il  se  plaisait  à  lui 
en  donner  un  commentaire  à  sa  portée.  Un  des  livres  qu'il 
mettait  le  plus  habituellement  entre  ses  mains,  c'était  YEsprit 
de  la  Ligue.  Parfois,  il  lui  en  dictait  quelques  fragments,  les 
rehsait  sur  son  cahier  pour  en  corriger  de  sa  main  les  fautes 
d'orthographe,  et  lui  donnait  quelques  explications  orales 
sur  cette  époque  de  notre  histoire. 

Louis  XVI  employait  une  excellente  méthode  pour  ensei- 
gner la  géographie  au  Daaphia.  Elle  consistait  à  mettre  sous 
ses  yeux  une  carte  où  étaient  dessinés  &  la  main  et  de  la  façon 
la  plus  sommaire  les  profils  des  continents,  la  position  des 
montagnes,  le  cours  des  fleuves,  les  frontières  des  royaumes 

I.  U'  DtrnUret  Année)  du  règne  de  LouU  XVI,  par  M.  Hub. 
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et  des  provinces.  Au  jeune  prince  était  réservée  la  tAche 
d'écrire  à  leur  place  les  noms  des  principales  villes.  Nous 
avons  dit  à  quel  point  il  possédait  la  géographie  nouvelle  do 
la  France  avec  ses  divisions  en  départements  et  en  districts  '. 
Hors  la  table  royale,  qui  était  servie  avec  une  abondance 
et  une  somptuosité  dignes  des  Tuileries,  Louis  XVI  et  sa 
famille  furent  condamnés  h  subir  des  privations  de  tout 
genre.  «  Vêtements,  linge  de  corps,  linge  de  lit  et  de  table, 
couverts,  assiettes,  en  un  mot,  tous  les  objets  du  service  le 
plus  ordinaire  étaient  en  si  petite  quantité,  qu'ils  ne  pou- 
vaient suffire  aux  besoins  journaliers  *.  >>  Pendant  plusieurs 
nuits,  M.  Hue  fut  obligé  de  garnir  de  draps  troués  le  lit  du 
Dauphin.  La  plupart  du  temps,  &  ses  plus  justes  réclamations 
les  commissaires  de  la  Commune  ne  répondaient  que  par 
des  refus.  Avant  la  déchéance  de  Louis  XVI,  l'Assemblée 
nationale  avait  voté  une  somme  de  500,000  livres  pour  ses 
dépenses  annuelles.  Sur  cette  somme,  qui  était  disponible, 
le  Roi  ne  put  jamais  obtenir  que  de  misérables  acomptes. 

A  ces  vilenies  indignes  d'un  grand  peuple  se  joignaient 
des  vexations  de  toute  espèce.  Jamais  la  famille  royale  ne 
descendait  au  jardin  sans  y  être  exposée  aux  plus  grossières 
insultes,  soit  de  la  part  des  préposés  ordinaires  à  la  garde 
du  Temple,  soit  de  la  part  des  commissaires  de  la  Commune. 
Les  deux  gardiens  placés  au  bas  de  la  tour,  les  nommés 
Rocher  et  Risbey,  se  faisaient  remarquer  entre  tous  par  leur 
crapuleuse  insolence.  Dès  qu'ils  apercevaient  le  Roi  et  les 
siens,  ils  affectaient  de  s'asseoir  et  de  se  couvrir,  et  ils 
envoyaient  des  bouffées  de  leurs  pipes  sous  le  nez  des  prin- 
cesses. Comme  la  cour  et  le  jardin  du  Temple  étaient  envahis 
p(ùr  de  nombreux  ouvriers  qui  procédaient  aux  démolitions 
des  maisons  trop  rapprochées  de  l'édiSce,  et  à  la  construction 
de  nouveaux  murs  d'enceinte,  la  famille  royale  n'eut  pour 
toute  promenade  que  l'allée  des  marronniers.  C'était  peu  pour 
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elle,  mais  c'était  beaucoup  pour  le  petit  prince  qui  pouvait 
du  moins  s'y  livrer  à  tous  les  exercices  du  corps.  Afin  qu'il  ne 
fût  pas  privé  de  cette  heure  de  récréation  si  utile  à  sa  santé, 
la  famille  royale  bravait  avec  rési^ation  tous  lés  outrages 
dont  elle  était  l'objet.  Elle  s'-était  même  condamnée  à  assister 
à  un  spectacle  encore  plus  pénible.  De  l'allée  qui  lui  servait 
de  promenade,  elle  voyait  chaque  jour  construire  les  murs  et 
creuser  les  fossés  de  sa  prison;  chaque  jour,  elle  en  voyait 
garnir  les  fenêtres  de  barreaux  de  fer  et  de  soufflets  destinés 
à  ne  recevoir  un  peu  de  clarté  que  du  ciel.  C'était  pour  ce  Roi, 
qui  avait  aboli  dans  ses  propres  domaines  la  question  et  la 
torture,  que  l'on  rétablissait  des  cachots  privés  d'air  et  de 
'lumière,  des  cachots  dignes  de  la  barbarie  du  moyen  Âge. 

Comme  Louis  XVI,  dans  les  premiers  temps  de  sa  capti- 
vité, était  privé  de  toute  espèce  de  journaux,  M.  Hue  essaya 
d'y  snppléer,  en  recueillant  du  haut  d'une  fenêtre  toutes  les 
nouvelles  criées  à  tue-tête  parles  colporteurs.. C'est  ainsi  que 
le  Roi  put  apprendre  l'entrée  des  armées  alliées  sur  le  terri- 
toire français,  la  reddition  de  Longwy  et  de  Yerdun,  la  fuite 
à  l'étranger  de  La  Fayette  et  de  son  état-major,  etc. 

Ce  n'était  pas  seulement  sur  les  détails  du  service  de  la 
tour  qne  s'étendait  le  contrôle  méticuleux  et  vexatoire  des 
commissaires  municipaux,  c'était  encore,  qui  le  croirait?  sur 
la  direction  à  donner  à  l'éducation  du  prince  royal.  «  Dépouillé 
de  ses  .privilèges  de  Roi,  de  sa  liberté  d'homme,  Louis  se 
voyait  atteint  dans  ses  prérogatives  de  père'.  »  Le  Roi  pui- 
sait habituellement  dans  les  œuvres  de  Montesquieu  et  d'An- 
quetil  les  exemples  d'écriture  que  devait  copier  le  Dauphin. 
Un  jour,  un  commissaire  municipal,  du  nom  de  Leclerc,  pré- 
sent à  la  leçon,  trouva  peu  k  sou  gré  quelques  réflexions  de 
VEsprit  des  Lois,  et,  coupant  court,  se  mit  à  déclamer  que 
l'éducation  républicaine  était  la  seule  qu'il  convenait  de 
donner  à  l'enfant. 

1.  BEAocHEan. 


dovGooi^Ic 


LE  TEMPLE.  —  LA  PETITE  TOUR.  75 

Une  autre  foie,  ud  autre  commissaire,  doublé  d'un  cuisti-e, 
voulant  faire  montre  de  son  savoir,  releva  une  faute  de  latiu, 
un  mot  difficile  que  lo  petit  prince  avait  mal  prononcé  et  que 
Louis  XVI  avait  laissé  passer  sans  le  reprendre. 

Même  inquisition  pour  les  leçons  d'arithmétique.  Un  cer- 
tain dHinicip^,  nommé  Godard,  s'avisa  de  découvrir  que,  sous 
préteste  <de  faire  étudier  au  petit  prince  une  table  de  multipli- 
cation, on  lui  apprenait  l'art  d'écrire  en  chiffre.  Cette  dange- 
reuse conspiration  fut  dénoncée  par  Godardau  conseil  général 
delà  Commune,  et  celui-ci,  sans  plus  ample  informé,  prit  un 
arrêté  pour  interdire  l'enseignement  du  calcul. 

Une  autre  fois,  un  commissaire  d'une  intelligence  au 
niveau  de  celle  de  Godard  crut  découvrir  dans  certaines  tétes' 
gravées  d'après  l'antique,  et  qui  devaient  servir  de  modèles 
de  dessin  &  la  jeune  Marie-Thérèse,  les  portraits  des  princes 
coalisés  contrela  France. 

Marie-Antoinette  et  Madame  Elisabeth  brodaient-elles 
quelques  tapisseries  à  personnages,  destinées  à  quelqu'une 
de  leurs  amies,  l'ingénieux  esprit  de  quelque  sycoplïaate  y 
découvrait  des  signes  hiéroglyphiques  et  le  conseil  général 
de  la  Commune  prenait  gravement  un  arrêté  pour  interdire 
la  sortie  de  ces  tapisseries. 

Un  jour  la  Reine,  en  ouvrant  au  hasard  un  volume  de 
l'histoire  de  France,  tombe  sur  le  passage  où  il  est  question 
de  la  trahison  du  connétable  de  Bourbon  et  le  Ut  à  haute  vois. 
C'en  est  trop.  Un  municipal  l'interrompt  brutalement  et  s'écrie 
qu'elle  a  fait  choix  de  cet  exemple  pour  inspirer  à  son  hls  des 
sentiments  de  vengeance  contre  la  France  et  la  République. 

On  n'en  finirait  pas  si  l'on  voulait  énumérer  toutes  les 
vexations  de  ce  genre  dont  fut  témoin  M.  Hue. 

Ce  fidèle  serviteur  supportait  avec  un  admirable  dévoue-' 
ment  et  sans  jamais  se  plaindre  le  poids  de  ses  nombreuses 
occupations.  Pour  le  soulager,  le  Roi  prit  sur  lui  de  réclamer 
à  la  Commune  unhomme  de  peine.  Le  maire  de  Paris  s'em- 
pressa d'accueillir  cette  demande  et  choisît  nn  espion.  C'était 
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un  aDciea  commis  aux  barrières,  homme  dur,  sans  entrailles, 
poussant  la  défiance  aux  dernières  limites  et  nourrissant  dans 
son  cœur  contre  la  royauté  une  haine  sauvage.  Il  répondait 
au  nom  de  Tison,  qui  semblait  avoir  été  inventé  exprès  pour 
lui.  Il  vint  s'installer  au  Temple  avec  sa  femme,  qui  était 
naturellement  d'un  caractère  doux  et  faible,  mais  que,  par 
terreur,  il  sut  plier  à  tous  les  artifices  de  l'espionnage. 

Peu  de  jours  après,  Pétion  annonçait  à  Louis  XVI,  par  une 
lettre,  que  Cléry,  ancien  valet  de  chambre  du  Dauphin,  lui 
ayant  demandé  l'autorisatioii  de  reprendre  le  même  service 
au  Temple,  il  avait  cru  devoir,  pour  être  agréable  au  Roi, 
accéder  à  ce  vœu  '.  Louis  XVI,  de  son  cftté,  s'empressa  d'y 
■  souscrire,  elle  jour  même,  à  huit  heures  du  soir,  Cléry  fut 
installé  au  Temple  par  un  commissaire  municipal.  Toute  la 
famille  royale  l'accueiliit  avec  bonté.  «  Vous  servirez  mon  fils, 
lui  dit  la  Reine,  heureuse  de  revoir  cet  honmie  dévoué,  qui 
avait  été  attaché  à  ta  personne  du  Dauphin  dès  sa  plus  tendre 
enfauco,  et  vous  vous  concerterez  avec  M.  Hue  pour  ce  qui 
nous  regarde'.  »  A  partir  de  ce  jour,  Cléry  fut  d'abord  presque 
uniquement  chargé  du  service  du  jeune  prince  et  sa  seule 
fonction,  en  dehors,  se  borna,  pendant  quelque  temps,  à 
coiffer  le  Roi  chaque  malin. 

M.  Hue  resta  plus  spécialement  investi  de  la  mission  de 
réclamer  et  de  recevoir  tous  les  objets  nécessaires  à  la  famille 
royale.  Tout  ce  qui  entrait  au  Temple,  lÎDge,  eiïets,  comes- 
tibles, etc.,  était  soumis  au  rigoureux  examen  des  membres  du 
conseil  de  cette  prison.  De  même  pour  tout  ce  qui  en  sortait. 
Cette  inquisition  était  poussée  si  loin  que  tous  les  objets  de 
consommation,  tels  que  le  pain,  la  viande  et  même  les  fruits 
étaient  coupés  en  morceaux,  dans  l'esppir  d'y  découvrir  quel- 
que correspondance  secrète'. 

La  journée  du  2  septembre  s'était  levée  sans  que  la  famille 

t.  La  lettre  de  Pétion  porte  la  date  du  Sfl  sdAI  I7S2.  (Budcbbbnb.) 

i.  Journal  de  CUry. 

3.  Lei  Derniéret  Armée*  dv  régne  de  Louit  XVI,  par  M.  HtJE. 
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royale  se  doutAt  que  Paris  allait  être  inondé  de  sang;.  Elle 
put  descendre,  comme  à  l'ordinaire,  pour  se  promener  dans  le 
jardin,  mais  les  municipaux,  effrayés  de  ]a  fermentation  qui 
régnait  autour  du  Temple,  la  firent  remonter  en  toute  h&te. 
A  peine  était-elle  réunie  dans  la  chambre  de  la  Reine,  que  deux 
officiers  municipaux,  qui  n'étaient  point  d«  service  à  la  tour, 
s'y  présentèrent  pour  mettre  en  état  d'arrestation  M.  Hue. 
L'un  d'eux  était  un  ex-capucin  nommé  Mathieu.  Le  Roi  vou- 
lut savoir  de  quel  crime  on  l'accusait,  mais  on  refusa  de  lui 
répondre,  ce  qui  le  jeta  dans  les  plus  vives  inquiétudes  sur  le 
sort  qui  était  réservé  k  son  valet  de  chambre.  En  présence  de 
M.  Hue,  on  mît  les  scellés  sur  le  petit  cabinet  qu'il  occupait 
depuis  vingt  jours,  et  on  le  conduisit  &  t'Hdtel  de  Ville,  où  il 
fut  jeté  dans  un  cachot  et  mis  au  secret.  C'est  ce  qui  lui  sauva 
ta  vie*.  Au  bout  de  quelques  jours,  on  lui  fit  subir  un  long 
interrogatoire,  sans  que  l'on  pût  lui  arracher  te  moinde  mot 
à  la  charge  de  la  famille  royale,  et  il  fut  rendu  à  la  liberté'.  ' 

Le  3  septembre.  Manuel,  le  procureur  de  la  Commune, 
offrit  au  Roi  de  remplacer  M.  Hue,  mais  Louis  repoussa  celte 
offre  avec  fermeté  :  «  Je  me  servirai,  lui  dit-il,  du  valet  de 
chambre  démon  fils,  et  si  le  conseil  s'y  refuse,  je  meservirai 
moi-même,  j'y  suis  résolu.  » 

Ce  jour-là,  pendant  que  les  prisons  étaient  livrées  aux 
massacres,  M"  de  Tourzel  et  sa  fille  Pauline,  ainsi  que 
H"**  Saiut-Brice,  Basire  et  Thibaud,  qui  se  trouvaient  prison- 
nières à  la  Force,  furent  relftchées  sans  jugement  par  le 
tribunal  populaire. 

A  une  heure,  le  Rm  et  sa  famille,  sans  le  moindre  soup- 
çon do  ce  qui  se  passait  au  dehors,  témoignèrent  le  désîr  de 
se  promener.  On  s'y  refusa.  Pendant  le  dîner,  on  entendit 
tout  à  coup  le  bruit  des  tambours  et  les  cris  d'une  populace 
furieuse.  La  famille  royale  se  leva  de  table  dans  la  plus  vive 
inquiétude  et 'se  réfugia  dans  la  chambre  de  la  Reine.  Cléry' 

1.  Joitmal  de  Cliry. 

2.  Le*  Dtraièret  Anntet  du  règne  de  Louii  XVI,  par  M.  Hub. 
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descendit  pour  dtner  avec  Tiaon  et  3a  femmo.  A  peine  étaient- 
ils  assis  qu'ils  aperçurent  à  la  croisée  une  télé  sanglante,  dont 
les  cheveux  blonds  et  bouclés  flottaient  au  bout  d'une  pique. 
C'était  la  tète  de  M*"  de  Lamballe.  A  cet  horrible  spectacle, 
la  femme  Tison  jeta  un  grand  cri  et  tomba  évanouie.  Les 
assassins,  qui  crurent  reconuaîlre  la  voix  de  la  Reine,  y' 
répondirent  par  d'atroces  ricanements.  Le  bruit  s'était  ré- 
pandu que  la  famille  royale  n'était  plus  dans  le  Temple,  et  la 
populace,  à  qui  les  municipaux  de  garde  au  Temple  essayaient 
en  vain  de  persuader  le  contraire,  demandait  à  grands  cris 
qu'elle  parût  aux  fenêtres.  Les  municipaux  s'y  opposèrent 
avec  énergie  ;  mais,  de  guerre  lasse,  ils  furent  obligés  d'ad- 
mettre dans  la  tour  quatre  délégués  de  la  foule.  L'un  d'eux, 
en  costume  de  garde  national,  portant  deux  épaulettes  et 
armé  d'un  grand  sabre,  dit  à  la  Reine  d'un  ton  menaçant  et 
en  laisant  éclater  une  joie  féroce  :  «  On  veut  vous  cacher  la 
-tête  de  la  Lamballe,  que  l'on  vous  apporte  pour  vous  faire 
voir  comment  le  peuple  se  venge  de  ses  tyrans  ;  je  vous  con- 
seille de  paraître,  si  vous  ne  voulez  pas  que  le  peuple  monte 
ici.  »  A  ces  mots  la  Reine  perdit  connaissance.  Gléry  vola  à 
son  secours,  Madame  Elisabeth  l'aida  à  la  placer  sur  un  fau- 
teuil, les  enfants  fondaient  en  larmes  et  cherchaient  à  la 
ranimer  par  leurs  caresses.  Le  misérable,  cause  de  tout  le 
mal,  ne  s'éloignait  pas.  "  Nous  nous  attendons  à  tout.  Mon- 
sieur, lui  dit  le  Roi  avec  indignation  ;  mais  vous  auriez  pu 
vous  dispenser  d'apprendre  à  ta  Reine  ce  malheur  affreux.  » 
L'homme  sans  nom  sortit  alors  avec  ses  camarades.  Leur  but 
était  rempli  *. 

Rendue  au  sentiment  de  la  douleur,  la  Reine  mêla  ses 
larmes  h  celles  de  ses  enfants  et  se  réfugia  avec  tous  les  siens 
dans  la  chambre  de  Madame  Elisabeth,  où  n'arrivaient  que 
plus  fidblemeut  les  clameurs  de  la  populace.  Cléry  resta  quel- 
ques instants  dons  la  chambre  de  la  Reine,  et,  regardant  par 

1.  Journal  de  Cliry. 
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la  fenêtre,  à  travers  les  stores,  H  aperçut  avec  horreur,  pour 
la  seconde  fois,  la  tète  de  M"*  de  Lamballe.  L'assassin,  qui 
la  portait  au  bout  d'une  pique,  s'était  hissé  sur  les  décombres 
des  maisons  que  l'on  avait  abattues  pour  isoler  la  tour.  Il 
espérait  que  la  Reine  serait  plus  à  portée  pour  la  voir.  Un 
autre  brigand,  &  côté  de  lui,  brandissait  au  bout  d'un  sabre  le 
coeur  sanglant  de  la  princesse.  11  avait  voulu  contraindre 
Meunier,  le  cuisinier  du  Temple,  de  le  lai  faire  cuire  ;  celui-ci 
l'avait  repoussé  avec  indignation.  Mais  le  cannibale  ne  se  dé- 
couragea pas,  et,  avant  la  fin  du  jour,  grâce  à  la  complaisance 
d'un  scélérat  digne  de  lui-,  il  put  consommer  son  horrible 
repas. 

Pendant  six  heures  les  municipaux  et  le  bataillon  de  garde 
opposèrent  lapins  ferme  résistance  aux  assauts  que  livra  cette 
foule  effrénée  pour  pénétrer  dans  le  Temple.  A  trois  reprises 
les  municipaux  réclamèrent  des  secours  de  la  commune  de 
Paris,  de  Santerre  et  de  l'Assemblée  nationale.  Tout  resta 
sourd  à  leur  appel  et  cette  abstention  fait  naître  un  soupçon 
terrible. 

Pendant  six  heures,  les  défenseurs  du  Temple  furent 
incertains  si  la  famille  royale  ne  serait  pas  massacrée.  Enfin, 
l'un  des  six  municipaux  de  garde,  Daujon,  harangua  cette 
foule  ivre  de  sang  avec  tant  d'habileté  et  d'énergie,  qu'après 
plusieurs  heures  de  lutte,  il  parvint  à  la  calmer  et  à  la  faire 
refluer  loin  du  Temple.  Quand  tout  fut  rentré  dans  le  calme, 
on  vit  apparaître  Pétion,  qui  sembla  tour  à  tour  s'apitoyer 
sur  les  dangers  qu'avaient  courus  les  prisonniers  et  se 
réjouir  de  les  retrouver  sains  et  saufs. 
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LMons  d'écriture  donnéei  par  Cléry  au  Dauphin.  —  Ils  jouent  ensemble  A  la 
balle  et  au  rolaut.  —  Jouets  donnés  par  le  Roi  à  son  fils.  —  Lectures  i  haute 
»oii,  —  Première  apparition  au  Temple  du  cordonnier  Simon.  —  Nouveaux 
outrages  eaeujés  par  la  Tamille  royale.  —  Rocher,  le  portier  de  U  tour.  — 
Témoignages  de  compassion.  —  Anecdotes.  —  M.  Hue  et  Chaumette  ;  sinis- 
tres prédictions  de  celui-ci  ;  ses  paroles  énigmatiques  sur  le  Dauphin.  —  Pre- 
mière séance  de  la  CouTention  nationale  (21  septembre  1792)  :  abolition  de  la 
Royauté  et  proclamation  de  la  République.  —  Le  même  jour,  tiaite  d'Hébert 
et  de  Desloumelles  au  Temple.  —  Admirable  sang-froid  de  Louis  XVI  en 
apprenant  sa  déchéance.  ~  Découverte  de  l'armoire  de  fer.  —  Nouvelles 
humiliations  et  vexations  imposées  au  Roi  et  &  sa  famille.  —  Louis  XVI, 
séparé  des  siens,  est  transféré  dans  la  grande  tour.  —  Extrême  afBîction  de 
la  famille  royale  :<  Simon  lui-même  en  est  ému.  ^-  Nouvelle  réunion  de  la 
famille  royale  à  certaines  heures  de  la  journée.—  Éducation  du  Dauphin  pour- 
suivie par  le  Roi.  —  Nouvelles  du  dehors.  —  Ingénieux  moyens  employés  par 
Cléry  et  par  Tuigy  pour  les  faire  parvenir  dans  la  Temple.  —  Visite  de 
Manuel  à-Louis  XVI.  —  Le  Roi  dépouillé  de  ses  insignes  et  décorations.  — 
Arrestation  de  Ciéry  et  sa  mise  en  liberté  le  même  jour.  —  Translation  de 
U  Reine,  de  ses  enfants  et  de  Madame  Elisabeth  dans  la  grande  tour.  —  Le 
Dauphin  retiré  des  mains  de  sa  mfcre  et  placé  dans  celles  de  son  père.  — 
Douleur  de  Marie-Antoinette. 


Après  rarrestation  de  M.  Hue,  Cléry,  le  valet  de  chambre 
du  Dauphin,  fut  appelé  à  remplir  la  même  fonctioa  auprès  du 
Roi  et  à  servir  de  coiffeur  aux  princesses.  C'était  le  moment 
qu'il  choisiseaît,  —  tandis  que  l'une  d'elles  causait  avec  le 
municipal  de  garde,  afin  de  détourner  son  attention,  —  pour 
leur  apprendre  à  voix  basse  les  nouvelles  du  dehors  qu'il 
avait  pu  surprendre  par  les  crieurs  publics  ou  de  toute  autre 
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maQiëre.  Tâche  difficile  et  dangereuse,  car'it  avait  &crundre 
à  chaque  instant  l'espionnage  de  Tison  et  de  sa  femme. 

Depuis  le  départ  de  M.  Hue,  rien  ne  fut  changé  dans  la 
distribution  des  journées  de  la  famille  royale,  tant  qu'elle  resta 
dans  la  petite  tour,  c'est-à-dire  jusqu'au  26  octobre.  Cléry 
accompagnait  les  auf^istes  prisonniers  à  la  promenade,  et 
faisait  jouer  le  jeune  prince  au  ballon,  au  palet,  à  la  course 
ou  à  d'autres  jeux  d'exercice. 

Sous  les  yeux  du  Roi,  il  lui  donnait  des  leçons  d'écriture, 
et,  d'après  ses  indications,  lui  faisait  copier  des  exemptes 
dans  les  œpvres  de  Montesquieu  et  d'autres  classiques.  Après 
cette  leçon,  il  conduisait  l'enfant  dans  la  chambre  de  Madame 
Elisabeth,  et  faisait  avec  lui  une  partie  de  balle  et  de  volant. 

A  la  fin  de  la  journée,  la  famille  royale  se  plaçait  autour 
d'uoe  table.  La  Reine  lisait  à  hante  vois  des  livres  d'histoire 
ou  quelques  ouvrages  choisis,  à  ta  portée  des  enfants.  Madame 
Elisabeth  lisait  à  son  tour  et  cette  lecture  se  poursuivait  jus- 
qu'à huit  heures.  Le  service  que  remplissait  Gléry  auprès  du 
petit  prince  ne  diiïérait  en  rien  de  celui  qui  avait  été  confié  à 
H.  Hue,  et,  sur  ce  point,  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le 
lecteur  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit. 

Le  4  septembre,  Louis  XVI,  sur  les  cinq  cent  mille  livres 
qu'avait  votées  pour  ses  dépenses  annuelles  l'Assemblée  na- 
tionale, ne  put  toucher  qu'un  misérable  acompte  de  deux 
mille  livres  en  Assignats.  Ce  fut  le  dernier.  Il  employa  sur-le- 
champ  une  partie  de  cette  somme  à  rembourser  quelques 
dettes  urgentes  de  la  Reine  et  consacra  le  surplus  en  achat 
de  quelques  objets  de  première  nécessité  pour  ses  enfants,  et 
de  quelques  jouets  qu'il  avait  promis  k  son  fits  en  récom- 
pense de  son  application  au  travail.  C'étaient  un  bilboquet, 
deux  baguenaudiers,  un  beau  damier,  un  solitaire,  le  tout 
provenant  de  la  boutique  du  Singe  vert,  tenue  par  le  sieur 
Vangeois,  tabletier  fort  en  renom  '. 

I.    BU.VCBWNB. 
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Ce  fut  vers  cette  époque  que  l'on  vit  apparaître  pour  la 
première  fois  au  Temple  l'ignoble  figure  du  cordonnier  Si- 
mon. Grâce  à  la  protection  de  Robespierre  et  de  Marat,  et 
bien  qu'il  sût  à  peine  écrire  son  nom,  il  était,  devenu  officier 
municipal  et  l'un  des  six  commissaires  chargés  d'inspecter 
les  travaux  et  les  dépenses  du  Temple.  Pour  se  maintenir 
dans  la  faveur  de  ses  patrons,  il  ne  cessait  de  se  faire  remar- 
quer par  l'exagération  de  son  zèle  et  par  la  violence  de  son 
langage  révolutionnaire.  Sous  prétexte  de  ne  rien  perdre  de 
vue,  il  ne  quittait  le  Temple  ni  jour  ni  nuit.  Il  ne  paraissait 
jamais  devant  la  famille  royale  sans  avoir  à  la  bouche  quelque 
parole  grossière  à  son  adresse.  Souvent  il  disait  à  Cléry,  de 
façon  k  être  entendu  par  le  Roi  :  «  Demande  h  Capet  s'il  a 
besoin  de  quelque  chose  pour  que  je  n'aie  pas  la  peine  de 
remonter  une  seconde  fois.  »  Cléry,  pour  n'avoir  point  à  user 
des  services  de  ce  misérable,  lui  répondait  invariablement  : 
«  Il  n'a  besoin  de  rien  '.  » 

Un  jour,  les  princesses  ayant  appris  que  la  femme  Simon 
était  malade  à  l'Hfttel-Dieu  poussèrent  la  bonté  jusqu'à  de- 
mander de  ses  nouvelles  k  son  mari  :  «  Dieu  merci,  elle  va 
mieux,  leur  répondit  Simon.  C'est  uo  plaisir  de  voir  actuelle- 
meol  les  dames  de  l'hôpital  :  elles  ont  bien  moins  de  malades  ; 
je  voudrais  que  vous  les  vissiez,  elles  sont  aujourd'hui  habil- 
lées comme  ma  femme,  comme  vous,  Mesdames,  ni  plus  ni 
moins  *.  <>  Pas  de  jour  que  la  famille  royale  ne  fût  en  biitte 
aux  insolences  de  cet  homme  ainsi  qu'aux  outrages  des  offi- 
ciers municipaux  et  gardes  nationaux  qui  pensaient  comme 
lui.  Les  factionnaires,  selon  l'usage,  présentaient  les  armes  à 
leurs  supérieurs  et  aux  municipaux,  mais  si  le  Roi  venait  à 
passer  devant  eux,  ils  affectaient  de  poser  l'arme  au  pied  ou 
de  la  renverser  avec  affectation. 


1.  Journal  de  Cléry. 

2.  Mon  témoignage  sur  ta  détention  de  Louis  XVI  et  de  ta  famille  dans  ia 
tour  da  Temple,  par  Ch.  Oohet,  ancien  membre  de  Ib  Commune  du  10  août  1792. 
Paria,  Haurille,  1BS5,  in4>  de  11  pages. 
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Nous  avons  déjà  dit  avec  quelle  brutalité  se  comportait  le 
nommé  Bocher,  un  des  portiers  de  la  tour,  lorsque  la  famille 
royale  descendait  à  la  promenade.  Cet  homme  i<  d'une  horri- 
ble figure,  vêtu  en  sapeur,  avec  de  longues  moustaches,  un 
bonnet  de  poil  noir  sur  la  tète,  un  large  sabre  et  une  ceinture 
à  laquelle  pendait  un  trousseau  de  grosses  clefs,  se  présentait 
à  la  porte  lorsque  le  Roi  voulait  sortir;  il  ne  l'ouvrait  qu'au 
moment  où  il  était  près  de  lui,  et  sous  prétexte  de  choisir 
dans  ce  grand  nombre  de  clefs  qu'il  agitait  avec  un  bruit 
épouvantable,  il  faisait  attendre  avec  affectation  la  famille 
royale  et  tirait  les  verrous  avec  fracas.  Il  descendait  ensuite 
précipitamment,  se  plaçait  ^  côté  de  la  dernière  porte,  une 
longue  pipe  à  la  bouche,  et  à  chaque  personne  dé  la  famille 
royale  qui  sortait,  il  soufflait  de  la  fumée  de  tabac,  surtout 
devant  les  princesses'.  » 

«  Marie-Antoinette  faisait  la  fifere,  disait  l'immonde  geô- 
lier, mais  je  l'ai  forcée  de  s'humaniser.  Sa  iille  et  Elisabeth 
me  font  malgré  elles  la  révérence  :  le  guichet  est  si  bas,  qne, 
pour  passer,  il  faut  bien  qu'elles  se  baissent  devant  moi. 
Chaque  fois  je  flanque  à  cette  Elisabeth  une  bouffée  de  ma 
pipe.  Ne  dit-elle  pas  l'autre  jour  à  nos  commissaires  :  ><  Pour- 
"  quoi  donc  Rocher  fume-l-il  toujours  ?  —  Apparemment  que 
"  cela  lui  plaît,  répondirent-ils  '.  » 

Ces  vilenies  provoquaient  les  éclats  de  rire  et  les  propos 
les  plus  grossiers  de  la  part  dès  gardes  nationaux.  Quelques- 
uns  même,  afin  de  jouir  du  spectacle  plus  à  leur  aise,  appor- 
taient des  chaises  du  corps  de  garde,  y  restaient  assis  sans  se 
déranger  et  obstruaient  le  vestibule  déjà  fort  étroit*.  Pendant 
la  promenade,  les  canonniers  chantaient  et  dansaient  la  car- 
magnole et  même  risquaient  des  chansons  obscènes*.  Lorsque 
les  Marseillais  étaient  de  garde,  ils  ne  manquaient  jamais  do 


1.  Journal  de  CUry. 

2.  Le*  Derniirei  Armiet  du  règne  de  LouU  XVI,  par  H.  Hdb. 

3.  Journal  de  CUry. 

4.  Ibidem. 
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chanter  devant  la  Reine,  lorsqu'elle  revenait  de  la  prome- 
nade : 

Madame  à  sa  tour  monte, 
Ne  sais  quapd  sortira,  etc.. 

Les  inscriptions  les  plus  révoltantes  couvraient  les  murs 
des  escaliers  et  des  couloirs  par  où  passait  la  famille  royale  : 
Madame  Veto  la  dansera...  Nous  saurons  mettre  le  gros  cochon 
an  régàne...  A  bas  le  cordon  rouge...  Il  faut  étrangler  les  petits 
lotiveteatix.  Ici  se  dressait  une  potence  dessinée  au  crayon,  à 
laquelle  pendait  un  cadavre,  avec  ces  mots  au-dessous  :  Louis 
prenant  im  bain  d'air;  du  bien  une  guillotine,  au  bas  de  la- 
quelle, OD  lisait  :  Louis  crachant ^dans  le  sac. 

Un  jour,  le  Roi  vit  sur  sa  porte,  à  l'intérieur  de  sa  cbam- 
bre,  ces  mots  tracés  de  la  main  d'un  factionnaire  :  La  guillo- 
tine est  permanente  et  attend  le  tyran  Louis  XVI.  Cléry  ayant 
■  fait  un  mouvement  pour  les  effacer,  le  Roi  s'y  opposa  ', 

Ces  promenades  au  jardin  étaient  un  vrai  supplice,  mais  le 
Roi  et  la  Reine  se  faisaient  un  devoir  de  le  subir  pour  que 
leurs  enfants  pussent  respirer  un  peu  d'air  pur. 

Quelques  témoignages  de  sympatbie  et  de  compassion 
venaient  de  loin  en  loin  adoucir  tant  d'amertumes  ;  la  famille 
royale  y  était  d'autant  plus  sensible  qu'ils  étaient  plus  rares  *. 
Tantôt  c'était  un  mot  furtif  et  attendri  qui  tombait  de  la 
bouche  d'un  factionnaire,  tantôt  une  larme  muette  qui  roulait 
dans  les  yeux  d'un  municipal. 

Un  jour,  un  commissaire,  de  garde  pour  la  première  fois, 
assistait  à  la  leçon  de  géographie  que  le  Roi  donnait  au  Dau- 
phin. —  «  Dans  quelle  partie  du  monde  se  trouve  Lunéville? 
—  Dans  VAsiel  répondit  l'enfant,  dont  la  mémoire,  si  remar- 
quable d'ordinaire,  fut  en  défaut  ce  jour-là.  —  Gomment!  dans 
l'Asie,  répondit  en  souriant  le  municipal;  vous  ne  connaissez 
pas  mieux  un  lieu  où  vos  ancètres'  ont  régné?  »  Cette  façon 
délicate  de  relever  l'erreur  charma  le  Roi  et  la  Reine.  «  Nous 
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supporterions  bien  plus  facilement  nos  malheurs,  dit  Marie- 
Antoinette  à  cet  homme  de  bien,  si  la  plupart  de  vos  collègues 
vous  ressemblaient'.  » 

Mais  si  l'heure  de  la  promenade  était  une  cause  incessante 
d'émotions  pénibles  pour  la  famille  royale,  bien  souventaussi 
elle  fut  pour  elle  une  source  de  consolation.  Avant  quele  mur 
que  faisait  construire  le  citoyen  Palloi  eût  atteint  sa  hauteur, 
combien  de  fois  elle  put  apercevoir  aux  fenêtres  des  maisons 
voisines  du  jardin,  des  visages  amis,  des  regards  qui  la  sui- 
vaient pas  &pas,  en  lui  exprimant  la  plus  tendre  compassion'. 
Parmi  ces  dévoués  serviteurs,  qui,  chaque  jour,  venaient 
assidûment  assister,  du  haut  d'une  fenêtre,  à  la  promenade 
de  la  famille  royale,  se  trouvait  M.  Hue.  Après  avoir  passé 
quinze  jours  dans  les  cachots  de  l'Hôtel  de  Ville,  et  avoir 
échappé,  comme  par  miracle,' aux  massacres  de  Septembre, 
il  avait  été  rendu  à  la  liberté.  Son  grand  cœur  au-dessus  de 
toute  crainte  ne  formait  plus  qu'un  désir,  c'était  de  rentrer 
dans  la  tour.  Il  fît  d'abord  quelques  démarches  auprès  de 
Pétion,  mais  celui-ci  ayant  été  nommé  représentant  du  peuple, 
M.  Hue  se  vit  contraint  d'avoir  recours  à  Gbaumette,  qui 
venait  d'être  nommé  procureur  général  de  la  Commune,  en 
remplacement  de  Manuel,  qui,  lui  aussi,  avait  été  élu  député 
à  la  Convention.  Contre  son  attente,  M.  Hue  reçut  de  Chau- 
mette  un  meilleur  accueil  qu'il  ne  l'espérait.  Il  se  laissa  même 
prendre  jusqu'à  un  certain  point  à  son  ton  doucereux.  Chau- 
mette,  afin  de  causer  plus  librement,  condamna  sa  porte  ;  il 
feignit  de  s'ouvrir  à  lui  en  toute  franchise,  lui  parla  de  l'ob- 
scurité de  son  origine,  des  privations  auxquelles  avait  été 
condamnée  sa  jeunesse,  des  Vigueurs  que  lui  avait  fait  subir 
l'ancien  régime  duquel  il  n'aurait  eu  jamais  rien  à  espérer. 
Bref,  il  lui  expliqua  pourquoi  il  était  devenu  révolutionnaire. 
Puis,  soit  qu'il  céd&t  à  un  accès  de  sincérité,  soit  qu'il  voulût 
semer  l'inquiétude  dans  le  Temple,  ce  qui  semble  le  plus  pro- 

1,  Journal  de  Cliry. 
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bable,  il  accusa  d'infidélité  plusieurs  des  personnes  qui,  dans 
les  derniers  temps,  avaient  été  au  service  du  Roi  et  de  sa 
famille  ;  il  prétendit  même  que  plusieurs  d'entre  elles  rece- 
valent,  parjour,  pourprix  de  leurs  délations,  un  ou  plusieurs 
louis,  payables  en  or'. 

Passant  ensuite  à  la  famille  royale,  il  laissa  croire  à  M.  Hue 
qu'il  prenait  quelque  intérêt  au  Dauphin,  et  il  laissa  tomber 
ces  paroles  énigmatiques  don  t  l'avenir  a  révélé  l'borrible  sens  : 
i(  Je  veux,  dit  Chaumette,  lui  faire  donner  quelque  éducation; 
je  ré]oig:Derai  de  sa  famille  pour  lui  faire  perdre  L'idée  de  son 
rang;  quant  au  Roi,  il  périra.  Le  Roi  vous  aime...  »  À  ces 
mots,  M.  Hue  ne  pouvant  retenir  ses  larmes  :  «  Donnez  un  libre 
cours  à  votre  douleur,  ajouta  Chaumette  ;  si  vous  cessiez  un 
instant  de  regretter  votre  maître,  moi-même  je  vous  mépri- 
serais. »  Mais  ce  n'était  là  qu'une  feinte  pitié.  Toutes  les 
démarches  de  M.  Hue  furent  inutiles.  Il  ne  rentra  jamais  au 
Temple. 

Nommée  sous  le  coup  de  la  Terreur,  pendant  les  massacres 
de  Septembre,  la  Convention  tint  sa  première  séance  le  21  sep- 
tembre 1792.  Son  premier  soin  fut,  ce  jour-là  même,  par  la 
motion  du  comédien  CoUot  d'Herbois,  d'abolir  la  royauté  et 
de  proclamer  la  République. 

Le  même  jour,  à  quatre  heures  du  soir,  le  municipal  Lubin, 
entouré  de  gendarmes  à  cheval,  se  rendit  devant  la  tour  du 
Temple',  et  hurla  les  deux  décrets  d'une  voix  de  stentor. 
Hébert,  le  fameux  përe  Duchesne,  et  Destoumelles,  depuis 
ministre  des  contributions  publiques,  se  trouvaient  alors  de 
garde  auprès  de  la  famille  royale.  Assis  près  de  la  porte, 
qui  était  ouverte,  ils  étudiaient  avec  une  curiosité  haineuse 
l'impression  produite  par  le  crieur  sur  le  Roi  et  sa  famille. 
Louis  XVI  ne  leur  donna  pas  ce  cruelplaisir  :  il  tenait  un  livre 
à  la  main  ;  il  poursuivit  sa  lecture,  sans  que  la  momdre  altér 
ration  parût  sur  son  visage.  Même  calme,  même  fermeté  dans 

1.  Le$  Dettùèrei  Ànniet  du  régne  de  Lûuit  XVI,  par  M.  Hua. 
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l'attitude  de  la  Reine.  La  proclamation  finie,  les  trompettes 
sonnërenl  de  nouveau.  Qéry  se  mit  à  la  fenêtre.  La  populace 
le  prit  pour  le  roi  :  elle  le  couvrit  de  huées  et  d'injures.  Les 
gendarmes  brandissaient  leurs  sabres  de  son  cdté  d'un  air 
menaçant.  Il  fut  obligé  de  se  retirer  ponr  faire  cesser  le  tu- 
multe'. 

Le  même  soir,  Cléry,  ayant  écrit  à  la  Commune  un  billet 
signé  par  le  Roi,  aQn  de  réclamer  des  rideaux  et  des  couver- 
tures pour  le  lit  du  Dauphin,  s'était  servi,  suivant  l'usage, 
de  ces  mots  :  Le  Roi  demandé  pour  son  /ils,  etc...  —  «  Vous 
êtes  bien  osé,  s'éeria  Destouraelles,  d'employer  un  titre' 
aboli  par  la  volonté  du  peuple,  comme  vous  venez  de  l'en- 
tendre. »  Et  il  refusa  de  certifier  la  demande.  Le  lendemain 
Madame  Elisabeth,  afin  d'éviter  toute  discussion,  qui  ne 
pourrait  tourner  qu'au  préjudice  de  la  famille  royale,  enga- 
gea Cléry  à  user,  lorsqu'il  y  aurait  lieu,  des  expressions 
suivantes  :/<  //  est  nécessaire  pour  le  service  de  Louis  XYl,... 
de  ifarie-Antoinette,  ...de  Louis-Charles,  ...de  Marie-  Thérèse, . . . 
de  Marie-Élisabeth. . .  etc.  La  famille  royale  manquait  de 
linge  et  surtout  de  vêtements.  A  force  d'instances,  Cléry  finit 
par  obtenir  un  peu  de  linge  neuf.  Les  ouvrières  l'ayant 
marqué  de  lettres  couronnées,  les  municipaux  exigèrent  que 
ces  couronnes  fussent  enlevées.  Les  princesses  les  itèrent 
de  leurs  propres  mains*. 

La  découverte  de  l'armoire  de  fer  aux  Tuileries  et  des 
papiers  secrets  de  Louis  XVI  provoqua  de  ilouvelles 
rigueurs  contre  lui  el  les  siens.  Le  26  septembre,  Cléry 
apprit  par  un  municipal  que,  dès  que  le  Roi  occuperait 
l'appartement  qu'on  loi  destinait  dans  la  grande  tour,  on 
se  proposait  de  le  séparer  de  sa  Famille.  Le  soir  même 
Cléry  se  fit  un  devoir  de  prévenir  son  maître  de  la  nouvelle 
cruauté  dont  il  allait  être  l'objet. 

En  attendant,  aucun  genre  d'humiliation  ne  lui   était 
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épargné.  Le  27  du  même  mois,  le  conseil  du  Temple  adressa 
aii  conseil  général  de  la  Commune  une  pétition  pour  lui  deman- 
der que  Louis  XYt  fût  dépouillé  des  insignes  k  de  la  féoda- 
lité u  qu'il  portait  sur  son  habit. 

Le  38j  Santerre  proposa  à  la  Commune  d'employer  les 
cinq  cent  mille  livres  destinées  au  traitement  de  l'ex-Roi,  à 
l'achëvenient  des  travaux  du  Temple,  et  sa  proposition  fut 
adoptée  sans  discussion. 

Le  39,  à  dix  heures  du  malin,  cinq  ou  six  municipaux 
entrèrent  dans  la  chambre  de  Uarie-Antoînette;  où  se  trou- 
vait réunie  la  famille  royale.  L'un  d'eux,  du  nom  de  Char- 
bonnier, fit  d'abord  lecture  d'un  arrêté  du  conseil  de  la 
Commune  qui  ordonnait  «  d'enlever  papier,  encre,  plumes, 
crayons  et  même  les  papiers  écrits,  tant  sur  la  personne 
des  détenus  que  dans  leurs  chambres,  sur  le  valet  de  cham- 
bre et  les  autres  personnes  delà  tour'  »,  Il  lut  ensuite  un 
autre  arrêté  qui  enjoignait  de  ne  laisser  aux  prisonniers 
aucune  arme  ofTensive  et  défensive,  et,  en  même  temps,  de 
prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  afin  d'âter  tout 
commerce  entre  Louis  le  dernier  et  toutes  autres  personnes 
que  celles  des  officiers  municipaux  '.  Tous  les  membres  de 
la  famille  royale,  sans  faire  la  moindre  observation,  s'em- 
pressèrent de  livrer  tous  les  objets  réclamés,  et  l'on  enleva 
dans  leurs  armoires  tous  ceux  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans 
leurs  poches.  En  même  temps,  ordre  fut  donné  à  Cléry 
d'avoir  désonnais  à  inscrire  de  sa  main  sur  un  registre 
déposé  dans  la  salle  du  conseil,  toutes  les  demandes  qu'il 
aurait  à  faire  au  nom  des  prisonniers.  Pendant  cette  visite 
domiciliaire,  Cléry  apprit  de  l'un  des  municipaux  que>  dès 
le  soir  litême,  le  Roi  serait  transféré  dans  la  grosse  tour 
et  il  trouva  moyen  d'en  avertir  son  maître  par  l'entremise 
de  Madame  Elisabeth. 

En  efTet,  après  souper,  lorsque  le  Roi  était  sur  le  point 

1.  Journal  de  Cléry. 

2.  Document  dei  Archivet  nationaUt,  cilé  par  Bbaucheshe. 
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C™w  Taitr.  —  L,  Cabinet.  —  K,  Garde -robe.  —  M,  Curp  ic  gsrde. 


i  bù.  —  Premier  étage  da  la  Tour  dj  Temple,  en  1193. 
D'après  UD  desiin  de  U.  Bourlt. 
Pelile  Tour. 
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de  quitter  la  chambre  de  Marie-Antoinetle,  l'un  des  six  com- 
missaires qui  avaient  enlevé  les  papiers  le  matin,  donna 
lecture  d'un  autre  arrêté  de  la  Commune  ordonnant  sa  trans- 
lation dans  la  grande  tour.  Voici  en  quels  termes  acerbes 
était  rédigé  cet  arrêté  :  «  La  garde  des  prisonniers  du  Temple 
devenant  tous  les  jours  plus  difficile  par  leur  concert  et  tés 
mesures  qu'ils  peuvent  prendre  entre  eux,  la  responsabilité 
du  conseil  général  de  la  Commune  lui  impose  l'impérieuse 
loi  de  prévenir  les  abus  qui  peuvent  faciliter  l'évasiou  de  ces 
traîtres...  »  En  conséquence  :  i<  Louis  et  Antoinette  seront 
séparés  :  chaque  prisonnier  aura  un  cachot  particulier;  le 
valet  de  chambre  sera  mis  en  état  d'arrestation  ;  le  citoyen 
Hébert  sera  adjoint  aux  cinq  commissaires  déjà  nommés  ; 
lesdits  commissaires  sont  autorisés  h  mettre  à  exécution 
l'arrêté  dès  ce  soir,  sur-le-champ,  même  d'ôter  aux  prison- 
niers l'argenterie  et  les  accessoires  pour  la  bouche,...  en  un 
mot  d'employer  tout  ce  que  leur  prudence  leur  prescrira  jiour 
la  sûreté  de  ces  otages  '. 

Bien  que  préparés  à  cet  événement  le  Boi  et  sa  famille  en 
furent  profondément  affectés  et  cette  séparation  fut  sans 
contredît  un  des  moments  les  plus  cruels  qu'ils  eussent 
encore  passés  au  Temple. 

Cléry  suivit  son  maître  dans  sa  nouvelle  prison.  liiea 
n'était  prêt  dans  l'appartement  destiné  au  Roi  au  second  étage 
de  la  grande  tour.  Pour  tout  meuble  il  n'y  avait  qu'un  seul  < 
lit.  Les  peintres  et  les  colleurs  étaient  encore  à  la  besogne, 
et  les  vernis  répandaient  une  odeur  insupportable.  Cléry  fut 
obligé  de- passer  la  première  nuit  sur  une  chaise  à  côté  dé; 
son  maître.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'il  put  obtenir  utie 
chambre  voisine  de  celle  du  Roi.  Son  premier  mouvement, 
après  avoir  habillé  le  Roi,  fut  d'essayer  d'aUer  dans  la  petite 
leur  pour  rendre  le  même  service  au  jeune  prince  ;  mais  les 
municipaux  refusèrent  de  le  laisser  passer.  «  Vous  n'aurez 

1.  Archives  nationaie*.  ArréU  cilé  dans  Beauchesoe. 


dovGooi^Ic 


plus  de  communication  avec  les  prisonnières,  lui  dit  l'un 
-  d'eux,  le  nommé  Véron  ;  votre  maître  non  plus  :  il  ne  doit 
pas  -même  revoir  ses  enfants  '.  » 

Le  Roi  insista  pour  être  conduit  auprès  de  sa  famille. 
I'  Nous  n'avons  point  d'ordres  pour  cela  »,  répondirent  les 
commissaires. 

Une  demi-heure  après,  un  garçon  servant  apporta  au  Roi 
pour  son  déjeuner  un  morceau  de  pain  et  une  carafe  de 
limonade.  «  Il  paraît  qu'on  vous  a  oublié,  dit  Louis  XVI  à 
Cléry.,  en  lui  présentant  la  moitié  de  son  pain;  prenez  ceci, 
j'ai  assez  du  reste.  »  Le  pieux  serviteur  ne  put  retenir  ses 
larmes,  et  le  Roi  laissa  couler  les  siennes. 

À  dix  heures,  les  ouvriers  reprirent  leurs  travaux  dans 
l'appartement.  Ils  étaient  suivis  de  plusieurs  municipaux.  Le 
Roi  pria  l'un  d'eux  d'aller  lui  chercher  quelques  livres  qu'il 
avait  oubliés  dans  la  chambre  de  la  Reine.  Ce  municipal,  ne 
sacijant  pas  lire,  proposa  à  Cléry  de  l'accompagner  et  celui-ci 
n'eut  garde  de  s'y  refuser.  Clérj-  trouva  les  princesses  dans  les 
larmes  ;  il  ue  put  leur  glisser  que  quelques  mots.  Marie-Antoi- 
nette, d'un  ton  suppliant,  renouvela  ses  instances  auprès  des 
municipaux  qui  avaient  accompagné  Gléry,  afin  de  pouvoir, 
elle  et  les  siens,  passer  quelques  instants  auprès  du  Roi,  ne 
fût-ce  qu'à  l'heure  des  repas.  «  Ce  n'étaient  plus  des  plaintes, 
ni  des  larmes,  c'étaient  des  cris  de  douleur...  ><  Eh  bien,  dît 
un  municipal  qui  ne  put  se  défendre  d'une  vive  émotion,  ils 
dîneront  ensemble  aujourd'hui  ;  mais  comme  notre  conduite 
est  subordonnée  aux  arrêtés  de  la  Commune,  nous  ferons 
demain  ce  qu'elle  prescrira.  »  Ses  collègues  n'osèrent  se 
montrer  plus  durs  que  lui  *. 

A  cette  faveur  inespérée,  ce  fut  une  explosion  de  joie.  La 
Reine  serrait  avec  transport  ses  enfants  dans  ses  bras  et 
Madame  Elisabeth  levait  les  mains  au  ciel  pour  remercier  la 
Providence. 
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Ce  spectacle  était  si  tonchaot,  que  plusieurs  des  munici- 
paux ne  purent  réprimer  leurs  larmes.  Simon  lui-même, 
le  farouche  Simon,  fut  attendri.  «  Je  crois,  dtt-il  assez  haut, 
que  ces  h...  de  femmes  me  feraient  pleurer.  ><  Puis,s'adressant 
à  la  Reine  :  ><  Lorsque  vous  assassiniez  lo  peuple  le  10  août, 
vous  ne  pleuriez  point.  —  Lo  peuple  est  bien  trompé  su  r 
DOS  sentiments  >>,  répondit  Marie-Antoinette'. 

Cléry  prit  les  livres  qu'avait  demandés  le  Roi  et  les  lui 
porta.  Les  commissaires,  qui  l'avaient  suivi,  annoncèrent  à 
Louis  XVI  qu'il  venait  sa  famille.  Cléry  leur  demanda  de 
pouvoir  continuer  son  service  auprès  du  petit  prince  et  des 
princesses.  Ils  y  consentirent,  et  Cléry  en  profita  sur-le 
champ  pour  apprendre  à  la  Reine  tout  ce  qu'avait  souffert  le 
Roi  depuis  qu'il  l'avait  quittée. 

Que  d'emb'rassements,  que  de  sourires  baignés  de  larmes 
furent  échangés  pendant  le  dîner  qui  fut  servi  dans  ta  cham- 
bre du  Roi  !  A  partir  de  ce  jour  et  pendant  quelque  temps,  il 
ne  fut  plus  question  de  l'arrêté  de  la  Commune,  et  la  famille 
royale  put  encore  se  réunir  aux  heures  des  repas  ainsi  qu'fi 
la  promenade  '. 

Il  n'y  eut  aucune  interruption  dans  les  soins  que  le  Roi 
donnait  à  l'éducation  de  son  fils;  mais  la  garde  des'  prison- 
niers dans  deux  tours  séparées,  en  rendant  la  surveillance 
plus  difficile,  la  rendait  aussi  plus  inquiète  et  plus  soupçon- 
neuse. On  augmenta  le  nombre  des  commissaires  et  leur 
vigilance  laissa  peu  de  moyens  à  Cléry  pour  être  instruit  do 
ce  qui  se  passait  au  dehors.  Voici  ce  qu'il  imagina  pour  la 
Baettre  en  défaut  :  sous  prétexte  de  se  faire  apporter  du  linge 
et  d'autres  objets  nécessaires,  il  obtint  la  permission  que  sa 
femme  vint  au  Temple  une  fois  la  semaine,  et  même  qu'elle 
fût  accompagnée  d'une  dame  de  ses  amies,  dont  il  ne  dit  pas 
le  nom  et  qu'il  faisait  passer  pour  une  de  ses  parentes.  Comme 
les  visites  ne  pouvaient  avoir  Heu  que  dans  la  salle  du  con- 
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seil,  eD  présence  de  plusieurs  municipaux,  Cléry,  trouva 
moyen  d'avertir  sa  femme  de  venir  h  une  heure,  moment  où 
la  famille  royale  descendant  au  jardin,  le's  municipaux  étaient 
obligés  de  l'accompagner.  Il  n'en  restait  plus  qu'un  dans  la 
salle,  et  si  c'était  un  homme  Bienveillant,  il  laissait  toute 
liberté  an  mari  de  s'entretenir  avec  sa  femme,  sans  toutefois 
les  perdre  de  vue  '.  Ce  fut  ainsi  que  Cléry  put  se  tenir  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  se  passait  au  dehors,  surtout  à  la  Conven- 
tion. Un  crieur,  que  M"'  Cléry  avait  gagné,  venait  de  plus 
chaque  jour  se  placer  sons  les  mura  du  Temple  et  annoncer 
à  haute  voix  les  nouvelles  des  journaux. 

Ce  n'était  pas  tout.  Un  ancien  officier  des  cuisines  de 
Louis  XVI.  nommé  Turgy,  avait  trouvé  moyen  d'entrer  au 
Temple  en  qualité  de  garçon  servant,  et  d'y  faire  admettre 
deux  de  ses  camarades  non  moins  dévoués  que  lui  à  la  famille 
royale,  les  nommés  Marchand  et  Chrétien.  Comme  ils  étaient 
chargés  des  approvisionnements  au  dehors  et  eu  même  temps 
du  service  de  la  table  des  prisonniers,  Cléry,  malgré  la  plus 
rigoureuse  surveillance,  put  s'entretenir  souvent  avec  eux  à  la 
dérobée,  et  leur  confier  des  commissions  pour  Louis  XVI  et 
sa  famille.  Le  soir,  Cléry,  en  déshabillant  le  Roi,  lui  appre- 
nait à  voix  basse  tout  ce  qu'il  avait  pu  savoir  pendant  la  jour- 
née. Â  force  de  douceur,  il  avait  eu-  même  l'art  d'apprivoiser 
plusieurs  des  municipaux  et  d'être  tenu  par  eux  au  courant 
des  nouvelles  les  plus  importantes. 

Au  commencement  d'octobre,  le  conventionnel  Manuel  se 
rendit  au  Temple  pourfaire  exécuter  un  décret  de  l'Assemblée, 
ordonnant  que  Louis  XVI  serait  dépouillé  des  décorations  de 
Saint-Louis,  de  la  Toison  d'Or  et  de  tous  les  ordres  qu'il  poi^ 
tait  sur  son  habit.  En  ce  moment  le  Roi  était  plongé  dans  la 
lecture  de  Tacite.  Pendant  que  Manuel  lui  notifiait  à  haute 
voix  le  décret,  il  continua  sa  lecture  sans  lever  les  yeux  sur 
lui  et  sans  lui  répondre.  Pendant  la  nuit  suivante,  Cléry  dut 

1.  Journal  de  Cléry, 
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exécuter  les  ordres  de  la  Convention  :  il  enleva  les  insignes 
proscrits.  Avant  de  se  retirer,  Manuel  ordonna  que  tous  les 
journaux  fussent  communiqués  à  l'ex-Roi.  Le  lendemain,  un 
municipal  provoqua  un  nouvel  arrêté  pour  en  interdire  l'en- 
trée. On  ne  faisait  exception  que  pour  ceux  qui  contenaient 
des  articles  hostiles  k  la  famille  royale.  Ou  affectait  même 
cyniquement  de  les  placer  sur  la  cheminée  du  Roi  et  de  la 
Reine.  Une  de  ces  feuilles  inf&mes  disait  «  qu'il  fallait  étouffer 
les  deux  petits  louveteaux  qui  étaient  dans  la  Tour  '  ». 

Un  jour,  c'était  le  S  octobre,  un  jeune  garde  national, 
ayant  fait  mine  d'adresser  à.  Cléry  quelques  paroles  à  voix 
basse,  fut  jeté  en  prison  pendant  vingt-quatre  heures.  Onze 
jours  après,  ce  fut  le  tour  de  Cléry.  La  justice  en  grand  appa- 
reil, accompagnée  de  six  gendarmes  le  sabre  au  poing,  vint 
l'arrêter  en  présence  même  de  la  famille  royale,  et  le  conduisit 
au  Palais  de  Justice,  non  sans  qu'il  courût  les  plus  grands 
dangers.  Pendant  quelques  heures  il  fut  mis  au  secret;  un 
des  tribunaux  révolutionnaires  ét^Iis  le  17  août  précédent 
lui  fit  subir  un  long  interrogatoire  :  il  parvint  h  se  disculper 
et  fut  mis  sur-le-champ  en  liberté ,  ainsi  que  son  prétendu 
complice.  Le  même  soir,  à  minuit,  il  rentrait  au  Temple. 

Ce  n'était  pas  seulement  pour  arrêter  Cléry  que  l'on  avait 
envoyé  au  Temple  huissiers  et  greffiers  eu  costume  avec  des 
gendarmes,  c'était  surtout  pour  effectuer  officiellement  et  en 
grand  appareil  la  translation  de  la  Reine,  de  ses  enfants  et  de 
Madame  Elisabeth  daus  la  grosse  tour. 

Ce  jour  attendu  avec  tant  d'impatience  par  la  famille  royale 
fut  marqué  par  un  nouveau  trait  de  cruauté  à  l'égard  de 
Harié-Antoinelte.  Depuis  son  entrée  au  Temple,  elle  avait 
consacré  son  existence  à  donner  des  soins  à  son  fils  et  n'avait 
trouvé  d'adoucissement  à  ses  maux  que  dans  la  reconnais- 


l.  Bbaucbbshb.  —  Vers  le  milieu  d'octobre,  le  Roi  damaniU  pour  sou  Bit 
uoe  redingote  de  drap  et  une  autre  redingote  pour  le  matin,  en  taffetas  de 
Florence.  Un  arrête  du  conseit  gëuâml  de  la  Conunuoe,  en  date  du  15  du 
méDM  mois,  flt  droit  à  cette  réclamatioQ. 
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sance  et  les  caresses  de  cet  enfant.  Le  conseil  du  Temple,  com- 
posé en  partie  d'ennemis  jurés  de  la  Reine,  résolut  de  lui  enle- 
ver cette  consolation.  Il  prit  un  arrêté,  sous  prétexte  d'ordre 
et  de  convenance,  pour  retirer  des  mains  de  sa  mère  le  jeune 
Louis-Charles  et  pour  te  placer  entre  celles  de  son  përe.  À 
peine  la  Reine  était-elle  installée  dans  son  nouvel  apparte- 
ment qu'on  lui  enleva  brutalement  son  fils,  avant  même  de 
lui  avoirnotifié  l'arrêté.  Elle  en  éprouva  une  extrême  douleur  *. 
Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'elle  eut  connaissance  de  cette 
barbare  décision,  dont  voici  la  teneur  : 

«  Sur  les  observations  faites  par  l'un  des  membres  de  ser^ 
vice  au  Temple  que  le  fils  de  Louis  Capet  était  jour  et  nuit 
sous  la  direction  de  femmes,  mère  et  tante;  considérant  que 
cet  enfant  est  dans  l'Age  où  il  doit  être  sous  la  direction  des 
hommes,  le  conseil,  délibérant  sur  cet  objet...  arrête  qu'à,  l'ies- 
tant  le  ûls  de  Louis  Capet  sera  retiré  des  inains  des  femmes, 
pour  être  remis  et  rester  entre  celles  de  son  père  les  jours  et 
nuits,  excepté  qu'après  l'heure  du  dîner,  il  montera  dans  le 
logement  de  ses  mère  et  tante,  durant  le  moment  oii  son  père 
se  repose,  et  en  descendra  sur  les  quatre  à  cinq  heures  du 
soir;  le  tout  sous  la  conduite  et  surveillance  de  l'un  des  com- 
missaires de  service. 

«  Fait  au  Temple  le  26  octobre  i792. 

(I  Signé  :  Massé,  Jérosue,  Roche,  Gochoib  '.  » 

En  conséquence,  le  jeune  prince,  dont  l'affliction  ne  fut 
pas  moins  vive  que  celle  de  sa  mère,  fut  remis  à  son  père,  et 
Cléry  fut  chargé  de  son  service.  La  Reine  recommanda  son 
fils  à  ce  fidèle  serviteur  en  fondant  en  larmes  et  en  le  suppliant 
de  veiller  sur  ses  jours. 

i.  Journal  de  Cléry. 

2.  Cet  «rrélé  Tut  approuTd  par  le  coDieil  gëoéral  de  la  Coromune,  le  mdEa« 
jour.  Archives  nationalei.  Bbadcbbshb. 
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5.  —  La  Tour  du  Temple  en  1793  (façade  du  eùti  de  l'Ouest'. 
•Q  d'un  detsin  du  umpa,  de  M.  Banrlo,  «rchiiscte,  communiqué  par  M.  / 
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CHAPITRE  IV 


LA  GRANDE  TOUR  DO  TEMPLE. 

27    OCTOBRE    —    2   DÉCEMBRE    I79Î. 


Description  de  la  grande  tour  et  des  appartements  assignés  aux  au^stes 
prisonniers.  —  Ameublements.  —  Personnel  attaché  au  service  et  k  la  sur- 
Teillaace  de  la  famille  rcjale.  —  Troupes  de  garde  au  Temple.  —  Distribution 
de  la  journée  et  occupations  du  Roi  et  de  sa  famille.  —  Jeux  du  Dauphin  et 
de  sa  lœur.  —  Mcjene  emplojés  par  eux  pour  déjouer  la  surveillance  des  corn- 
misiairea.  —  Vexations  des  municipaux.  — Leurs  soupçons  et  inquisitions 
poussés  A  l'eicèa.  —  Visite  au  Temple  des  conventionnels  Drouel,  Chabot, 
•Dubois-Crancé  et  Duprat.  —  Indisposition  du  Dauphin.  —  La  Reine,  condam- 
née à  ns  lui  docner  dee  soins  que  pendant  le  jour  et  aux  heures  filées  par  le 
règlement.  —  Maladie  de  Clérj.  —  Soins  affectueux  que  lui  donne  le  Dauphin. 
—  Portrait  du  petit  prince  par  Cléry.  —  Toucbantes  anecdotes. 


Pour  rintelligence  des  événements  qui,  désonnais  jus- 
qu'à la  fin  de  cet  ouvrage,  vont  se  dérouler  sous  les  yeux  du 
lecteur,  il  est  indispensable  de  lui  faire  connaître  l'inlérieur 
de  la  grosse  tour  et  la  distribution  des  logements  de  ta 
famille  royale. 

La  grande  tour  de  cent  cinquante  pieds  environ  de  hau- 
teur était  divisée  en  quatre  étages  voûtés,  soutenus  au 
milieu  par  un  énorme  pilier,  sur  le  sommet  duquel  reposait 
le  plancher  du  quatrième  étage.  Suivant  l'évaluation  de 
Cléry,  la  surface  intérieure  était  environ  de  trente  pieds  en 
carré,  suivant  Beauchesne,  de  trente-quatre  à  trente-six  pieds 
L' épaisseur  des  murs,  en  moyenne,  était  de  neuf  pieds. 

La  vaste  pièce  du  rez-de-chaussée,  à  laquelle  il  ne  fut 
Eùf  aucune  réparation,  était  destinée  aux  officiers  municipaux 
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de  service  au  Temple.  Ellle  devait  leur  servir  à  la  fois  de  salle 
de  délibérations,  de  salle  à  manger  et  de  chambre  à  coucher. 
Elle  reçut  le  nom  de  Chambre  du  conseil.  Aux  quatre  faces 
des  murs  étaient  adossés  quatre  grands  lits  à  colonnes 
torses. 

Des  quatre  tourelles,  au  rez-de-chaussée,  l'une  servait  de 
cabinet  aux  commissaires,  la  seconde  de  bûcher,  la  troisième 
de  garde-robe  ;  dans  la  quatrième  montait  jusqu'aux  créneaux 
un  escalier  h  spirale,  dans  lequel,  d'étage  en  étage,  on  con- 
stiiiisit  des  guichets  jusqu'au  nombre  de  sept. 

A  l'entrée  de  chaque  étage,  on  avait  établi  deux  portes:  la 
première  en  bois  de'chène  fort  épais  et  garnie  de  gros  clous, 
la  seconde  en  fer  massif. 

Le  premier  étage,  auquel  on  ne  dt  non  plus  aucunes 
réparations,  servait  de  corps  de  garde.  De  même  que  le  rez- 
de-chaussée,  il  se  composait  d'une  seule  et  vaste  salle.  Le 
long  des  murs  et  de  chaque  côté,  dans  la  partie  la  plus  large, 
régnaient  deux  parquets  en  pente,  recouverts  de  minces 
matelas  et  qui  servaient  de  lits  de  camp  pour  les  hommes  de 
gaiije.  Autour  du  gros  pilier  s'élevaient  des  faisceaux  de 
fusils  et  de  piques.  Deux  tourelles  servaient  de  cabinets  aux 
officiers,  Ja  troisième  de  garde-robe.  Après  le  poste  du  chA- 
teau,  c'était  le  plus  important'. 

Le  second  étage  avait  été  destiné  au  Roi.  Il  se  composait 
d'une  seule  pièce,  de  même  que  les  autres  ;  mais  on  l'avait  di- 
visé en  quatre  chambres,  par  des  cloisons  en  planches,  avec  de 
faux  plafonds  en  toile.  La  première  pièce  de  cet  appartement 
était  une  antichambre,  où  trois  portes  dîiïérentes  s'ouvraient 
sur  les  ti-ois  autres  pièces.  £n  face  de  la  double  porte  .d'entrée 
se  trouvait  la  chambre  de  Louis  XVL  dans  laquelle  on  plaça 
un  lit  pour  le  Dauphin.  Celle  de  Cléry  était  à  gauche,  ainsi 
que  la  salle  à  manger,  séparée  de  l'antichambre  par  une 

1.  Nous  donnons  cette.ilescrjption  du  rez-de-ohanaaée  et  du  premier  étage 
d'aprte  les  docutntnU  consulté*  par  Beauchesue.  Cléry,  dam  sod  Journal,  omet 
d'en  parler.  * 
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RrJuciian  duo  dauiD  du  ««mpa,  da  U.  Doiirlo.  nrchUecK,  comiiiuniqui  par  M.  A.  Lsno 
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simple  cloison  en  vitrage.  La  chambre  du  Roi  était  chauffée 
par  une  cheminée,  les  trois  autres  par  un  grand  poêle  placé 
dans  l'antichambre.  Chacuna  de  ces  chambres  était  éclairée  ' 
par  une  croisée,  mais  les  barreaux  de  fer  et  les  ahat-jour  que 
l'on  avait  placés.au  dehors  empêchaient  l'air  de  circuler.  Les 
embrasures  des  croisées  n'avaient  pas  moins  de  neuf  pieds  de 
profondeur'. 

Des  inventaires  découverts  aux  Archives  nationales  par 
Beauchesne  lui  ontpermis  de  donner  une  description  plus  com- 
plète que  celle  de  Cléry,  soit  des  réparations,  soit  de  l'ameuble- 
ment de  tous  les  appartements  occupés  par  la'famille  royale. 
Toutes  les  cloisons  euplanchesetles  murailles  étaient  recou- 
vertes de  papier  peint.  Celui  de  l'antichambre  simulait  des 
pierres  de  taille.  Sur  l'une  des  parois  était  accrochée,  dans 
un  cadre  tricolore,  la  Déclaration  des  droits  de  l'Homme. 

La  chambre  du  Roi  était  tapissée  d'un  papier  jaune  glacé, 
semé  de  fleurs  blanches.  A  main  droite  se  trouvait  la  fenêtre, 
ainsi  que  la  tourelle  qui  servait  h  Louis  de  cabinet  do  travail; 
à-main  gauche,  son  lit  au  pied  duquel  avait  été  dressé  le 
petit  lit  dn  Dauphin.  A  droite  de  cette  couchette  s'ouvrait 
UDO  porte  donnant  sur  un  couloir,  qui  conduisait  &  la  chambre 
de  Cléry,  et  p^us  loin,  à  droite,  à  la  garde-robe  pratiquée  dans 
une  des  tourelles. 

Quant  au  cabinet  de  lecture,  qui  servait  en  même  temps 
d'oratoire  à  Louis  XVI,  il  avait  été  ménagé  dans  une  autre 
tourelle.  Ses  murs  avaient  été  revêtus  d'un  enduit  de  pifttre 
et  d'une  peinture  gris  de  lin.  Il  était  chauffé  par  un  méchant 
petit  poêle. 

L'ameublement,  des  plus  simples,  appartenait  en  général 
au  style  auquel  ce  prince  a  donné  son  nom.  Tons  les  meubles 
do  la  famille  royale  avaient  été  empruntés  au  palais  du  Tem- 
ple. Le  lit  du  Roi,  peint  en  blanc,  était  à  quatre  colonnes,  et 
garni  de  housses  en  damas  vert  et  blanc  *.  La  couche  du  Dau- 

1 .  Journni  dt  Cléry. 

S.  C'était  l'aDCieii  lit  du  eapitoiaa  de*  gardes  da  comte  d'Artois. 
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phin  n'était  qu'an  pauvre  lit  de  sangle.  Panni  les  autres 
meubles  :  une  table  à  dessus  de  maroquin  vert,  une  com- 
mode d'acajou,  k  trois  tiroirs  el  à  dessus  de  marbre  blanc  ; 
un  secrétaire  en  bois  de  rose;  une  bergère  de  damas  vert, 
deux  fauteuils  de  même  étoffe  et  de  même  couleur,  un  para- 
vent en  drap  fond  vert,  de  six  feuilles,  à  hauteur  d'appui. 
Sur  la  cbeminée,  en  face  de  la  porte,  une  glace  d'un  seul 
morceau,  de  quarante-huit  pouces  de  hauteur  sur  trente-huit 
de  largeur,  dans  un  parquet  peint  en  blanc.  On  avait,  d'abord 
placé  sur  la  tablette  de  cette  cheminée  une  pendule,  signée 
par  Lepaute,  fîorloger  du  Roi.  Mais  pour  faire  disparaître  ce 
nom  séditieux,  ou  la  remplaça  par  uue  pendule  à  sonnerie 
de  Dulertre,  dorée  en  or  moulu  et  reposant  sur  un  socle  de 
marbre  bleu  turquin. 

Dans  le  cabinet  de  travail  on  ne  voyait  que  deux  chaises, 
l'une  de  canne,  l'autre  de  paille  et  un  tabouret  de  crin. 

Tel  était  alors  le  mobilier  de  ce  prince,  ami  des  beaux- 
arts,  qui  avait  entretenu  à  ses  gages,  k  l'Arsenal,  l'admirable 
ébéniste  J.-H.  Riesener,  et  payé  au  poids  de  l'or  les  incompa- 
rables ciselures  de  Gouthières,  afin  de  peupler  Versailles  et 
Trianon  de  leurs  chefs-d'œuvre. 

La  chambre  de  Gléry  n'était  séparée  de  celle^de  son  maître 
que  par  une  simple  cloison,  et  son  Ht'  était  parallèle  au  sien. 
La  salle  à  manger  était  garnie  d'une  table  en  acajou  plein 
de  quatre  pieds  de  longueur  sur  deux  pieds  de  largeur,  d'une 
table  servante  &  deux  cuvettes,  de  deux  encoignures  en  bois  de 
rose  plaqué  et  de  quelques  chaises.  £Ue  communiquait  à  un 
bûcher  dans  une  des  tourelles. 

Le  troisième  étage,  occupé  par  la  Reine,  par  sa  fille  et  Ua- 
dame  Elisabeth,  était  distribué  à  peu  près  comme  le  second. 
La  chambre  de  la  Reine  se  trouvait  an-dessus  de  celle  du 
Roi  ;  le  lit  de  Marie- Thérèse  y  était  dressé  dans  un  coin.  Le 
papier  peint  était  rayé  de  zones  vertes  et  bleues  d'une 
nuance  fort  tendre.  Le  cabinet  de  travail  se  trouvait  dans  la 
même  tourneUe  que  celui  du  Roi. 
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'  B.  L'tiBidbre  de  U  Reiue.  —  1,  Ml  <J' 
e.  —  C,  Chunbre  lia  Tison.  —  D,  Chamlire 
,  C«l)inBi.  —  K,  Qarda-robe.  —  il,  Cabi 


7  bis.  —  Troisième  tlage  Je  hi  petiia  Tour  et  Ueuxièi 
de  ta  grosse  Tour  du  Temple. 
D'aprèa  un  detain  du  wmps,  du  M.  Buurln. 


Maduns  ÊllHlj«(h.   -  e.  Chambre  ds  MM.  Hue  et  Chuiiilly.  —  J,  Cabinet 

dB  lecluru  du  Koi.  —  f.  Cnbinal  de  toiielle.  —  j.  Kscalier. 

Uraue  Tour.  —  Deuiiènie  iiBee,  bi^ité  p*r  le  Roi  du  »  septembre  1»! 
a  1\  janvier  1793. 
>.  Anlichambre.  —  B,  Chambre  du  Roi.  —  I.  Li[  du  Roi.  —  ï,  t.it  du  Dauphin. 

—  G.  Chamliro  de  Clêry,  —  3,  Lit.  —  1>.  Salle  i  inaiiBcr.  —  K,  Uiicher.   - 

F,  flarde-rolio.  —  G.  Otoloirc  du  Roi.  -  H.  ICscalier. 
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LA  GRANDE  TOCR  DU  TEMPLE.  t)\) 

(Jn  lit  à  coloDDeB,  en  damas  vert  avec  ses  housses,  et  uu 
couvre-pied  ea  piqûre  de  Harseille,  pour  Marie-AotoÎDette, 
nne  coudiette  à  deux  dossiers,  une  commode  en  bois  d'aca- 
jou, à  dessus  de  marbre,  surmontée  d'un  miroir  de  toUette; 
DQ  canapé  à  deux  oreillers,  un  paravent  en  bois  de  quatre 
feuitlea,  couleur  acajou  :  tel  était  l'ameublement  de  la  Reine 
de  Fnmce.  Par  une  cruelle  ironie  du  sort,  la  cheminée  était 
ornée  d'une  pendule  dorée  eu  or  moulu,  représentant  la 
Fortune  faisant  tourner  sa  roue.  Les  deux  autres  pièces  occu- 
pées l'une  par  Madame  Elisabeth,  l'autre  par  Tiaon  et  sa 
femme,  étaient  tapissées  d'un  même  papier  jaune.  La  cham- 
bre de  la  princesse  n'avait  pour  tous  meubles  qu'un  Ht  de  fer, 
g;ami  d'une  housse  de  toile  de  Jouy,  doublée  de  lalTetas  vert, 
et  d'un  couvre-pied  piqûre  de  Marseille  ;  une  table  en  bois  de 
noyer,  deux  chaises,  deux  fauteuils  couverts  de  simple  perse, 
deux  0ambeaux  argentés  et  une  petite  giace  de  quaranto-cinq 
pouces  de  hauteur  au-dessus  d'une  cheminée  '. 

Le  quatrième  étage,  dont  la  voûte  n'était  pas  soutenue  par 
le  pilier,  qui  s'arrêtait  sous  son  plancher,  n'était  occupé  que 
par  des  meubles  de  rebut. 

Entre  le  toit  aigu  de  la  grosse  tour  et  les  créneaux  régnait 
une  galerie  qui  servait  quelquefois  de  promenade  &  la  famille 
royale.  Entre  les  créneaux  on  avait  placé  des  jalousies  sans 
treillis  qui  mettaient  les  promeneurs  dans  l'impossibilité  de 
voir  et  d'être  vus. 

Voici  maintenant  quel  était  le  personnel  attaché  à  la  sur- 
veillance  et  au  service  des  augustes  prisonniers. 

A  la  grande  porte  de  la  tour  se  trouvait  le  portier  nommé 
DuquCi  ancien  bedeau  du  grand  prieuré  du  Temple.  Il  était 
en  communication  par  an  cordon  de  sonnette  avec  la  aalle  du 
coosetl»  située  au  rez-de-chaussée  de  la  grosse  tour. 

Les  délégués  de  la  Commune,  chargés  de  la  garde  dn 

1.  Tona  ces  driUJkl  rar  t'ameublemaaC  da  Tampla  ont  été  puisas  par  Ba&u- 
diems  daai  dsni  in-i>t|irmt  dM  ArchivM  nationaUi,  l'un  «d  date  du  !5  octo- 
In  ITtt,  l'kBtra  dn  »  J«BTier  1791  (Carton  E.  »•  6SU].       . 
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Temple,  furent  d'abord  au  nombre  de  huit.  Leur  service 
durait  quarante-huit  heures  et  ils  étaient  renouvelés  chaque 
jour  par  quatre  et  par  le  tirage  au  sort  dans  le  conseil  de  la 
Commuoe.  Deux  d'entre  eus  couchaient  dans  l'antichambre 
du  Roi,  deux  dans  celle  de  Marie-Antoinette;  les  quatre 
autres  dans  la  chambre  du  conseil.  Ils  avaient  ordre  de  ne 
répondre'  aux  prisonniers  que  pour  les  choses  indispensables 
et  le  plus  brièvement  possible. 

Dans  la  cour  s'élevaient  plusieurs  bAliments  destinés  & 
divers  services.  Â  droite  étaient  les  logements  de  l'ancien 
concierge  du  Palais,  Jubaud,  et  du  nouvel  économe  nommé 
Corn.  Dans  le  b&timent  de  gauche  demeurait  l'ancien  suisse 
du  château  du  Temple,  Gachet,  qui  y  avait  établi  une  cantine 
pour  les  gardes  nationaux  et  les  municipaux  de  garde.  Dans 
ce  même  b&timent  se  trouvaient  les  cuisines,  chargées  d'ali- 
menter non  seulement  la  famille  roj'ale,  mais  encore  tous  les 
employés  du  Temple,  tous  les  municipaux  et  tout  le  bataillon 
de  service.  Parmi  les  sen'iteurs  de  la  prison,  bornons-nous 
&  citer  les  principaux  : 

Le  chef  de  cuisine,  Gagnié,  avait  quatre  mille  livres  de 
gagea  par  an.  II  avait  été  précédemment  employé  à  la  bouche 
du  Roi  aux  Tuileries.  U  ne  sortit  du  Temple  que  longtemps 
après  le  9  thermidor;  c'est  lui  qui  raconta  plus  tard  à  Simien- 
Despréaux  toutes  les  particularités  sur  le  séjour  du  jeune 
Louis  XVII  dans  son  cachot,  détails  qu'il  tenait  de  la  bouche 
même  de  l'enfant. 

Gagnié  avait  sous  ses  ordres  : 

Meunier,  rôtisseur,  autrefois  employé  à  la  bouche  du 
Roi  aux  Tuileries,  et  que  Louis  XVIII  lit  rentrer  dans  ses 
cuisines;  il  assista  h  l'autopsie  de  Louis  XVII; 

Marchand,  Turgy  et  Chrétien.,  anciens  garçons  servants 
aux  Tuileries,  et  qui  remplissaient  au  Temple  la  même  fonc- 
tion. 

Nous  avons  parié  de  Tison  et  de  sa  femme,  attachés  au 
service  de  la  famille  royale,  comme  gens  de  peine;  des  g-ui- 
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cheliers  Rocher  et  Risbey,k  la  porto  de  la  grande  tour;  il  y 
avait  aussi  un  nommé  Mancel  pour  garder  le  guichet  entre 
le  ch&teau  et  la  tour.  C'était  un  ancien  serviteur  du  comte 
d'Artois.  Un  assez  grand  nombre  des  employés  du  Temple 
avaient  été  autrefois  au  service  de  ce  prince.  Nous  citerons 
entre  autres  : 

Baron,  concierge  et  gardien  des  scellés  (ancien  frotteur 
de  la  maison  d'Artois]  ; 
Baron,  porte-clefs  ; 
Gourlet,  porte-clefs; 

Angot,  scieur  de  bois,  ancien  gardien  de  l'argenterie  de 
ta  maison  d'Artois; 

Rockenslrok,  surveillant  de  la  lingerie,  qui  avait  rempli  la 
même  fonction  au  Temple  avant  la  détention  de  la  famille  de 
Louis  XVI. 

Les  deux  porte-clefs,  Barou  et  Gourlet,  ne  cessèrent  de 
voir  chaque  jour  Louis  XVII,  et  le  dernier  assista  même  k 
son  autopsie. 

Le  palais  ou  château  du  Temple,  —  qui  Avait  été  la  pro- 
priété du  duc  d'Angoulème,  en  sa  qualité  de  grand  prieur 
de  France,  et  qui  avait  servi  de  résidence  à  son  përe  le  comte 
d'Artois,  lorsqu'il  venait  à  Parii,  —  faisait  face  à  la  porte 
d'entrée  et  fermait  la  première  cour  dans  toute  sa  largeur'. 
C'était  dans  le  ch&teau  qu'était  installé  le  plus  grand 
poste  du  Temple. 

A  cette  époque,  la  garde  de  cette  prison  d'État  se  com- 
posait :  d'un  commundant  général,  d'un  chef  de  légion,  d'un 
sous-adjudant  général,  d'un  adjudant-major,  d'un  porte- 
drapeau,  de  vingt  artilleurs  avec  deux  pièces  de  canon,  et 
formait  avec  les  gardes  nationaux,  y  compris  les  officiers 
et  sous-officiers,  un  effectif  de  deux  cent  quatre-vingt-sept 
hommes.  Cette  garde  était  alors  journellement  fournie  au 
Temple  et  à  toUr  de  rAle  par  chacune  des  huit  divisions  de 

1.  ClAbv  et  Bkâucbmnb. 
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la  garde  nationale  de  Paris.  Après  la  mort  de  Louis  XVI, 
ce  nombre  fut  réduit  à  deux  cents  honunes,  j  comfSÏA 
quatorze  cauonniers  '. 

Comme  on  pouvait  pénétrer  du  jardin  dans  le  chftteau, 
afin  de  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  mun  la  tour  du  Temple, 
la  Commune  fit  construire  par  Palloi  un  gros  mur  très  élevé 
qui  coupait  en  deux  la  cour  séparant  ces  deux  édifices. 

Deux  portes  avaient  été  pratiquées  dans  ce  nouveau  mur. 
L'une,  pour  les  voitures,  était  fermée  par  une  forte  cloison 
de  chêne,  armée  de  barres  de  fer  et  de  verrous,  et  qui  ne  pou- 
vait s'ouvrir  que  par  le  concours  de  deux  guichetiers  placés, 
l'un  du  cftté  du  château,  l'autre  du  cdté  de  la  tour,  etposses- 
.  seurs  chacun  d'une  clef  différente. 

La  seconde  porte,  beaucoup  plus  petite,  et  à  cdté  de  la 
grande,  était  munie  d'un  guichet.  De  même  que  l'antre,  elle 
ne  pouvait  s'ouvrir  qu'avec  deux  clefs,  entre  les  mains  de 
deux  guichetiers,  dont  les  loges  étaient  placées  l'une  en 
dedans,  l'autre  en  dehors,  n  Un  fil  de  fer  et  une  double  son- 
nette reliaient  ces  deux  cases  k  travers  le  mur*.  »  Les  deux 
malheureux,  condamnés  t  cette  tâche  perpétuelle,  qui,  à 
chaque  instant,  troublait  leur  repos  jour  et  nuit,  se  nom- 
maient Richard  et  Uancel*.  . 

Depuis  cette  réunion  de  la  bmiUe  royale  dans  la  grosse 
tour,  il  y  eut  peu  de  changements  dans  aea  habitudes  :  repas, 
lectures,  promenades,  éducation  des  enfants,  tout  fut  réglé  de 
la  même  manière  et  aux.  mêmes  heures. 

Après  son  lever,  le  Bol  lisait  l'office  des  chevaliers  du 
Saint-Esprit,  et  comme  on  avait  refusé  de  laisser  dire  la  messe 
au  Temple,  même  les  jours  de  fête,  il  ordonna  à  Cléry  de  lui 
acheter  un  bré^aire  &  l'usage  du  diocèse  de  Paris.  Hais,  tout 
pieux  qu'il  était,  ce  prince  ne  négligeait  pas  la  lecture  des 
auteurs  profanes,  et  il  ciDDsacrait  même  quatre  heures  de  la 

1.  BsAnCBUHB.  ■ 

!.  Id. 
3.  thidtm. 
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jourDée  à  l'étude  des  auteurs  latins,  afin  d'être  en  état  de  pou- 
voir les  enseign,er  k  son  fils.  Nous  avons  dit  que,  pendant  son 
séjour  au  Temple,  il  dévora  plusieurs  centaines  de  volumes. 
Au  dire  de  Cléry,  dont  nous  suivons  le  récitpasàpas,  ses  livres 
de  prédilection  étaient  les  voyages,  les  œuvres  de  Montesquieu 
et  de  Buffon,  l'Histoire  d'Angleterre  de  Hume,  la  Jérusalem 
délivrée' Au  Tasse,  Ylmilation  de  Jésus-Christ,  dans  leur  texte 
original. 

Madame  Elisabeth  et  la  Reine  se  procurèrent  des  livres  de 
piété  semblables  k  ceux  du  Koi.  Marie-Ajitoinette,  moins 
détacbée  des  choses  de  la  terre,  se  contentait  matin  et  soir 
de  quelques  brèves  oraisons  ;  Madame  Elisabeth,  toutes  les 
fois  qu'elle  en  avait  le  loisir,  s'agenouillait  au  pied  de  son  II' 
et  priait  avec  ferveur. 

A  neuf  heures,  on  venait  chercher  le  Roi  et  le  Dauphin 
pour  le  déjeuner,  Cléry  les  eiccompagnait.  D  arrangeait  ensuite 
les  cheveux  des  trois  princesses,  et,  sur  l'ordre  de  la  Reine, 
il  montrait  à  coiffer  à  Madame  Royale.  Le  Roi  faisait  une 
partie  de  dames  ou  d'échecs  avec  la  Reine  ou  Madame  Elisa- 
beth. 

Après  le  dîner,  le  Dauphin,  et  sa  sœur  couraient  dans  l'an- 
tichambre, et  sous  les  yeux  de  Madame  Elisabeth  assise  près 
d'une  table,  un  livre  à  )a  main,  ils  jouaient  au  volant,  au  siam 
ou  k  d'autres  jeux.  Ainsi  dispersée,  la  famille  royale  ne  lais- 
sait pas  de  donner  des  inquiétudes  aux  deux  municipaux  de 
garde.  Rs  ne  voulaient  pas  laisser  le  Roi  et  la  Reine  seuls, 
encore  moins  se  séparer,,  tant  ils  se  méfiaient  l'un  de  l'autre. 
C'était  le  moment  que  saisissait  Madame  Elisabeth  potur  ques- 
tionner  Cléry,  installé  dans  l'antichambre,  ou  pour  lui  donner 
des  ordres.  Il  écoulaitet  répondait  k  voix  basse,  sans  détourner 
les  yeux  de  son  hvre,  afin  de  ne  pas  être  surpris.  D'accord 
av  ec  leur  tante,  le  Dauphin  et  sa  sœur  couvraient  ces  con- 
versations du  bruit  de  leurs  jeux  et  d'un  signe  l'avertissaient 
de  l'approche  des  municipaux.  C'était  surtout  de  Tison  qu'il 
fallait  se  méfier,  car  cet  homme,  insensible  alors  à  toutes  les 
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bouté»  du  Roi  et  de  la  Reine,  n'épargnait  rien  dans  ses  déla- 
tions, pas  même  les  commissaires'. 

A  l'heure  du  coucher,  les  municipaux  plaçaient  leurs  lits 
de  sangle  dans  rantichambre  du  Roi  et  dans  celle  de  la  Reine, 
en  travers  de  leur  porto.  Ils  avaient  soin,  de  plus,  de  fermer 
la  porte  de  communication  entre  la  chambre  de  Louis  XVI 
et  celle  de  Cléry  et  d'en  emporter  la  clef.  Le  Roi'  avait-il 
besoin  pendant  la  nuit  de  son  valet  de  chambre,  il  fallait  que 
Cléry  s'exposât  k  la  mauvaise  humeur  des  commissaires  et 
attendit  patiemment  qulls  voulussent  bien  se  lever. 

Tout  servait  de  prétexte  à  soupçons,  tout  soupçon  à  vexa- 
tions nouvelles.  Les  idées  les  plus  bizarres  traversaient  la 
tète  des  commissaires.  Un  jour,  l'un  d'eux  que  Cléry  nomme 
Marino,  et  Reauchesne  plus  exactement  Holtnot,  s'avisa 
qu'un  damier  qu'avait  donné  à  réparer  le  valet  de  chambre 
du  Roi,  contenait  une  correspondance  secrëte.  Il  en  déGt  les 
cases  en  entier,  et,  n'y  trouvant  rien,  il  les  fit  recoller  au 
dehors  en  sa  présence. 

Un  autre  rompait  des  macarons  pour  voir  si  l'on  n'y  avait 
pas  caché  quelque  billet.  Un  troisième,  sur  le  même  soupçon, 
coupait  les  pêches  et  en  fendait  les  noyaux.  Celui-ci  forçait 
Cléry  à  boire  de  l'essence  de  savon  destinée  à  la  barbe  du  Roi, 
dans  la  crainte  que  ce  ue  fût  du  poison.  Celui-là  examinait 
minutieusement  le  petit  couteau  de  Madame  Elisabeth,  pour 
s'assurer  si  elle  n'avait  pas  caché  quelque  papier  au  fond  de 
la  gaine.  La  sainte  femme  envoyait-elle  un  livre  de  piété  à  la 
duchesse  de  Séreat  ?  Les  municipaux  en  coupaient  les  marges 
de  peur  qu'on  y  eût  tracé  des  Instructions  ave(5  de  l'encre 
invisible.  Recevait-oa  le  linge  de  la  blanchisseuse  ?  Les  com- 
missaires le  faisaient  déployer  par  Cléry  pièce  à  pièce  et 
l'examinaient  au  grand  jour.  Le  livre  de  la  blanchisseuse  et 
tout  autre  papier,  même  servant  d'enveloppe,  étaient  présentés 
au  feu,  pour  s'assurer  s'il  n'y  avait  aucune  écriture  secrète. 

l.  Journal  dt  Cléry. 
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Lo  linge  que  quittaient  les  prisonniers  n'était  pas  examiné 
avec'moins  de  soin.  Ces  avanies  se  renouvelaient  sans  cesse. 
Quelques  municipaux,  mais  en  fort  petit  nombre,  furent 
touchés  des  infortunes  de  la  famille  royale  et  lui  donnèrent 
des  preuves  du  plus  pur  dévouement.  Mais  les  limiers  de  la 
police  ne  tardaient  pas  à  les  découvrir,  et  plusieurs,  entre 
'  autres  le  généreux  Toulan,  payèrent  plus  tard  de  leur  tête 
leurs  héroïques  imprudences*. 

Depuis  trois  mois  la  famille  royale  était  prisonnière  au 
Temple  sans  qu'elle  eût  vu  d'autres  visages  que  ceux  des 
commissaires  de  la  Commune,  lorsque,  le  1"  novembre,  elle 
reçut  la  visite  de  plusieurs  députés  de  la  Convention.  Cette 
députalion  était  composée  de  Drouet,  le  maître  de  poste  de 
Varennes,  de  l'ex-capucin  Chabot,  de  Duboia-Crancé,  de  Du- 
prat  et  de  deux  autres.  A  la  vue  de  Drouet,  la  Reine  ne  put 
retenir  un  mouvement  d'horreur.  Le  misérable  eut  l'insolence 
de  s'asseoir  auprès  d'elle  et  lo  capucin  défroqué  Chabot 
imita  son  exemple.  Ils  feignirent  de  s'enquérir  avec  intérêt 
de  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  au  Roi.  Lo  faible  prince  eut 
la  candeur  de  leur  demander  une  somme  de  deux  mille  livres 
pour  ses  petites  dépenses  courantes,  et  du  linge  et  des  vête- 
ments pour  lui  et  les  siens  qui  en  avaient  le  plus  urgent 
besoin.  Rs  promirent  et  rien  ne  fut  envoyé  '. 

A  quelques  jours  de  là,  le  Roi  eut  une  fluxion,  accompa- 
gnée d'accès  de  fièvre.  Malgré  ses  instances,  on  lui  refusa 
son  dentiste.  La  fièvre  persistant,  on  permit  k  son  ancien 
premier  médecin,  Le  Monnier,  de  lui  faire  quelques  visites. 
Les  municipaux,  qui  gardaient  invariablement  leur  chapeau 
sur  la  tète,  trouvaient  fort  mauvais  que  Le  Monnier  quitt&t 
le  sien.  Pendant  la  maladie  du  Roi  qui  dura  six  jours,  les 
commissaires  ayant  refusé  que  le  Dauphin  fût  transféré  dans 
la  chambre  de  la  Reine,  lejeune  prince  gagna  la  fièvre.  Marie- 

I.  Neuf  oCSciera   municipaui,  ûnpliqudi   dans  I&  ooDipiratioa   do  TouJïu, 
périrent  avec  lui  «ur  l'âcharand. 
!.  Journal  de  Clérg. 
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Antoinette,  malgré  les  plus  vives  supplications,  ne  put  obtenir 
de  passer  la  nuit  auprès  de  son  âls.  Elle  ne  fut  admise  à  lui 
donner  des  soins  que  pendant  le  jour  et  seulement  aux  heures 
fixées  par  le  règlement.  La  même  maladie  se  communiqua 
tour  à  tour  à  la  Reine,  à  Madame  Royale,  à  Madame  Ëlisa- 
beth.  C'était  la  coqueluche.  Le  Monnier  put  continuer  ses 
visites. 

Cléry  tomba  malade  k  son  tour.  Sa  chambre  était  humide, 
sans  cheminée,  sans  air.  Il  fut  atteint  d'une  «  fièvre  rhuma- 
tiqoe  n  avec  de  fortes  douleurs  au  côté,  qui  le  forcèrent  à 
garder  le  lit.  Le  Roi  ne  voulut  pas  permettre  qu'U  se  levât,  et 
fit  de  ses  mains  la  toilette  de  son  fils 

Le  premier  jour,  le  Dauphin  ne  quitta  pas  le  chevet  de  son 
valet  de  chambre  et  lui  apportait  à  boire  avec  la  plus  tendre 
sollicitude.  Dans  un  moment  où  il  n'étût  pas  surveillé,  le  Roi 
présenta  à  Cléry  un  verre  de  tisane,  en  lui  disant  avec  une 
bonté  qui  arracha  des  larmes  à  ce  fidèle  serviteur  :  «  Je 
voudrais  vou  s  donner  moi-même  des  soins,  mais  vous  savez 
combien  nous  sommes  observés  ;  prenez  courage ,  demain 
vous  verrez  mon  médecin.  »  A  l'heure  du  souper  la  famille 
royale  entra  dans  la  chambre  du  malade  et  Madame  Elisabeth, 
sans  Atre  aperçue  par  les  municipaux,  lui  remit  une  fiole  con- 
tenant un  looch,  dont  elle  se  privait  pour  lui  et  qu'elle  le  força 
d'accepter.  Pendant  six  jours  que  dura  l'indisposition  de 
Cléry,  la  famille  royale  ne  cessa  de  lui  donner  des  soins,  et 
Madame  Elisabeth  lui  apportait  souvent  des  drogues  qu'elle 
demandait  comme  pour  elle-même. 

A  peine  convalescent,  il  voulut  reprendre  son  service.  Ici 
doit  trouver  place  un  épisode  qui  montre  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  bonté  délicate  dans  le  cœur  du  petit  prince.  Cléry  venait 
de  le  coucher,  et  s'était  retiré  pour  faire  place  aux  princesses 
qui  venaient  l'embrasser  dans  son  lit.  Madame  Elisabeth, 
trompant  la  surveillance  des  municipaux ,  put  remettre  h 
l'enfant  une  petite  botte  de  pastilles  d'ipécacuana,  en  lui 
recommandant  tout  bas  de  la  donner  à  Cléry  lorsqu'il  revien- 
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drait  de  sonper.  Ce  d' était  qu'à  onze  heures  du  soir  que  Cléry 
rentrait  dan»  la  chambre  du  Roi  pour  j^éparer  sou  Ut.  Le 
Dauphin,  qui  avsdt  résisté  jusque-là  au  soDimeil,  l'appela  à 
voix  basse.  »  Je  n'ai  pas  voulu  m'endormir,  lui  dit-il,  sans 
vous  donner  cette  petite  boite  que  ma  tante  m'a  remise  pour 
vous,  n  était  temps  que  vous  vinssiez,  car  mes  yeux  se  sont 
déjà  fermés  plusieurs  fois.  »  Cléry  ne  put  retenir  ses  larmes, 
)e  Dauphin  se  jeta  à  son  cou  et,  deux  minutes  après,  il  dormait 
d'un  profond  sommeil. 

Le  fidèle  serviteur,  en  quelques  lig:nes  touchantes  et  qui 
ne  peuvent  être  que  l'expression  même  de  la  vérité,  nous 
fait  connaître  les  traits  particuliers  de  la  physionomie  de  ce 
délicieux  enfant  à  cette  époque  : 

«  A  cette  sensibilité,  dit-il,  le  jeune  prince  joignait  beau- 
coup de  grâces  et  toute  l'amabilité  de  son  ftgo.  Souvent,  par 
ses  naïvetés ,  l'enjouement  de  son  caractère  et  ses  petites 
espiègleries,  il  faisait  oublier  à  ses  augustes  parents  leur 
douloureuse  situation;  mais  il  la  sentait  lui-même;  il  se 
reconnaissait,  quoique  si  jeune,  dans  une  prison,  et  se  voyait 
surveillé  par  des  ennemis.  Sa  conduite  et  ses  propos  avaient 
pris  cette  réserve  que  l'instinct,  quand  il  s'agit  d'un  danger, 
inspire  peut-être  à  tout  âge  :  jamais  je  ne  l'ai  entendu  parler 
ni  des  Tuileries,  ni  de  Yersailles,  ni  d'aucun  objet  qui  aurait 
pu  rappeler  à  la  Reine  et  au  Roi  quelque  affligeant  souvenir. 
Voyait-il  arriver  un  municipal  plus  honnête  que  ses  collègues? 
n  courait  au-devant  de  la  Reine,  s'empressait  de  te  lui  annon- 
cer, el  lui  disait  avec  l'expression  du  contentement  le  plus 
marqué  :  «  Maman,  c'est  aujourd'hui  Monsieur  un  tel.  » 
Paraissait-il  un  visage  auquel  se  rattachait  un  pénible  sou- 
venir? Il  le  regardait  fixement  et  ce  n'était  qu'à  la  déi'o- 
l>ée  et  à  voix  basse  qu'il  prononçait  le  nom  du  sinistre  per- 
sonnage. » 

A  chaque  instant  se  révélait  la  sensibilité  exquise  de  cet 
enfant.  Un  jour,  un  tailleur  de  pierres  creusait  des  trous 
dans  les  chambranles  de  la  porte  de  l'antichambre  pour  y   ' 
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placer  d'énormes  verrous.  En  l'absence  de  l'ouvrier,  te  Dau- 
phin essayait  avec  ses  outils  de  continuer  la  tâche.  Le  Roi 
prit  le  ciseau  et  le  marteau  pour  lui  montrer  comment  il  fal- 
lait s'y  prendre.  Eu  ce  moment  revint  le  tailleur  de  pierres. 
Aussi  surpris  qu'ému  de  voir  le  Roi  occupé  k  une  pareille 
besog:ne  :  ((  Quand  vous  sortirez  de  cette  tour,  lui  dit-il,  vous 
pourrez  dire  que  vous  avez  travaillé  vous-même  à  votre 
prison.  —  Quand  et  comment  en  sortirai-je?  »  répondit  le 
Roi  à  ce  brave  homme.  Le  petit  prince  fondit  en  larmes  :  le 
Roi  laisa'a  tomber  les  outils  et,  rentrant  dans  sa  chambre,  il  s'y 
promena  à  grands  pas  '. 
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PROCÈS   DE   LOUIS   XVI. 

i    DËCBHBRE  ~  26  DÉCEMBRE  17&2, 


La  muaicîpalil^  provisoire.  —  Recrudegcance  <Ie  tyronDÎe,  de  Texations  et  de 
Hgueurs.  —  Décret  de  la  Convention  ordonnant  que  LouU  XVI  sera  traduit 
à  aa  barre.  —  Partie  de  aiam  eotre  le  Roi  et  le  Dauphin.  —  Celui-ci  perd 
toujours  avec  le  nombre  Seize  et  en  fait  la  remarque  à  haute  voix  :  —  émotion 
de  aon  pire.  —  Le  Dauphin  anlevë  au  Roi  et  conduit  chez  sa  mère.  —  Nolill- 
cation  par  Chambon,  maire  de  Paria,  à  Louis  XVI  du  décret  de  la  Convention 
qui  le  traduit  à  aa  barre.  —  Le  Roi  devant  la  Convention.  —  Ingénieux  moyeu 
inventé  par  Clér;  et  par  Turg?  pour  que  le  Roi  puisse  correspondre  avec  aa 
famille.  —  Arrêté  de  li  Commune  interdisant  A  Cléry  toute  communication 
avec  le  Dauphin  et  les  princesaea  pendant  la  ditrée  du  procfea.  —  Insistance 
du  Roi  pour  voir  sa  famille.  —  Refus  de  la  Commune.  —  La  Convention 
permet  au.  Roi  d'avoir  auprtts  de  lui  lés  enfanta  pendant  le  procès,  mais  à  la 
condition  que  ceux-ai  na  pourront  communiquer  avec  leur  mère  et  Madame 
Elisabeth.  —  Pour  ne  pas  afBiger  la  Reine,  le  Roi  refuse  cette  consolation.  — 
Interrotratoire  de  Louis  XVI  au  Temple  par  les  commissaires  de  la  Conraa- 
ûon.  —  Correspondance  active  et  secrète  eotre  le  Roi  et  sa  famille,  habilement 
mia&gée  par  Cléry.  —  Sentiments  chrétleuE  da  Louis  XVI  ;  ses  conversations 
avec  les  municipaux;  son  attitude  sublime;  son  teslament;  touchants  et 
suprêmes  conseils  qu'il  y  donna  au  Dauphin. 


A  la  municipalité  du  {0  août  succéda,  lo  2  décembre 
suivant,  la  municipalité  provisoire.  Les  nouveaux  munici- 
paus,  qui  ne  le  cédaient  à  leurs  prédécesseurs  ni  en  gros- 
sièreté ni  en  insolence,  les  firent  regretter  par- une  méchan- 
ceté plus  réfléchie,  par  une  émulation  plus  accusée  à  faire  le 
mal'. 
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Jusqu'alors  il  n'y  avait  eu  qu'un  seul  muoicipal  de  garde 
auprès  du  Roi  et  un  seul  autre  auprès  de  Marie-Antoinette. 
Par  ordre  de  la  nouvelle  municipalité,  il  y  en  eut  deux  auprès 
de  Louis  XVI  et  deux  auprès  de  ta  Beine  et  des  princesses. 
A  la  même  date  (2  décembre),  le  conseil  du  Temple,  qui 
jusque-là  avait  tenu  ses  séances  dans  une  des  salles  du  palais 
du  Temple,  fut  installé  dans  la  grande  salle  du  rez-de-chaus- 
sée de  la  tour'.  Des  huit  commissaires  envoyés  au  Temple 
toutes  les  quarante-huit  heures,  quatre  montaient  leur  garde 
pendant  vingt-quatre  heures;  ils  étaient  remplacés  par  les 
quatre  autres  qui  se  tenaient  dans  la  salle  du  conseil.  C'était 
par  le  tirage  au  sort  qu'étaient  désignés  ceux  qui  devaient 
être  plaeéftui  â*  ou  au  3*  étage. 

Dès  lors  il  devrât  im  plus  en  plus  difficile  à  Gléry  et  aux 
autres  serviteurs  de  la  famîU*  royale  de  pouvoir  lui  paiier, 
'  ce  dont  ils  avaient  reçu  d'ailleurs  d^fimw  expresse.  On  redou- 
hlait  k  son  égard  de  dureté  et  de  défiance. 

Le  7  décembre,  un  municipal,  h  la  tête  de  qndfues  dêlé  ■ 
gués  de  la  Commune,  fit  lecture  &  Louis  XVI  d'un  arrdt4  ^ui 
ordonnait  d'dter  aux  détenus  :  «  couteaax,  rasoirs,  ciseaux, 
canifs  et  tous  autres  instruments  tranchants  dont  on  prive  les  „ 
prisonniers  présumés  criminels,  et  d'en  faire  la  plus  exacte 
recherche,  tant  sur  leurs  personnes  que  dans  leurs  apparte- 
ments, n 

En  conséquence,  sans  que  le  Rot  s'y  opposât,  on  fit  main 
basse  sur  tous  les  objets  désignés,  et  même  sur  ceux  qui  ne 
l'étaient  pas,  tels  que  compas  à  rouler  les  cheveux,  couteaux 
à  toilette,  petits  instruments  à  nettoyer  les  ongles  et  les  dents, 
jusqo'aux  aigailles  à  broder  et  aux  crochets  à  tricoter.  Les 
princesses  furent  ainsi  privées  de  l'une  de  leurs  plus  grandes 
distractions.  Le  citoyen  Sermaize  exigea  que  le  Roi  ouvrit 
son  nicflsSEÙre.  Il  y  avait  un  tournevis,  un  tire-bourre,  un 
petit  briquet.  Sermaize  s'en  empara,  u  Ces  pincettes  que  je 

i.  lovmalde  CUry. 
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tiens  à  la  maia,  lui  dit  Louis  XVI  en  lui  touraaot  le  dos,  ne 
sont-elles  pas  aussi  un  instrument  tranchant?  »  Ce  fut  son 
unique  protestation. 

Au  moment  du  dîner,  un  vif  débat  s'éleva  entre  les  com- 
missaires. Les  uns  étaient  d'avis  d'enlever  à  la  famille  royale 
couteaux  et  fourchettes,  d'autres  simplement  les  couteaux. 
£nÔD,  U  fut  décidé  que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  il  n'y  aurait 
aucun  changement,  sinon  que  ces  ustensiles  seraient  enlevés 
après  chaque  repas. 

Chaque  jour  était  signalé  par  quelque  nouvel  acte  de 
tyrannie  accompli  avec  une  implacable  brutalité.  La  défense 
dépariera  Gléry  fut  renouvelée  à  Turgy  et  &  Chrétien. 

Ce  redoublement  de  rigueurs  fut,~  pour  la  famille  royale, 
l'indice  de  nouvelles  calamités.  La  Heine  surtout  et  Madame 
Elisabeth  furent  fimppées  des  plus  sombres  pressentiments. 
Elles  demandaient  sans  cesse  à  Cléry  des  nouvelles  à  la 
dérobée,  et  Cléry,  pendant  plusieurs  jours,  ne  put  satisfaire 
leur  impatience.  Enfin,  il  apprit  par  l'amie  de  sa  femme, 
pendant  que  celle-ci  détournait  l'attention  d'un  municipal, 
que  le  procès  du  Roi  devant  la  Convention  allait  commencer 
et  qn'il  était  autorisé  à  choisir  un  conseil.  Le  soir,  en  désha- 
billant le  Roi,  Cléry  put  lui  glisser  dans  l'oreille  cette  fatale 
nouvelle  et  lui  apprendre  en  même  temps  qu'on  avait  le  projet 
de  le  séparer  de  safamillependant  le  cours  du  procès,  et  qu'il 
ne  lui  restaitplusque  quatre  jours  pour  qu'il  pût  se  concerter 
avec  la  Reiite  sur  les  moyens  de  correspondre  avec  elle.  ' 
L'arrivée  d'un  municipal  vint  interrompre  ces  graves  confi- 
dences. 

Le  lendemain,  au  lever  du  Roi,  Cléry  ne  put  trouver  un 
instant  pour  lui  parler.  Louis  XVI  monta  chez  les  princesses 
avec  le  Dauphin.  Après  le  déjeuner,  il  causa  assez  longtemps 
avec  la  Reine,  qui,  «  par  un  regard  plein  de  douleur  )>,  fit 
comprendre  à  Cléry  qu'elle  était  informée  de  la  f^Uale  nou- 
veUe.  Le  Roi  feignait  de  n'être  instruit  de  rien  afin  de  ne  pas 
CfHDpromettre  son  dévoué  serviteur. 
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Plus  le  momeot  du  procès  approchait,  plus  les  munici- 
paux montraient  de  défiance  envers  Cléry  ;  ils  ne  répondaient 
à  aucune  de  ses  questions.  Sous  divers  prétextes,  mais  en 
vain,  il  avait  tenté  de  descendre  à  la  salle  du  conseil  poury 
surprendre  quelques  nouvelles,  lorsqu'une  commission  de  la 
Commune  se  présenta  au  Temple  pour  y  vérifier  les  dépenses 
de  la  famille  royale.  On  fut  alors  obligé  de  mander  Cléry  au 
conseil,  afin  d'obtenir  de  lui  quelques  ren8eig:nements.  Là 
il  apprit  par  un  municipal,  mieux  intentionné  que  ses  col- 
lègues, que  ce  n'était  qu'un  simple  arrêté  de  la  Commune  qui 
avait  ordonné  la  séparation  du  Roi  d'avec  sa  famille  ;  maïs 
qu'elle  ne  pourrait  avoir  lieu,  que  par  un  décret  de  l'Assemblée 
nationale.  Le  même  jour,  Turgy  put  lui  glisser  un  journal 
contenant  le  décret  de  la  Convention  qui  ordonnait  que 
Louis  XVI  serait  traduit  à  sa  barre,  et  en  même  temps  un 
mémoire  sur  le  procès,  publié  par  M.  Necker.  Cléry  put 
cacher  ces  documents  dans  le  cabinet  de  la  garde-robe,  et  en 
prévenir  le  Roi  et  les  princesses. 

Le  11  décembre  1793,  à  cinq  heures  du  matin,  Paris  se 
réveilla  au  bruit  de  la  générale,  et  le  jardin  du  Temple  fut 
occupé  par  de  la  cavalerie  et  du  canon.  La  famille  royale  ne 
fut  point  surprise  de  tout  ce  mouvement  :  elle  en  connaissait 
la  cause. 

A  neuf  heures,  comme  de  coutume,  Louis  XVI  et  son  fils 
montèrent  chez  les  princesses  pour  déjeuner.  Une  heure  se 
passa,  heure  d'une  indicible  émotion,  sans  que,  sous  l'œil 
soupçonneux  des  municipaux,  on  pût  échanger  autre  chose 
que  de  muets  regards.  U  fallut  se  séparer  sans  pouvoir  se  dire 
un  mot.  Le  jeune  prince,  comme  l'ordonnait  le  règlement  de 
la  commune,  descendit  ave.c  son  père.  Il  aimait  à  jouer  au 
siam,  et,  ce  jour-là,  il  demanda  avec  tant  d'instances  à  faire 
une  partie,  que  le  Roi  ne  put  s'y  refuser.  Le  Dauphin  perdît 
constamment,  et  deux  fois  il  ne  put  dépasser  le  nombre  seize. 
«  Toutes  les  fois,  s'écria-l-il  d'un  ton  dépité,  que  j'ai  ce  point 
de  seize,  je  no  peux  gagner  la  partie.  »  Le  Roi  ne  répondit 
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mot,  mais  Gléry  s'aperçut  d'une  certaine  altération  dans  ses 
traits. 

A  onze  heures,  au  moment  où  le  Roi  donnait  à  son  fils  une 
leçon  de  lecture,  deux  municipaux  so  présentèrent  à  lui  en 
annonçant  qu'ils  venaient  chercher  le  jeune  Louis  pour  le 
conduire  chez  Marie-Antoinette.  Le  Roi,  pouvant  à  peine  con- 
tenir son  émotion,  demanda  la  cause  de  cet  enlèvement.  Us 
répondirent  qu'ils  ne  faisaient  qu'exécuter  les  ordres  du  con- 
seil de  la  Commune.  Le  Roi  serra  tendrement  le  Dauphin  dans 
ses  bras  et  ordonna  à  Cléry  de  l'accompagner.  Cléry,  de  re- 
tour, dit  h  son  maître  que  l'enfant  avait  été  remis  à  la  Reine, 
ce  qui  parut  calmer  un  peu  les  inquiétudes  de  ce  malheureux 
prince.  Au  même  moment,  on  lui  annonça  la  visite  de  Cham- 
bon,  maire  de  Paris.  Celui-ci  se  fit  attendre  pendant  deux 
heures.  D  était  suivi  de  Chaumette,  procureur  de  la  Com- 
mune, de  Coulombeau,  secrétaire-greffier,  de  quelques  offi- 
ciers municipaux,  et  de  Santerre,  commandant  en  chef  de  la 
garde  nationale,  entouré  de  ses  aides  de  camp. 

Ghambon  donna  lecture  du  décret  de  la  Convention  qui 
ordonnait  que  Louis  Capet  serait  traduit  à  sa  barre,  et  lui  an- 
nonça qu'il  avait  ordre  de  l'accompagner,  i  Capet  n'est  pas 
mon  nom,  dit  le  Roi;  c'est  le  nom  d'un  de  mes  ancêtres. 
J'aurais  désiré,  monsieur,  ajouta-t-il,  que  les  commissaires 
m'eussent  laissé  mon  fils  pendant  les  deux  heures  que  j'ai 
passées  à  vous  attendre;  au  reste,  ce  traitement  est  une  suite 
de  ceux  que  j'éprouve  ici  depuis  quatre  mois.  Je  vais  vous 
suivre,  non  pour  obéir  à  la  Convention,  mais  parce  que  mes 
ennemis  ont  la  force  en  main.  » 

Cléry  s'empressa  de  donner  à  son  maître  sa  redingote  et 
son  chapeau,  et  ce  prince  étant  monté-  dans  une  voiture,  en 
compagnie  de  Chambon  et  du  greffier  Coulombeau,  fut  con- 
duit à  la  Convention^  suivi  d'une  nombreuse  escorte. 

II  ne  rentre  pas  dans  notre  sujetde  faire  un  récit  du  pro- 
cès de  Louis  XVL  Nous  devons  nous  borner  à  raconter  ce  qui 
se  passa  dans  la  tour  du  Temple,  et  principalement  les  faits 
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qui  concernent  le  Dauphin,  ainsi  que  son  existence  an  milieu 
de  sa  famille. 

Cléry,  resté  seul  dans  la  chambre  du  Roi,  apprit  d'an  mu- 
nicipal que  la  Reine  ne  revernùt  plus  les  siens  pendant  le 
cours  du  procès,  n  demanda  h  ce  commissaire  de  le  conduire 
auprfes  du  Dauphin  qui  était  chez  la  Reine,  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé sans  peine.  Il  n'en  sortit  qu'à  six  heures  du  soir,  au 
inoment  du  retour  du  Roi.  Dans  l'intervalle,  comme  de  cou- 
tume, les  princesses  et  le  petit  prince  étaient  descendus  à 
deux  heures  dans  son  appartement  pour  y  dîner.  Mais  on  ne 
*  leur  avait  pas  permis  de  l'attendre. 

Dans  la  soirée,  Cléry  mit  à  proBt  l'inexpérience  d'un 
Jeune  commissaire  avec  lequel  la  Reine  avait  lié  conversation, 
pour  passer  dans  la  chambre  de  Madame  Elisabeth  et  pour 
s'entendre  avec  cette  princesse  sur  les  moyens  à  employer 
pour  que  le  Rot  pàt  correspondre  avec  elle  et  avec  la  Reine. 
Turgy  était  le  seul  que  Cléry  pût  mettre  dans  le  secret,  mais 
celui-ci  ne  pouvait  lui  parler  que  rarement  et  avec  des  pré- 
cautions extrêmes.  Il  fut  convenu  que  Gléry  continuerait  à 
garder  le  linge  et  les  habits  du  Dauphin  ;  que,  tous  les  deux 
jours,  il  enverrait  chez  la  Reine  tous  les  objets  nécessaires  à 
l'enfant  et  qu'il  profiterait  de  cette  occasion  pour  dire  à  Turg;y 
tout  ce  qui  pourrait  intéresser  la  personne  du  Roi.  La  prin- 
cesse remit  à  Cléiy  un  de  ses  mouchoirs,  en  lui  ordonnant 
de  le  garder  si  la  santé  de  son  frère  était  bonne,  et  de  le 
lui  renvoyer  plié  de  telle  ou  telle  manière,  dans  le  linge  de 
son  neveu,  suivant  telle  ou  telle  indisposition  du  Roi.  Elle 
parla  de  ce  prince  avec  une  extrême  tendresse;  et  en  laissant 
couler  ses  larmes,  elle  n'hésita  pas  h  exprimer  la  crainte  que 
le  Roi  ne  fât  une  victime  dévouée;  quant  k  la  Reine  et  à  ses 
enfants,  elle  ne  pouvait  croire  que  leurs  jours  passent  être 
menacés.  Trop  confiante  et  trop  noble  princesse  1  Elle  ne  sa- 
vait pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  perversité  dans  le  cceur  humain, 
surtout  en  temps  de  révolution. 

Cette  conversation  durait  depuis  nne  heure,  lorsque  Ma- 
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dame  Elisabeth,  dans  la  crainte  d'être  surprise  par  l'arrivée 
des  nouveaux  municipaux,  quitta  Cléry  pour  rentrer  dans  la 
chanibre  de  ta  Reine.  Tison  et  sa  femme,  sans  cesse  l'œil  et 
l'oreille  au  guet,  murmurèrent  de  ce  long  téte-à-téte.  Mais 
Cliry  leur  iùiposa  silence  en  soutenant  qu'il  n'avait  été  ques- 
tion que  du  petit  prince,  qui,  désormais,  selon  toute  appa- 
rence, demeurerait  auprès  de  sa  mère. 

À  six  heures,  ordre  fut  donné  à  Cléry  de  descendre  dans 
laehambue  du  conseil.  On  lui  lut  un  arrêté  de  la  Commune 
qui  lai  interdisait  toute  communication  avec  les  princesses 
et  le  petit  prince,  et  qui  bornait  ses  fonctions  au  service  ' 
exclusif  du  Roi.  U  fut  même  décidé,  dans  ce  premier  moment, 
qu'afin  de  mettre  an  quelque  sorte  le  Roi  au  secret,  Cléry 
ne  coucherait  point  dans  son  appartement,  mais  dans  la 
petite  tour,  et  qu'il  ne  pouri'ait  entrer  chez  ce  prince  que 
lorsqu'il  réclamerait  ses  services.  Hais  on  ne  donna  pas 
suite  à  ce  rigoureux  projet,  uniquement  peut-être  parce  qu'il 
eût  été  pour  les  municipaux  une  cause  incessante  de  déran- 
gement. 

A  six  heures  et  demie,  le  Roi  rentra  au  Temple.  Il  de- 
manda sur-le-champ  à  être  conduit  auprès  de  sa  famille.  Les 
quatre  municipaux  qui  le  gardaient  s'y  refusèrent,  sous  pré- 
texte qu'ils  n'avaient  pas  d'ordres.  R  insista  pour  qu'au  moins 
elle  fût  prévenue  de  son  retour.  On  le  lui  promit.  Pendant 
deux  heures,  avec  le  plus  grand  calme,  il  se  remit  à  sa  lec- 
ture ordinaire. 

A  huit  heures  et  demie,  le  souper  servi,  il  demanda  si  sa 
Camille  n'y  assisterait  pas.  Même  réponse.  «  Mais  au  moins, 
dit-il,  mon  fils  passera  la  nuit  chez  moi  :  son  lit  et  ses  effets 
sont  ici.  »  Même  silence  des  commissaires.  Après  le  souper, 
il  renouvela  ses  instances  pffr  voir  sa  famille.  Il  lui  fut  ré- 
pondu qu'il  fallait  attendre  la  décision  de  l'Assemblée.  Cléry 
prépara  alors  le  lit  du  petit  prince.  Hais  l'enfant  ne  fut  pas 
rendu  à  son  père  et  il  passa  la  nuit  dans  le  lit  de  sa  mère, 
qui,  assise  dans  un  fauteuil,  en  compagnie  de  sa  fille  et  de 
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Madame  Elisabeth,  resta  jusqu'au  jour  plonge  dans  la  plus 
profonde  douleur  '. 

Le  leudemaÎQ,  iâ  décembre,  mêmes  instances  des  deux 
câtés  pour  se  voir.  La  réponse  de  la  Convention  n'arrivait 
pas.  Marie-Antoinette  insista  vivement  pour  que  ses  enfants 
pussent  voir  leur  père,  et  pour  qu'on  lui  donnât  les  journaux 
afin  de  lire  le  procès.  Toutes  ces  demandes  furent  soumises 
au  conseil  général  de  la  Commune  et  delà  k  la  Convention. 
Co  fut  le  même  jour  que  le  décret  qui  autorisait  le  Roi  à 
prendre  un  conseil  lui  fut  notilié  par  les  députés  Thuriot, 
Cambacérès,  Dubois-Crancé  et  ûupont  de  Bigorre.  On  con- 
naît le  choix  que  fit  Louis XVI  de  Trouchet  et  de  Malesherbes. 

Le  15  seulement,  le  Roi  reçut  k  réponse  de  la  Convention 
à  sa  demande  de  voir  sa  famille.  Le  décret  portait  en  sub- 
stance «  que  la  Reine  et  Madame  Elisabeth  ne  communique- 
raient point  avec  le  Roi  pendant  le  cours  du  procès;  que  ses 
enfants  viendraient  auprès  de  lui,  s'il  le  désirait,  mais  à  con- 
dition qu'ils  ne  pourraient  plus  revoir  leur  mère,  ni  :Jeur 
tante,  ^{u'après  le  dernier  interrogatoire.  »  Dès  que  le  Roi  eut 
connaissance  de  ce  décret  par  Cléry  ;  «  Vous  voyez,  lui  dit-il, 
la  cruelle  alternative  où  ils  viennent  de  me  placer;  je  ne  puis 
me  résoudre  à  avoir  mes  enfants  avec  moi  :  pour  ma  fille, 
cela  est  impossible;  et  pour  mon  fils,  je  sens  tout  le  chagrin 
que  la  Reine  en  éprouverait;  il  faut  donc  consentir  à  ce  nou- 
veau sacrifice.  »  Sublime  délicatesse!  pour  épargner  une 
douleur  à  la  mère,  le  père  se  résignait  à  boire  seul  le  calice 
jusqu'à  la  lie.  Pour  la  seconde  fois,  il  ordonna  de  transporter 
le  lit  du  jeune  prince  dans  l'appartement  de  Marie-Antoinette. 
Cléry  s'empressa  d'obéir.  Mais  il  eut  soin  de  garder  le  linge 
et  les  habits  de  l'enfant,  et  de  n'en  faire  passer  qu'une  partie 
tous  les  deux  jours  afin  de  correspondre  avec  Madame  Elisa- 
beth, ainsi  qu'il  avait  été  convenu. 

Le  16,  vintau  Temple  une  dépntation  de  quatre  membres 

1.  Mémoires  de  la  duekeiit  d'ÀngimUrne. 
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de  la  commission  des  vingt-et-un,  nommée  par  l'Assemblée 
pour  examiner  le  procès  du  Roi.  C'étaient  Vatazé,  Cochon, 
Graadpré  et  Duprat.  Ils  apportaient  &  Louis  XYI  l'acte  d'ac- 
cusation et  les  pièces  du  procès,  la  plupart  trouvées  dans 
VArmoire  de  fer.  Le  Roi  entendit  la  lecture  des  pièces,  de 
quatre  heures  jusqu'à  minuit.  Elle  fut  alternée  par  de  hrefs 
interrogatoires.  Quefques  jours  après,  on  mit  sous  ses  yeux 
cinquante  et  une  nouvelles  pièces  qu'il  signa  et  parapha 
comme  les  précédeates,  et  dont  on  lui  laissa  des  copies. 

Du  14  au  26  décembre  le  Roi  vit  journellement  ses  con- 
seils. M.  de  Sèze  leur  fut  adjoint. 

Cléry  avait  trouvé  moyen  de  faire  passer,  par  l'entremise 
de  Turgy,  des  billets  du  Roi  à  Madame  Elisabeth.  Depuis  son 
procès,  ce  prince  avait  obtenu  de  l'encre  et  du  papier.  Ma- 
dame Elisabeth  répondait  sur  de  petits. chiffons  de  papier 
écrits  avec  des  piqûres  d'épingles.  Les  billots  étaient  cachés 
dans  des  pelotons  de  fil  que  Turgy  déposait  dans  une  armoire 
de  la  salle  k  manger  du  Roi,  et  dans  laquelle  se  trouvaient  les 
réponses. 

Cléry  imagina  ua  moyen  plus  ingénieux  et  plus  rapide 
pour  cette  correspondance.  Ayant  rassemblé  avec  soin  tous 
les  bouts  de  ficelle  qui  enveloppaient  les  paquets  de  bougies, 
il  les  envoya  à  Madame  Elisabeth  dont  la  fenêtre  se  trouvait 
au-dessus  de  celle  d'un  petit  corridor  communiquant  à  la 
chambre  de  Cléry.  La  nuit  venue,  la  princesse  attachait  ses 
lettres  à  cette  ficelle  et  les  laissait  glisser  jusqu'à  la  fenêtre 
au-dessous  de  la  sienne.  Comme  chaque  croisée  était  munie 
d'un  abat-jour  en  forme  de  hotte,  on  n'avait  pas  à  craindre 
que  les  lettres  qui  descendaient  pussent  tomber  dans  le  jardin. 
Hëme  procédé  pour  faire  passer  les  réponses.  Pendant  cette 
opération  qui  avait  lieu  à  la  même  heure,  Cléry  fermait  la 
porte  de  sa  chambre  et  celle  du  corridor,  et  tandis  qu'il  cau- 
sait ou  faisait  une  partie  de  cartes  avec  les  commissaires  pour 
détourner  leur  attention,  le  Roi  pénétrait  dans  le  couloir, 
recevait  la  lettre  de  sa  sœur  et  lui  envoyait  sa  réponse.  Louis 
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paisa  dans    cette  correspondaDce  de  grandes  consolations. 

On  lui  avait  permis  de  continuer  ses  promenades  dans  le 
jardin.  Il  s'y  refusa,  disant  qu'elles  ne  lui  offriraient  aucun 
agrément  en  l'absence  dea  siena.  Aucunes  plaintes,  aucuns 
murmures  ne  s'échappaient  de  cette  &me  chrétienne,  plutAt 
née  pour  le  cloître  que  pour  le  trftne.  H  avait  déjà  pardonné 
à  ses  ennemis.  Chaque  jour,  il  puisait  dans  son  oratoire  de 
nouvelles  forces  pour  lutter  seul  contre  eux  et  pour  garder 
Jusqu'à  la  fin  dans  son  cœur  et  sur  son  front  l'héroïque  séré- 
nité des  martyrs.  Sa  bonté  constante  n'avait  pas  été  exempte 
jusque-là  de  quelque  rudesse  et  d'emportements.  Il  mit  tous 
ses  soins  à  la  dépouiller  de  ces  aspérités.  Il  traitait  son  fidèle 
Cléry,  non  en  serviteur,  mais  en  ami.  Il  conversait  avec  les 
municipaux  de  garde,  comme  s'il  n'avait  pas  eu  à  s'en 
plaindre.  H  leur  parlait  de  leur  famille,  de  leurs  enfants,  des 
particularités  de  leurs  métiers,  de  leurs  devoirs,  avec  tant  de 
bonté  simple  et  touchante,  de  justesse,  de  connaissances  pra- 
tiques, que  la  plupart  en  étaient  saisis  de  surprise,  quelque»' 
uns  même  d'attendrissement.  Ce  n'est  pas  qu'il  cherchftt 
dans  ces  entretiens  fomiliers  quelque  distraction  à  aes  mal- 
heurs ;  vive  et  profonde  était  sa  sensibilité,  plus  grande  encore 
sa  résignation. 

Le  19  décembre,  il  se  trouvait  à  table,  entouré  de 
trois  on  quatre  municipaux.  «  Il  y  a  quatorze  ans  que  vous 
avez  été  plus  matinal  qu'aujourd'hui,  dit-il  amicalement  à 
Cléry.  C'était  le  jour  où  naquit  ma  tille...  Aujourd'hui  sou 
jour  de  naissance,  et  être  privé  de  la  voir  ! ...  »  murmura-t-il 
d'une  voix  profondément  émue  et  en  laissant  couler  ses 
lannes.  Pendant  quelques  minutes,  il  y  eut  autour  de  lui 
comme  un  religieux  silence. 

Depuis  l'odieux  arrêté  de  la  Commune  qui  lui  avait  enlevé 
toute  arme  tranchante,  il  n'avait  pu  se  faire  la  barbe  et  il 
souffrait  de  cette  incommodité.  Ce  ne  fut  que  peu  de  temps 
avant  le  jour  où,  pour  la  seconde  fois,  il  dut  comparaître  à  ta 
barre  de  la  Convention,  qu'on  lui  rendit  enfin  ses  rasoirs,  mais 
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à  la  condition  qu'il  ne  p&t  s'en  servir  qu'en  présence  de  deu^ 
commissaires. 

Pendant  les  trois  jours  qui  précédèrent  Noël,  Cléiy 
s'aperçut  qn'il  écrivaitplus  longtemps  qu'à  l'ordinaire.  C'était 
son  testament,  qu'il  eut  soin  de  faire  en  double  et  en  entier 
de  sa  main'. 

De  ce  monument' suprême  de  ses  sentiments  chrétiens, 
de  sa  tendresse  pour  sa  famille,  de  sa  clémence  pour  ses 
bourreaux,  monument  si  oonnu  de  tous,  nous  ne  placerons 
de  nouveau  sous  les  yeux  du  lecteur  que  les  dispositions  qui 
concernent  le  Dauphin  en  particulier,  et  sa  sœur  et  lui  d'une 
maniëre  coUective.  Ce  sont  d'ailleurs  les  seules  qui  rentrent 
nécessairement  dans  notre  cadre. 

«  Je  recommande  mes  enfants  à  ma  femme,  disait  Louis, 
je  n'ai  jamais  douté  de  sa  tendresse  maternelle  pour  eux; 
je  lui  recommande  surtout  d'en  faire  de  bons  chrétiens  et 
d'honnêtes  hommes,  de  ne  leur  faire  regarder  les  grandeurs 
de  ce  monde-ci  (s'ils  sont  condamnés  à  les  éprouver)  que 
comme  des  biens  dangereux  et  périssables,  et  de  tourner 
leurs  regards  vers  la  seule  gloire  solide  et  durable  de  l'éter- 
nité. Je  prie  ma  sœur  de  vouloir  bien  continuer  sa  tendresse 
k  mes  enfants,  et  de  leur  tenir  lieu  de  mère  s'ils  avaient  le 
malheur  de  perdre  la  leur 

«  Je  recommande  bien  vivement  à  mes  enfants,  après  ce 
qu'ils  doivent  à  Dieu,  qui  doit  marcher  avant  tout,  dct  rester 
toujours  unis  entre  eux,  soumis  et  obéissants  k  leur  mère,  et 
reconnaissants  de  tous  les  soins  et  les  peines  qu'elle  se  donne 
pour  eux,  et,  en  mémoire  de  moi,  je  les  prie  de  'regarder  ma 
sceur  comme  une  seconde  mère. 

«  Je  recommande  à  mon  fils,  s'il  avait  le  malheur  de 
devenir  Roi,  de  songer  qu'il  se  doit  tout  entier  au  bonheur 
de  ses  concitoyens,  qu'il  doit  oublier  toute  haine  et  tout  Ves- 

1.  K  Fait  double,  à  la  tour  da  Temple,  1«  !5  décembre  1792.  »  L'un  de  ces 
doublée  passa  t  l'étranger  par  lai  loîiis  de  U.  de  U^aberbes,  l'autre  Tut  remis 
par  le  Roi  &  vn  commîsaaire  municipal. 
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sentimenl,  et  Dommémeat  tout  ce  qui  a  rapport  aux  malheurs 
et  aux  chagrins  que  j'éprouve  ;  qu'il  ne  peut  faire  le  bonheur 
des  peuples  qu'eu  régnant  suivant  les  lois  ;  mais  en  même 
temps  qu'un  Roi  ne  peut  les  faire  respecter  et  faire  le  bien 
qui  est  dans  son  cœur,  qu'autant  qu'il  a  l'autorité  nécessaire, 
et  qu'autrement,  étant  lié  dans  ses  opérations  et  n'inspirant 
point  de  respect,  il  est  plus  nuisible  qu'utile.  » 

Par  ces  réflexions  aussi  vraies  que  profondes,  Louis.XVI 
exprimait  son  repentir,  et  condamnait  sa  faiblesse  pour  avoir 
accepté  le  râle  que  lui  avait  imposé  la  Constitution  de  1791. 
Il  sentait,  mais  trop  tard,  qu'on  ne  lui  avait  rien  laissé  d'un 
Roi  et  qu'on  n'avait  fait  de  lui  qu'un  président  de  république. 

Son  testament  se  termine  par  des  recommandations  toutes 
paternelles  à  ses  enfants  pour  qu'ils  donnent  des  témoignages 
effectifs  de  leur  reconnaissance  (lorsqu'ils  en  auront  le  pou- 
voir) à  toutes  les  personnes  qui  se  seront  sacrifiées  pour  la 
famille  royale,  ainsi  qu'à  tous  les  serviteurs  qui  lui  seront 
restés  fidèles.  Il  signalait  nommément  h  leur  gratitude 
MM.  Hue,  de  Chamilly  et  Cléry. 
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CONDAMNATION  A  JHORT  DE  LOUIS  XVI. 

26  DÉCEMBRE   1793!  —  19  JANVIER  1793. 


Seconde  comparution  de  Louia  XVI  devant  la  Convention  nationsde.  —  Le 
conunitiaire  municipal  Vincent.  —  La  jour  de  l'an  1793  au  Temple.  —  Cilme 
intrépidité  dn  Roi.  —  Décret  de  la  Convention  qui  la  déclare  coupable  de 
conspiration  contre  la  liberté.  —  L'appel  nominal.  ~  Arrêté  de  la  Commune 
ordonnant  que  Louis  sera  gardé  à  lue  nuit  et  jour.  —  Le  feu  au  Temple.  — 
Condamnation  du  Roi  à  morl.  —  Ses  nobles  parole»  il  Malesberbes.  —  La 
porte  du  Temple  interdite  aux  dérenseure  du  Roi.  —  Courage  de  Louis  XVL 
—  Ses  paroles  prophétiques.  —  Il  se  plonge  dans  la  lecture  du  procès  de 
Charles  I".  —  Visita  domiciliaire  dans  la  chambre  du  Roi.  —  La  Reine  et 
ses  enfants.  —  Correspondance  secrète  de  Louia  avec  sa  famille.  —  Ses 
vaines  réclamatione  pour  voir  ses  défenseurs. 


Le  36  décembre,  I^ouis  fut  traduit  pour  la  seconde  fois  à 
la  barre  de  la  Convention.  Il  partit  h  dix  beures  du  matin, 
dans  une  voiture  où  prirent  place  de  nouveau  Cban^n, 
Ghaumette  et  Coulombeau,  le  secrétaire-greffier  de  la  Com- 
mune. Un  faible  détachement  de  la  cavalerie  de  l'École  mili- 
taire lui  servait  d'escorte,  sous  le  commandement  de  San- 
terre;  mais  dHnnombrables  bataiUons  étaient  échelonnés 
depuis  Id  Temple  jusqu'au  Manège,  lieu  des  séances  de 
TAssemblée.  La  séance  fut  consacrée  à  la  belle  plaidoirie  de 
M.  de  Sëze.  A  cinq  heures  du  soir,  te  Roi  était  de  retour  au 
Temple.  Il  ne  devait  plus  reparaître  devant  la  Convention. 

Sa  premiferô  pensée,  lorsqu'il  fut  seul  dans  son  cabinet, 
fut  d'écrire  quelques  lignes  pour  rassurer  sa  famille.  Males- 
herbes,  de  Sëze  et  Tronchet  furent  admis  en  sa  présence  au 
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moment  où  il  se  levait  de  table.  Il  leur  exprima  toute  sa  gra-, 
titude  avec  efîusion  et  eu  particulier  à  M.  de  Sëze  pour  son 
courageux  et  touchant  discours. 

Il  se  trouvait  alors  au  Temple  un  commissaire  nommé 
Vincent,  entrepreneur  de  bâtiments,  qui  était  secrètement 
dévoué  h  la  famille  royale  et  qui  lui  rendait  tous  les  services 
que  pouvait  imaginer  son  zèle .  Le  Roi  lui  remit  à  la  dérobée 
un  exemplaire  imprimé  de  sa  défense  par  de  Sèze  afin  qu'il 
le  portât  h  la  Reine.  Le  digne  honmie,  de  retour,  saisit  le 
moment  où  Louis  XVI  le  remerciait  de  ce  petit  service  potu* 
[e  supplier  de  lui  donner  un  objet  qui  lui  apparUnt.  N'ayant 
rien  sous  la  main,  Louis  détacha  sa  cravate  et  lui  en  fît  pré- 
sent. Une  autre  fois,  à  un  municipal,  qui  lui  adressait  la 
même  prière,  it  offrit  ses  gants.  «  Même  aux  yeux  de  plu- 
sieurs de  ses  gardiens,  déjà  ses  dépouilles  étaient  sacrées'.  » 

Les  derniers  jours  de  décembre,  dans  la  prison  du  Temple, 
ne  furent  signalés  par  aucun  incident  jugé  digne  d'être 
recueilli  par  Cléry  et  parUadame  Royale. 

Le  1"  janvier  1793  se  leva.  Quelle  différence  avec  les 
jours  de  Tan  des  années  précédentes  !  Au  lieu  des  embrasse- 
ments  de  sa  famille  et  des  vœux  ardents  de  tant  d'amis  et  de 
sujets  fidèles  qui  se  pressaient  à  Versailles  et  aux  Tuileries, 
Louis  ne  put  entendre  ce  jour-là  que  les  humbles  souhaits 
de  80n  valet  de  chambre.  «  Je  les  reçois  avec  affection  »,  loi 
dit  le  monarque  d'une  vois  émue,  et  il  lui  tendit  une  de  ses 
mains.  Cléry  s'en  empara  et  la  baigna  de  ses  larmes. 
-  Dès  que  le  Roi  fut  habillé,  il  pria  un  municipal  ,d'aller  de 
i&  part  prendre  des  nouvelles  de  sa  famille  et  de  lui  présenter 
Ses  voeux  pour  la  nouvelle  année.  Il  y  avait  quelque  chose 
de  si  déchirant  dans  la  manière  dont  il  prononçaoes  paroles, 
que  les  municipaux  en  furent  remués  jusqu'aux  entrailles. 
L'un  d'eux  se  détacha  sur-le-champ  et  rentra  bientôt  et 
disant  à  l'augaste  prisonnier  que  toute  sa  famille  le  remer- 
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ciait  de  ses  vœux  et  lui  adressait  les  siens  :  «  Quel  jour  de 
nouvelie  année  I  »  dit-il  avec  un  profond  soupir.  L'émotion 
était  si  vive  que  l'un  des  municipaux  s'enquit  auprès  de 
Cléry  du  motif  qui  empêchait  le  Roi  de  voir  sa  famille.  «  A 
présent,  dit-il,  que  les  interrogatoires  sont  tenninés,  cela  ne 
souffrirait  aucune  difficulté;  c'est  à  la  Convention  qu'il  fau- 
drait s'adresser.  «  Ce  propos  fut  répété  à  Louis  XVI  par 
Cléry.  '<  Dans  quelques  jours,  lui  répondit  le  Roi,  ils  ne  me 
refuseront  pas  cette  consolation,  il  font  attendre.  » 

Autant  ce  noble  et  malheureux  prince  avait  montré  sur 
le  trdne,  de  faiblesse  et  d'indécision,  autant,  depuis  ses  der- 
niers malheurs,  il  se  fit  remarquer  par  sa  fermeté  d'Ame  et' 
une  calme  intrépidité.  Les  hommes  les  plus  pervers  de  la 
Commune,  qui  avaient  espéré  surprendre  en  lui  quelque 
sig:ne  de  défaillance,  en  étaient  frappés  de  surprise  et  d'admi- 
ration. Et  ce  courage  inaltérable,  il  le  gardaitensecrot  comme 
en  face  de  ses  ennemis.  Lorsque,  chaque  jour,  rotiré  dans 
son  cabinet,  il  lisait  les  séances  de  la  Convention  consacrées 
&  son  procès,  Cléiy  ne  le  vit  pas  plus  ému  que  si  cette  lec- 
ture ne  l'eût  intéressé  en  rien.  Lorsqu'il  l'avait  terminée,  il 
brûlait  soigneusement  dans  son  petit  poêle  lés  journaux  que 
Malesherbes  lui  avait  apportés  en  secret. 

Il  ne  paraissait  s'inquiéter  que  do  la  santé  «t  des  peines 
de  SB  Emilie .  Sa  fille  était  tombée  malade,  et  il  trouvait  quel- 
que difficulté  à  en  obtenir  des  nouvelles.  Ses  défenseurs, 
indignés  de  ce  manque  d'égards,  voulurent  s'en  plaindre  au 
conseil  du  Temple.  Il  s'y  opposa.  Enfin ,  on  fit  cesser  ses 
inquiétudes.  «  Je  sais  maintenant,  dit-il  h  Malesherbes,  que 
ma  fille  va  mieux,  que  Brunyer  doit  venir  la  voir,  et  que  la 
Reine  est  tranquille  :  Dieu  soit  loué  l  »  Surveillé  de  plus  près, 
U  ne  pouvait  entretenir  avec  sa  sœur  et  Marie-Antoinette  une 
correspondance  aussi  suivie  que  par  le  passé. 

Le  mardi  1S  janvier,  un  décrot  de  la  Convention  natio- 
nale déclarait  «  Louis  Capet  coupable  de  conspiration  contre 
la  liberté  de  la  nation  et  d'attentat  à  la  sûreté  générale  de 
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l'État».  Un  autre  décret  ordonnait  «  que  le  jugement  pro- 
noncé ne  serait  pas  soumis  à  la  sanction  du  peuple  ».  Le 
le&demain  commença  l'appel  nominal  sur  la  nature  de  la 
peine  ;  il  ne  devait  être  clos  ^ue  le  17.  Dans  ta  matinée  du  i  6, 
le  Roi  reçut  la  visite  de  Mal.esherbes,  pendant  que  les  deux 
collègues  de  celui-ci  attendaient  avec  anxiété,  au  sein  de  la 
Convention,  l'issue  du  vote.  Le  Roi  pria  Malesherbes  de  lai 
en  faire  connaître  sur-le-champ  le  résultat.  «  J'ai,  lui  dit  ce 
prince  au  moment  oil  le  vénérable  vieillard  était  sur  le  point 
de  le  quitter,  j'ai  une  aîitre  demande  à  vous  faire,  c'est  de 
'  dire  de  ma  part  h  M.  de  Fïrmont  de  se  tenir  prêt  :  le  jour 
approche.  »  C'était  le  confesseur  dont  il  avait  fait  choix. 

Ce  même  jour,  dans  la  soirée,  quatre  municipaux  entrè- 
rent dans  la  chambre  du  Roi  et  l'un  d'eux  lui  lut  un  arrêté  de 
la  Commune  ordonnant  «  qu'il  serait  gardé  à  vue,  jouret 
nuit,  par  quatre  commissaires,  et  que  deux  d'entre  eux  pas- 
seraient la  nuit  à  cOté  de  son  lit.  »  Le  Roi  leur  demanda  si 
son  jugement  était  prononcé.  L'un  des  commissaires,  du 
Roure,  qui  était  insolemment  étendu  dans  le  fauteuil  du  Roi, 
pendant  que  ce  prince  é^t  debout,  lui  répondit  avec  gros- 
sièreté «  qu'il  ne  s'inquiétait  pas  de  ce  qui  se  passait  à  la 
Convention,  que  cependant  il  avait  appris  qu'on  en  était  à 
l'appel  nominal». 

En  ce  moment,  le  feu  prit  àunecheminéedansla  chambre 
d'un  employé  du  Temple.  L'alerte  fut  vive  :  un  rassemble- 
ment considérable  se  forma  dans  la  cour.  Un  municipal  tout 
elTaré  ordonna  à  Malesherbes  de  sortir  sur-le-champ;  il  cria 
que  l'on  avait  mis  le  feu  exprès  pour  sauver  Capet  au  milieu 
du  tumulte;  et,  pour  couper  court  &  cette  tentative,  il  fit  en- 
vironner les  murs  du  Temple  par  une  forte  garde.  Vérification 
faite,  on  apprit  que  ce  n'était  qu'un  simple  accident  et  que  le 
feu  était  éteint. 

Cependant  la  Convention  était  restée  en  permanence  sur 
la  peine  À  inOiger.  Sous  le  coup  des  menaces  forcenées  du 
club  des  jacobins,  du  parti  montagnard  et  des  furies  qui 
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s'étaient  emparées  des  tribunes,  la  mort  fut  prononcée  à  une 
majorité  de  vingt-six  voix. 

Malesberbes,  au  milieu  de  ses  sanglots,  ne  put  faire  en- 
tendre que  quelques  paroles  suppliantes,  qui  touchèrent  vive- 
ment l'Assemblée,  mais  il  ne  put  lui  arracberun  sursis. 

La  fatale  nouvelle,  qui  avait  circulé  dans  Paris  dans  la 
matinée  du  17,  y  avilit  causé  une  consternation  profonde. 
Malesberbes  ne  put  pénétrer  au  Temple  qu'à  neuf  heures.  Il 
était  suivi  de  Tronchet  et  de  M.  de  Sfeze.  «  Tout  est  perdu, 
s'écria  Malesberbes,  en  apercevant  Cléry,  le  Roi  est  con- 
damné, n 

Lorsque  Malesberbes  entra  dans  la  chambre  du  Roi,  il 
trouva  ce  prince  assis  devant  une  table,  la  tète  appuyée  sur 
ses  mains,  et  plongé  dans  une  méditation  profonde.  Louis  se 
leva  pour  le  recevoir.  Le  vénérable  vieillard  se  jeta  à  ses  pieds, 
sans  pouvoir  prononcer  une  parole,  et  presque  suffoqué  par 
ses  sanglots.  Louis  le  releva  et  le  pressa  sur  son  cœur  avec 
la  plus  vive  affection.  Il  apprit  de  sa  bouchel'arrèt  de  mort,  et 
rien  ne  trahit  sur  son  visage  la  surprise  ou  l'émotion  :  il  ne 
paraissait  ému  que  de  la  douleur  de  Malesberbes,  et,  s' oubliant 
lui-même,  il  essayait  de  le  consoler.  «  Si  vous  m'aimez,  lui 
dit-il,  ne  m'enviez  pas  le  seul  asile  qui  me  reste.  » 

«  Depuis  deux  heures,  ajouta-t-il,  je  suis  occupé  à  cher- 
cher si,  pendant  mon  règne,  j'ai  pu  mériter  de  mes  sujets  le 
plus  petit  reproche.  Eh  bien!  monsieur  de  Malesberbes,  je 
vous  le  jure  dans  toute  la  vérité  de  mon  cœur,  comme  un 
bomme  qui  va  paraître  devant  Dieu  :  j'ai  constamment  voulu 
le  bonheur  du  peuple,  et  jamais  je  n'ai  formé  un  vœu  qui  lui 
f&t  contraire.  » 

Le  Roi  put  s'entretenir  pendant  une  heure  dans  son  cabi- 
net avec  celui  de  ses  anciens  ministres  qu'il  avait  le  plus 
aimé  et  le  plus  estimé.  Malesberbes  lui  ât  espérer  que  le  aiir^ 
sis  ne  serait  pas  rejeté,  non  plus  que  l'appel  au  peuple.  Mais 
Louis,  par  un  signé  de  tète,  lui  fît  comprendre  qu'il  n'y 
croyait  pas.  En  l'accompagnant  jusqu'à  la  porte,  il  le  pria  de 
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revenir  de  bonne  heure  le  soir  et  de  ne  pas  l'abandonner  dans 
ses  derniers  moments.  Malesberbes  le  lui  promit  ;  il  se  pré- 
senta plusieurs  fois,  «n  effet,  à  la  porte  du  Temple,  mais  il  ne 
pat  jamais  plus  pénétrer  auprès  de  son  m^tre.  Louis  le  t6- 
clama  souvent,  et,  de  toutes  ses  peines,  une  des  plus  grandes 
fut  de  ne  plus  le  revoir.  Dès  le  i6,  et  par  anlicipaUou,  les  dé- 
fenseurs du  Roi  lui  avaient,  pour  ainsi  dire,  arraché  quelques 
lignes  de  sa  main  par  lesquelles  il  interjetait  appel  à  la  nation 
elle-même  du  jugement  de  ses  représentants.  Mais  l'Assemblée 
n'en  avait  tenu  aucun  compte. 

Depuis  la  nouvelle  du  fatal  arrêt,  Cléry  était  en  proie  à  uu 
tremblement  nerveux.  Cependant  il  prépara  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  que  le  Roi  pât  se  raaer.  Mais  à  peine  eut-il 
jeté  les  yeux  sur  son  maître,  que  ses  larmes  coulèrent  malgré 
lui.  A  cette  vue,  le  Roi  eut  une  p&leur  subi^,  mais  reprenant 
aussitôt  le  dessus  et  serrant  avec  force  les  deux  mains  de  son 
fidèle  serviteur,  il  lui  dit  à  demi-voix  :  «  Allons,  plus  de  cou- 
rage. »  Et  il  se  rasa  avec  la  plus  grande  tranquiUité.  Jusqu'à 
l'heure  dn  dîner,  il  se  mit  à  lire  avec  le  plus  grand  calme 
et  se  promena  dans  sa  chambre.  Cléry  eut  dans  la  soirée 
quelques  moments  d'entretien  avec  son  maître.  Il  essaya  de 
lui  donner  quelque  espoir.  11  lui  annonça  que  Paris  murmu- 
rait hautement  contre  ses  juges;  que  Dumouriez  allait  pré- 
senter à  la  Convention  les  voeux  de  son  armée  contre  le  pro- 
cès; qne  les  ambassadeurs  des  puissances  étrangères  étaient 
sur  le  point  de  se  rendre  à  l'Assemblée  pour  plaider  sa  cause; 
qu'enfin  une  émeute  populaire  allait  éclater  en  sa  faveur.  «Je 
serais  bien  fâché  qu'elle  eût  lieu,  dit  le  Boi  en  l'interrompant, 
il  y  aurait  de  nouvelles  victimes.  Je  ne  crains  pas  la  mort, 
ajoutà-t-il,  mais  je  ne  puis  envisager,  sans  frémir,  le  sort 
cruel  que  je  vais  laisser  après  moi  à  ma  famille,  i  la  Reine,  à 
nos  malheureux  enfants!...  Et  ces  fidèles  serviteurs  qui  ne 
m'ont  point  abandonné...  qui  va  les  secourir?  Je  vois  un 
peuple,  livré  à  l'anarchie,  devenir  la  victime  de  toutes  les  fac- 
tions, les  crimes  se  succéder,  de  longues  dissensions  déchirer 
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la  France,  u  Paroles  prophétiques  qui  devaient  si  tM  s'accom- 
plir, et  qui  s'accomplissent  encore  au  moment  où  nous  écri^ 
vons  ces  lignes!  n  Oh!  mon  Dieu!  reprit-il  après  un  moment 
de  silence,  était-ce  là  le  prix  que  je  devais  recevoir  de  tous  mes 
sacrifices?  N'avais-je  pas  tout  tenté  pour  assurer  le  bonheur 
des  Français?  »  En  prononçant  ces  mots,  il  serrait  les  mains 
de  Cléry,  et  Gléry,  pénétré  de  douleur  et  de  respect,  arrosait 
de  ses  larmes  celles  de  koo  maître.  Louis  donna  l'oi'dre  à  son 
serviteur  de  chercher  dans  Is  bihliothèque  le  volume  de  l'His- 
toire d'Angleterre,  de  Hume,  oh  se  trouve  le  récit  du  procès  et 
de  l'exécution  de  Charles  I".  11  resta  ploûgé  dans  cette  lecture 
ce  jour-là  et  les  jonrs  suivants. 

Le  19,  eut  lieu  dans  sa  chamhre  une  nouvelle  visite  domi- 
dlîure,  sous  prétexte  d'inventorier  ses  meubles,  mais  en 
réalité  pour  s'assurer  s'il  n'avait  plus  entre  les  mains  d'armes 
tranchantes.  Cette  visite  fut  pratiquée  avec  le  soin  le  plus  mi- 
nutieux par  lemunicipal  Goheau  escorté  du  concierge  Mathey. 
Tous  les  papiers  furent  examinés  avec  soin,  mais  comme  ils 
ne  contenaient  rien  qui  put  porter  ombrage,  ils  furent  laissés 
en  place.  U  n'en  fut  pas  de  même  de  trois  rouleaux  d'or  con- 
tenant trois  mille  livres,  que  le  Roi  devait  à  Malesherbes  et 
sur  lesquels  il  avait  mis  son  nom  pour  les  lui  rendre.  Gobeau, 
malgré  les  réclamations  du  Roi,  s'en  empara  et  les  remit  à  la 
Commune,  qui  les  garda  sous  prétexte  qu'ils  n'avaient  pas  été 
réclamés  par  Malesherbes  '.  Pendant  que  Gobeau  poursuivait 
ses  recherches  dansla  tourelle,  le  concierge  Mathey  s'était  ins- 
tallé devant  la  cheminée  le  dos  au  feu  et  son  habit  retroussé. 
Comme  le  dr^le,  eu  présence  du  Roi,  restait  insolemment  à  la 
même  place,  et  l'empêchait  de  se  chaufTer,  le  priuce  lui  dit  d'un 
tondecommandementdes'éloignerunpeu,etMathey  se  retira. 
Plusieurs  fois  Louis  demanda  avec  les  plus  vives  instances 
qu'il  lui  fût  permis  de  revoir  ses  conseils,  mais  on  resta  con- 
stamment sourd  à  ses  prières. 

1.  ArrMé  de  la  Commune  du  23  septembre  1193.  Registre  n»  BO. 
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Depuis  la  condamnation  &  mort,  la  Reine  et  les  princesses 
avaient  appris  cette  terrible  nouvelle  par  les  crieurs  publics, 
et  elles  passaient  les  jours  et  les  nuits,  ainsi  que  les  deux  en- 
faats,  dans  lo  plus  profond  désespoir.  Louis  avait  pu  reprendre 
sa  correspondance  avec  ces  êtres  si  chers,  qui  n'étaient  sépa- 
rés de  lui  que  par  l'épaisseur  d'un  plancher,  mais  au  milieu' 
desquels  il  se  trouvait  sans  cesse  de  cœur  et  d'&me.  Il  passait 
toutes  SCS  soirées  à  leur  écrire  des  lettres  tout  empreintes  de 
tendresses  et  de  consolations.  Il  trouvait  les  siennes  dans  une 
foi  profonde  et  dans  la  conscience  de  n'avoir  jamais  voulu 
que  le  bonheur  de  son  peuple. 

Dans  la  soirée  du  19,  il  adressa  un  biltet  aux  membres  de 
la  Commune  pour  qu'on  lui  permit  de  voir  de  nouveau  ses 
défenseurs  et  pour  que  l'on  révoquât  l'arrêté  qui  ordonnait 
de  le  garder  &  vue  :  «  On  doit  sentir,  disait-il,  que  dans  la  po- 
sition où  je  me  trouve,  il  est  pénible  de  ne  pouvoir  être  seul, 
et  avoir  la  tranquillité  nécessaire  pour  se  recueillir,  et  que  la 
nuit  on  a  besoin  de  repos.  » 

Ce  billet  ne  fut  rerais  à  la  Commune  que  le  lendemain,  20 
janvier,  et  Hébert,  sous  prétexte  que  Louis  n'avait  pas  reçu  la 
notification  officielle  de  son  jugement,  fit  observer  qu'il  ne 
fallait  pas  y  avoir  égard. 
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20  —  ai  JANVIER  1793. 


Notification  de  la  santence  de  mort  à  Louis  XVI.  ^  Son  impassible  fermeté.  — 
Ses  demandeB  à  la  Conveation.  —  Hommage  rendu  par  Hébert  A  loo  intré- 
pidilé.  —  Arrêté  de  ta  CommuDe  ordoonaot  que  tout  iostrument  tranchant 
sent  retiré  dea  mtiiDs  de  ce  prince.  -^  Louis  autorisa  à  choisir  £ta  confesseur 
et  &  Toir  sa  foiaille  saos  témoins.  —  Edgeworth  de  Firmont  au  Temple.  — 
Entrevue  dn  Roi  et  de  la  famille  rojale  :  scène  déchirante.  —  La  veille  funi- 
bre.  —  Louis  et  M.  de  Pirmont.  —  La  Reine  et  ses  enfftnls.  —  La  mesie  aa 
Temple.  —  Dernières  recommandations  dn  Roi  à  Cléry  en  faveur  de  la  Reine 
et  de  sei  enfants.  —  Les  princesses.  —  Le  Dauphin  :,ba  tentative  pour  fair; 
appel  à  la  justice  du  peuple.  —  Les  rumeurs  de  Paris.  —  Calme  altiluile  dn 
Roi.  —  Le  départ  du  Temple.  —  La  place  Louis  XV.  —  L'échalaud.  — 
Coura^  surhumain  de  Louis  XVI.  —  Ses  dernières  paroles.  —  Le  régicide.  — 
Scène  de  cannibales.  —  Hommage  rendu  par  le  bourreau  à  ta  sublime  intrépi- 
dité de  Louis. 


'  Le  20  janvier,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  au  moment 
où  Louis  XVI  était  occupé  h  lire  le  procès  et  l'exécution  de 
Charles  I",  on  ouvrit  tout  à  coupla  porte  de  sa  chambre  et 
on  lui  annonça  l'arrivée  du  conseil  exécutif.  Le  cortège  se 
composait  de  douze  ou  quinze  personnes,  parmi  lesquelles  : 
Garât,  ministre  de  la  justice  ;  Lebrun,  ministre  des  affaires 
étrangères;  Grouvelle,  secrétaire  du  conseil;  le  président  et 
le  procureur  syndic  du  département  ;  le  maire  et  le  procureur 
de  la  conmiune  ;  le  président  et  l'accusateur  public  du  tribu- 
nal criminel;  Santerre,  commandant  en  chef  de  la  garde 
nationale,  etc.  Le  Roi  se  leva  et,  dans  l'attitude  la  plus 
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imposaDte  et  la  plus  ooble  ',  il  resta  entre  la  porte  de  sa 
chambre  et  celle  de  l'antichambre  *. 

Garat,  le  chapeau  sur  la  tète,  lui  notitiaque  le  secrétaire 
du  conseil  allait  lui  donner  lecture  des  décrets  de  la  Conven- 
tion. Grouvelle  les  lut  d'une  voix  faible  et  tremblante. 

Louis,  déclaré  <<  coupable  de  conspiration  contre  la  liberté 
.de  la  nation  et  d'attentat  contre  la  sûreté  générale  de  l'État. . .  », 
était  condamné  h  mort,  son  appel  au  peuple  était  rejeté, 
l'exécution  devait  avoir  Heu  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Le  Roi  entendit  cette  lecture  sans  que  la  moindre  altéra- 
tion parût  sur  son  visage.  On  remarqua  seulement  qu'au  mot 
conspiration,  <<  un  sourire  d'indication  parut  sur  le  bord  de 
ses  lèvres,  »  tandis  qu'aux  mots  :  il  subira  la  peine  de  mort, 
H  promena  sur  tous  ceux  qui  l'environnaient  un  regard  oii 
éclatait  son  innocence  et  comme  un  appel  au  juge  céleste. 

Il  fît  un  pas  vers  nrouveile,  prit  de  ses  mains  le  décret, 
le  plia,  et  l'ayant  placé  dans  son  portefeuille,  il  en  retira 
une  note  destinée  à  la  Convention.  Avant  de  la  remettre  à 
Garat,  il  en  donna  lecture  d'une  voix  ferme.  Il  y  demandait, 
en  substance  :  de  voir  librement,  afin  de  se  préparer  à  la 
mort,  une  personne  qu'il  désignerait  à  la  Commune,  et  qui, 
sans  crainte  d'être  inquiétée,  pourrait  remplir  auprès  de 
lui  «  cet  acte  de  charité  »  suprême;  —  d'être  délivré 
H  de  la  surveillance  pei'pétuelle  dont  il  était  assiégé  depuis 
plusieurs  jours;  —  de  voir  sa  famille  sans  témoin  ».  Il 
exprima  en  même  temps  le  désir  que  la  Convention  la  ren- 
dit le  plus  tftt  possible  ^  la  liberté.  Enfin,  il  recommandait 
K  à  la  bienfaisance  de  la  nation  »  toutes  les  personnes  qui 
lut  avaient  rendu  des  services'. 

Après  quelque  hésitation,  Garat  prit  la  lettre  du  Roi 
et  lui  promit  de  la  remettre  à  l'Assemblée.  Aussitôt,  en  sa 
présence,    Louis  tira    de    sa  poche  l'adresse  de  M.   Edge- 

1.  Journal  de  Ctiry. 

2.  Ibidem. 

3.  Fait  i  1&  tour  dn  Temple,  le  20  janvier  1793. 
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worth  de  Firmont,  n"  483,  rue  du  Bac,  et  la  confia  à  un 
municipal,  en  le  priaol  d'aller  le  chercher,  dans  le  cas  oh 
la  Convention  ferait  droit  à  sa  demande. 

Ce  jour-là,  un  des  hommes  les  plus  sinistres  de  la  Révo- 
lution s'était  rendu  au  Temple,  Hébert,  le  substitut  du 
procureur  de  la  Commune,  le  fameux  Père  Ditchesne.  Or,  les 
plus  précieux  témoignages  qui  aient  jamais  été  rendus,  à 
cette  époque,  à  l'admirable  courage  de  Louis  XVI.  sont 
celui  de  cet  homme  et  celui  du  bourreau  : 

«  Je  voulus,  dit  Hébert,  être  du  nombre  de  ceux'  qui 
devaient  être  présents  à  la  lecture  de  l'arrêt  de  mort  de 
Louis,  n  écouta  avec  un  sang-froid  rare  la  lecture  de  ce 
jugement.  Lorsqu'elle  fut  achevée,  il  demanda  sa  famille, 
un  confesseur,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  de  quelque 
soulagement  à  son  heure  dernière.  Il  mit  tant  d'onction,  de 
dignké,  de  noblesse,  de  grandeur  dans  son  maintien  et 
dans  ses  paroles,  que  je  ne  pus  y  tenir.  Des  pleurs  de  rage 
vinrent  mouiller  mes  paupières.  Il  avait  dans  ses  regards  et 
dans  ses  manières  quelque  chose  de  visiblement  surnaturel 
à  l'homme.  Je  me  retirni  en  Noulant  retenir  des  larmes  qui 
coulaient  malgré  moi,  et  bien  résolu  de  finir  là  mon  minis- 
tère. Je  m'en  ouvris  à. un  de  mes  collègues,  qui  n'avait 
pas  plus  de  fermeté  que  moi  pour  le  continuer,  et  je  lui 
dis  avec  ma  franchise  ordinaire  :  «  Mon  ami,  les  prêtres, 
«  membres  de  la  Convention,  en  votant  pour  la  mort,  quoi- 
«  que  la  sainteté  de  leur  caractère  le  leur  défendit,  ont 
n  formé  la  majorité  qui  nous  déIi\Te  du  tyran!  Eh  bien! 
«  que  ce  'soient  aussi  des  prêtres  constitutionnels  qui  le 
«  coDduisent  à  l'échafaud;  des  prêtres  constitutionnels  ont 
I'  seuls  assez  de  férocité  pour  remplir  un  tel  emploi,  » 
Nous  fîmes  en  effet  décider,  mon /loUègue  et  moi,  que  ce 
seraient  deux  prêtres  municipaux,  [Jacques  Roux  et  Jac- 
ques-Claude Bernard,  qui  conduiraient  Louis  à  la  mort'.  » 

1.  Un  arrêta  du  conseil  général  dels  Commane,  du  dimutcbe  20  janvier  1793 
nommait,  en  effet,  cas  deux  prétrea  défroqués. 
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Dès  que  les  membres  du  conseil  exécutif  provisoire 
furenl  sortis,  le  Roi  so  promena  dans  sa  chambre  avec  le 
plus  grand  calme,  tandis  que  le  fidèle  Gléry,  debout  près 
de  la  porte,  était  «  comme  privé  de  sentiment  ».  Louis 
demanda  son  dtner,  et  Cléry  s'empressa  d'obéir. 

En  entrant  dans  la  salle  à  manger,  le  Koi  s'aperçut  qu'on 
avait  oublié  dans  un  coin  le  panier  contenant  le  dîner  de  sa 
famille,  qui  l'attendait  depuis  une  heure.  Il  se  plaignit  de 
ce  retard  qui  pourrait  lui  donner  de  l'inquiétude.  <<  Je  n'ai 
pas  de  couteau,  dit-il  à  Cléry,  en  se  mettant  à  table.  •«  A  ces 
mots,  s'avança  un  municipal,  nommé  Minier,  qui  donna  lec- 
ture d'un  arrêté  de  la  Commune,  ordonnant  «  que  Louis  ne 
se  servirait  point  de  couteau  ni  de  fourchette  à  ses  repas, 
qu'il  serait  confié  un  couteau  à  son  valet  de  chambre  pour 
lui  couper  son  pain  et  sa  viande  en  présence  de  deux  com- 
missaires, et  qu'ensuite  le  couteau  lui  serait  retiré  », 
—  «  Me  croit-on  aasez  lAcbc  pour  que  j'attente  à  ma  vie? 
s'écria  le  Roi,  qui  ne  put  réprimer  un  mouvement  d'indigna- 
tion. On  m'impute  des  crimes,  mais  j'en  suis  innocent,  et  Je 
mourrai  sans  crainte  :  je  voudrais  que  ma  mort  fît  le  bonheur 
des  Français,  et  pût  écarter  les  malheurs  que  je  prévois.  » 
D  se  fit  un  grand  silence.  Le  Roi  rompit  son  pain,  coupa  du 
bœuf  avec  sa  cuiller ,  et  mangea  peu  :  son  repas  dura  à 
peine  quelques  minutes'. 

A  six  heures  du  soir ,  Santerre  pénétra  dans  la  chambre 
du  Roi,  et,  d'un  air  souriant,  lui  annonça  la  visite  du  con- 
seil exécutif.  Garât  se  présenta  aussitôt  et  apprît  à  Louis 
que  la  Convention  avait  décidé  :  <>  qu'il  était  libre  -  d'appeler 
tel  ministre  du  culte  qu'il  jugerait  h.  propos,  et  de  voir  sa 
famille  librement  et  sans  témoins  ;  qiie  la  nation,  toujours 
grande  et  toujours  juste,  s'occuperait  du  sort  de  sa  famUle 
(on  sait  coomient  fut  tenue  cette  promesse);  qu'il  serait 
accordé  aux  créanciers  de  sa  maison  de  justes  indemnités; 

1,  Journal  dt  Cléry, 
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enfÎD  que,  quant  au  sursis  de  Irais  jours  qull  avait  demaudé, 
la  Convenlioa  nationale  avait  passé  à  l'ordre  du  jour. 

Le  Roi  entendit  cette  lecture  debout  surle  seuil  de  sa  porte 
et  sans  répondre  un  mot.  En  rentrant  dans  sa  chambre,  il  dit 
à  Cléry  :  «Je  croyais,  i  l'air  de  Santerre,  qu'il  allait  m'an- 
noncer  qne  le  sursis  était  accordé.  »  Au  même  instant, 
croyant  apercevoir  quelque  signe  de  compassion  sur  la  figure 
douce  et  intéressante  d'un  jeune  commissaire  :  «  Vous  avez 
paru  sensible,  lui  dît-il,  à  ce  qui  m'arrive,  recevez-en  mes 
remerciements.  »  Le  commissaire,  fort  étonné,  ne  sut  que 
répondre.  Cléry  ne  fut  pas  moins  surpris,  de  son  côté,  de 
cette  singulière  méprise  du  Roi.  Il  venait  en  effet  d'entendre 
cet  in^erbe  prononcer,  quelques  minutes  auparavant,  ces 
exécrables  paroles  :  «  J'ai  demandé  à  venir  au  Temple  pour 
voir  la  grimace  qu'il  fera  demain.  »  «  Et  moi  aussi,  avait 
répondu  le  tailleur  de  pierres,  Mercereau;  tout  le  monde 
'  refusait  de  veair,  je  ne  donnerais  pas  cette  journée  pour 
beaucoup  d'argent.  »  Les  prisonniers  du  Temple  devaient 
trouver  des  cœurs  plus  impitoyables  que  ceux  de  Simon, 
d'Hébert  et  même  que  celui  du  bourreau. 

Cependant  le  Roi,  grflce  à  M.  de  Malesherbes,  avait  pu 
faire  parvenir  à  M.  Edgeworth  de  Firmont  une  lettre  dans" 
laquelle  il  réclamait  son  ministère  comme  une  gr&ce,  et  celui- 
ci,  qui  avait  accepté  cette  sainte  mission «omme  un  devoir, 
se  tenait  prêt  à  répondre  au  premier  signal.  Pendant  cette 
journée  du  SO  janvier,  il  avait  été  mandé  au  sein  du  conseil 
exécutif.  Il  y  avait  trouvé  les  ministres  plongés  dans  la  con- 
sternation, et  ceux-ci  l'avaient  accueilli  avec  une  sorte  d'em- 
pressement.  Garai,  sans  perdre  de  temps,  l'avait  conduit  au 
Temple  dans  sa  voiture,  et,  chemin  faisant,  il  lui  avait  témoi- 
gné toute  son  admiration  pour  le  courage  extraordinaire  dont 
Louis  était  animé.  »  Non,  s'était-il  écrié,  la  nature  toute  seule 
ne  saurait  donner  tant  de  force  ;  il  y  a  quelque  chose  de  sur- 
humain. »  En  arrivant  au  Temple,  l'abbé  Edgeworth,  en 
costume  laïque,  avait  été  introduit  dans  la  salle  du  conseil. 
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Jl  s'y  trouva  en  présence  de  huit  municipaux,  vêtus  en  jaco- 
bins et  &  la  mine  patibulaire,  qui  étaient  bien  loin  de  se  douter 
que  l'inconnu  fût  un  prêtre.  Garât  leur  exhiba  les  ordres  de 
la  Convention  pour  laisser  pénétrer  M.  de  Firmont  auprès  du 
Roi.  Ils  refusèrent  d'abord  d'obéir  et  ils  ne  cédèrent  qu'à  la 
condition  que  quatre  d'entre  eux  l'accompagneraient  ainsi  que 
Garât.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans  avoir  fouillé  M.  de  Firmont 
avec  la  plus  grande  rigueur.  Sa  tabatière  fut  ouverte  et  le 
tabac  CD  fut  éprouvé.  On  examina  soigneusement  un  petit 
porte-crayon  d'acier  dont  il  était  muni,  de  peur  qu'il  ne  ren- 
ferm&t  un  poignard.  Enfin,  on  ne  le  laissa  monter  que  lors- 
qu'on se  fût  bien  assuré  qu'il  ne  portait  sur  lui  ni  arme  ni 
substance  vénéneuse. 

M.  do  Firmont  trouva  Louis  XVI  ayant  auprès  de  lui  Garât 
et  quelques  membres  de  la  Commune.  Bien  que  le  Roi  eût 
'  entendu  sa  sentence]de  mort,  u  il  était  au  milieu  d'eux  calme, 
tranquille,  gracieux  mèmej  et  pas  un  seul  de  ceux  qui  l'eo-  . 
touraient  n'avait  l'air  aussi  assuré  que  lui'.»  C'est  ainsi  que 
s'exprime  M.  de  FirmonC  lui-même  dans  la  relation  qu'il  a 
laissée  des  derniers  moments  de  ce  priace.  A  la  vue  du  Roi, 
l'abbé,  fondanten  larmes,  se  jeta  à  ses  pieds  en  laissant  éclater 
ses  sanglots.  Louis  fut  si  touché  de  sa  douleur  qu'il  mêla  ses 
larmes  aux  siennes,  mais  reprenant  bientôt  le  dessus,  il 
l'entraîna  dans  son  cabinet  afin  de  ne  pas  être  entendu  des 
commissaires,  qui  étaient  restés  dans  sa  chambre.  L&,  après 
l'avoir  fait  asseoir  sur  une  chaise  :  «  C'est  donc  à  préseot. 
Monsieur,  lui  dit-il,  la  grande  alTaire  qui  doit  m'occuper  tout 
entier  :  hélas  I  la  seule  alTaire  importante  ;  car  que  sont  toutes 
les  autres  alTaires  auprès  de  celle-là?  Hais  je  vous  demande 
quelques  moments  de  répit,  car  ma  famille  va  descendre.  En 
attendant,  voici  un  écrit;  je  suis  bien  aise  de  vous  le  commu- 
niquer. »  En  prononçant  ces  paroles,  il  tira  de  son  portefeuille 
un  papier  dont  il  brisa  le  sceau.  C'était  son  testament.  II  en 

i  de  France,  éeritM  par  l'kbM 
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fit  lecture  lui-même  à  haute  voix  et  à  deux  reprises.  «  Sa 
voix  était  ferme  et  sou  visage  ne  s'altérait  que  lorsqu'il  pro- 
nonçait des  noms  qui  lui  étaient  ctiers.  Alors  toute  sa  ten- 
dresse se  réveillait;  il  était  obligé  de  s'arrêter,  et  ses  larmes 
cootaient  malgré  lui  ;  mais  lorsqu'il  n'était  question  que  de 
lui-même  et  de  ses  malheurs,  il  n'en  paraissait  pas  plus  ému 
que  ne  te  sont  communément  les  autres  hommes  lorsqu'ils 
entendent  le  récit  des  maux  d'autrui'.  » 

11  s'informa  ensuite  aVec  la  plus  grande  sollicitude  de  l'état 
actuel  de  l'Église  de  France  et,  en  particulier,  de  la  situation 
du  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  de  l'évèque  de  Clermont  et 
de  l'archevêque  de  Paris. 

Avant  de  quitter  la  tour,  Garât  avait  notilîé  au  conseil  du 
Temple  l'ordre  doaiié  par  la  Convention  pour  que  le  Roi  pàt 
voir  sa  famille  eu  particulier.  Les  municipaux  lui  avaient 
opposé  un  arrêté  du  conseil  général  de  la  Commune  qui  leur 
enjoignait  de  le  garder  à  vue  nuit  et  jour.  Pour  concilier  ces 
deux  décisions  contraires,  il  fut  décidé  que  la  réunion  de  la 
famille  royale  aurait  lieu  dans  la  salle  à  manger,  afm  qu'elle 
pût  être  surveillée  par  le  vitrage  de  l'antichambre,  mais  que 
la  porte  serait  close. 

A  huit  heures,  l'entretien  du  Roi  avec  M.  de  Firmont  fut 
interrompu  par  un  commissaire  qui  vint  annoncer  que  la 
famille  royale  allait  descendre.  A  ces  piots,  Louis,  en  proie  à 
la  plus  vive  émotion,  «  partit  comme  un  trait  ».  Ayant  appris 
que  l'entrevue  ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans  la  salle  k 
manger,  il  y  prépara  tout  pour  la  recevoir.  Afin  de  ménager 
plus  d'espace,  Cléry  rangea  le  long  des  murs  la  table  el  les 
chaises,  et,  par  ordre  du  Roi,  il  apporta  une  carafe  d'eau  et 
un  verre.  Pendant  un  quart  d'heure  d'attente,  Louis  se  pro- 
mena à  grands  pas,  pouvant  à  peine  contenir  les  sentiments 
qui  l'agitaient. 

Enfin,  à  huit  heures  et  demie,  la  porte  s'ouvrit.  La  Reine 

t.  Kelttlitm  d'EdgtKorlh  de  Firmont. 
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entra  la  première,  tenant  son  fils  par  la  main,  puis  Madame 
Royale  et  Madame  Elisabeth.  Tous  se  jelècent  confusément 
dans  les  bras  du  Roi,  qui  les  tint  pressés  sur  son  coeur.  Pen- 
dant quelques  minutes  régna  un  morne  silence,  qui  n'était 
interrompu  que  par  des  sanglots.  Marie -Antoinette  voulut 
entraîner  le  Roi  dans  sa  chambre,  mais  il  lui  apprit  que  l'en- 
trevue ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans  la  salle  à  manger.  Tous 
y  entrèrent  et  Cléry  en  ferma  la  porte  vitrée.  «  Le  Roi 
s'assit,  la  Reine  à  sa  gauche.  Madame  Elisabeth  à  sa  droite, 
Madame  Royale  presque  en  face,  le  jeune  prince  resta  debout 
entre  les  jambes  de  son  père.  »  Tous  se  penchaient  vers  lui. 
recueillant  d'une  oreille  avide  ses  moindres  paroles,  et  de 
temps  en  temps  ils  le  tenaient  étroitement  embrassé'.  Rica 
de  plus  touchant,  de  plus  déchirant  que  cette  scène  de  déso- 
lation. <(  Pendant  près  d'une  demi-heure  on  n'articula  pas 
une  parole;  ce  n'étaient  ni  des  larmes,  ni  des  sanglots,  mais 
des  cris  assez  perçants  pour  être  entendus  hors  de  l'enceinte 
de  la  tour.  Le  Roi,  la  Reine,  Madame  Elisabeth,  M.  le  Dau- 
phin et  Madame  se  lamentaient  tous  &  la  fois,  et  les  voix  sem> 
blaient  se  confondre.  Enfin  les  larmes  cessèrent  parce  qu'on 
n'eut  plus  la  force  d'en  répandre  ;  on  se  parla  à  voix  basse  et 
assez  tranquillement'.  »  Le  Roi,  sans  aucun  doute,  avait, 
dès  les  premiers  moments,  appris  à  sa  famille  sa  condamna- 
tion à  mort. 

Cette  cruelle  entrevue  dura  sept  quarts  d'heure  '.  Suivant 
le  témoignage  de  sa  fille,  le  Roi  raconta  les  phases  diverses 
de  son  procès  et  ne  parla  qu'avec  indulgence  des  hommes 
qui  l'envoyaient  à  la  mort.  11  donna  ensuite  des  instnictioDS 
religieuses  au  Dauphin  «  et  lui  recommanda  surtout  de  par- 
donner à  ceux  qui  le  faisaient  mourir  ».  Puis  il  donna  sa 
bénédiction  à  ses  deux  enfants  *.  À  chaque  instant,  ses  paroles 

1.  Journal  de  CUrg,  lÂmoia  oculaire. 

2.  Récit  de  l'sbbs  Edgeworth  de  Finnont  qui,  plM4  diws  le  cabinet  da  Rm, 
fut  témoiD  auriculaire  de  cetle  lameDlable  acine. 

3.  Journal  de  Cléiy.  ' 

i.  Relation  de  la  duckeise  d'Angoulime;  édition  Poulal-MalaMÛ,  d'Aprta  un 
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étaient  interrompues  par  une  nouvelle  explosion  de  sanglots 
et  de  larmes. 

A  dix  heures  un  quart,  )e  Roi  se  leva  pour  dire  adieu  à  sa 
famille.  La  Reine,  éperdue  de  douleur,  le  supplia  de  permettre 
qu'elle  passât  auprès  de  lui  la  nuit  eotière  avec  ses  enfants 
et  Madame  Elisabeth.  Mais  il  eut  la  force  de  s'y  refuser,  ayant 
besoin  de  tranquillité  et  de  recucillemeni,  pour  que  rien  ne 
put  affaiblir  son  courage. 

Il  se  dirigea  vers  la  porte  de  sa  chambre,  donnant  une 
main  à  son  iils.  La  Reine  lui  avait  pris  le  bras  droit;  Madame 
Royale,  à  gauche,  le  tenait  embrassé  par  le  milieu  du  corps, 
Madame  Elisabeth,  du  même  cAté,  mais  un  peu  plus  en 
arrière,  s'était  emparée  du  bras  gauche  de  son  frère  :  à  chaque 
pas  qu'ils  faisaient  vers  la  porte,  ils  poussaient  les  plus  dou- 
loureux gémissements.  »  Je  vous  assure,  leur  dit  le  Roi,  que 
je  vous  verrai  demain  matin  à  huit  heures.  —  Vous  nous 
le  promettez!  s'écrièrent- ils  tous  ensemble.  —  «  Oui,  je 
voua  le  promets.  —  Pourquoi  pas  à  sept  heures?  dit  la 
Reine.  —  Eh  bien!  oui,  à  sept  heures,  répondit  le  Roi; 
adieu...  '  » 

Il  y  avait  dans  cet  adieu  suprême  une  telle  expression  de 
tendresse  et  de  douleur  que  tous  y  répondirent  par  des  san- 

inanuBcrit  outheatique.  Après  la  mort  de  Loaia  XVII,  M^'  iJe  Tourxel  fit  des 
démarches  iafructueuses  pour  Airs  attachée  au  senice  de  Marie-Thërfese. 
M^'  de  Chantereine,  feiDine  d'un  eiuiilo^é  de  la  police,  par  ordre  de  la  Conven- 
tion, avait  élé  miie  auprès  de  la  jeaoe  princesse.  Mais  M™'  de  Tourzel  obtint 

la  permission  de  voir  Madame  au  Temple  trois  fois  par  décade.  Or,  voici  ce 
qu'elle  apprit  de  sa  bouche  sur  les  derniers  entretiens  de  Louis  XVI  nvec  sa 
bmille.  •'  Mon  pare,  dit  Madame,  avant  de  se  séparer  de  nous  pour  jamais,  nous 
fli  promettre  à  tous  de  ne  Jamais  penser  à  veoger  sa  mort;  et  ï)  était  bien  assurd 
que  nous  regarderions  comme  sacré  l'accomplissement  de  sa  dernière  volonté. 
Mais  la  grande  Jeunesse  de  mon  frère  lui  Ittidésirer  de  produire  sur  lui  une 
impreMîou  encore  plus  forte.  11  le  prit  «ur  ses  genoui  et  lui  dit  ;  ••  Mon  DU, 
TOUS  avez  entendu  ce  que  je  viens  de  vous  dire;  mais  comme  le  serment  est 
encore  quelque  chose  de  plus  sacre  que  les  paroles.  Jurei,  en  levant  la  main, 
qne  vous  accomplirez  les  dernières  volontés  de  votre  père.  >  Mon  frère  lui  obéit 
eo  fondant  en  larmes,  et  cette  bonté  si  touchante  ât  encore  redoubler  las 
nAtres.  »  (.V^moire*  de  Jï"»»  la  ducbeste  du  Tourzel,  t.  Il,  p.  316.) 
I.  Nous  citons  teitueilement  Cléry. 
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glots  déchirants.  Tout  à  coup  les  bras  de  Madame  Royale, 
enlacés  autour  du  Roi,  se  détachèrent  :  elle  tomba  sans  cod- 
naiasance.  Cléry  la  releva,  et,  avec  l'aide  de  Madame  Elisa- 
beth, il  la  soutint  dans  ses  bras.  Pour  mettre  lia  à  cette 
scëne  de  désolation,  le  Roi  les  embrassa  tous;  puis,  s'arra- 
chant  à  leurs  étreintes  :  "  Adieu...  adieu...  »  a'écria-t-il,  et 
d'un  bond  il  rentra  dans  sa  chambre. 

Les  princesses  remontèrent  chez  elles,  en  faisant  retentir 
le  Temple  de  leurs  cria  de  déaespoir.  A  peine  Cléry,  qui 
soutenait  par-dessoua  lea  bras  Madame  Royale,  eut-U  franchi 
la  seconde  marche  de  l'escalier,  que  les  municipaux  le  |for- 
cèrent  à  rentrer.  Le  Roi  avait  rejoint  M.  dé  Firmont.  La 
p&leur  de  son  visage  et  le  bouleversement  de  ees  traits  |mon- 
traient  à  découvert  les  blessures  saignantes  de  son  coeur. 
H  Ah!  Monaieur,  lui  dit-il,  en  se  laissant  tomber  sur  une 
chaise,  quelle  entrevue  que  celle  que  je  viens  d'avoir!  Faut-il 
donc  que  j'aime  et  que  je  sois  si  tendrement  aimé?  Mais 
c'en  est  fait,  oublions  tout  le  reste  pour  ne  penser  qu'à 
l'unique  affaire  de  notre  salut;  elle  seule  doit  en  ce  moment 
concentrer  toutes  mes  affections  et  mes  pensées  '.  » 

Pendant  cet  entretien,  où  il  montra  tour  à  tour  à  M.  de 
Firmont  tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  sensibilité  et  de  cou- 
rage, Cléry  vint  lui  annoncer  que  le  souper  était  servi.  Louis, 
un  moment,  parut  hésiter;  mais  faisant  réflexion  qu'il  ne  fal- 
lait rien  négliger  pour  garder  toutes  ses  forces  et  faire  bonne 
contenance,  il  se  mit  à  table,  n'y  resta  que  cinq  minutes,  et, 
rentrant  dans  son  cabinet,  engagea  M.  de  Firmont  k  en  faire 
autant.  Celui-ci,  pour  ne  pas  désobliger  le  Roi,  fit  semblant 
de  lui  obéir. 

Cependant  le  confesseur  roulait  dans  son  esprit  un  projet 
dont  l'audace  aurait  pu  glacer  de  terreur  tout  autre  que  lui. 
C'était  de  dire  la  messe  en  plein  Temple,  dans  la  chambre  du 
Roi,  et,  qui  plus  est,  de  lui  administrer  la  sainte  communion 

1.  Relation  d'Sdgfaortk  de  Firmont. 
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en  préseuce  même  des  bètes  féroces  de  la  Commune.  Il  en 
fil  la  proposition  à  Louis  XVI,  qui  en  parut  d'abord  effrayé, 
mais  qui  finit  par  se  rendre  à  ses  nobles  instances,  bien  qu'il 
n'eût  aucun  espoir  dans  le  succès.  Fîrmont  se  fait  conduire 
aussitôt  dans  la  salle  du  conseil  et,  avec  une  imperturbable 
assurance,  forme  sa  demande  au  nom  de  Louis.  Il  est  facile 
de  comprendre  à  quel  point  les  municipaux  en  furent  décon- 
certés et  à  quels  prétextes,  pour  l'éluder,  ils  eurent  recours. 
((  Où  trouver  un  prèlre  k  l'heure  qu'il  est?  »  dirent-ils  à 
Firmont,  qui,  sous  son  costume  laïque,  ne  laissait  soupçonner 
en  rien  son  caratère  sacré.  «  Et  quand  nous  en  trouverions 
un,  comment  faire  pour  se  procurer  des  ornements?  » 

—  «  Le  prêtre  est  tout  trouvé,  puisque 'me  voici!  »  leur 
répliqua  l'abbé  avec  un  sang-froid  et  un  courage  qui  redou- 
blèrent leur  surprise;  «  et  quant  aux  ornements,  l'église  la 
plus  voisine  en  fournira;  il  ne  s'agit  que  de  les  envoyer  cher- 
cher :  du  reste,  ma  demande  est  juste,  et  ce  serait  aller  contre 
vos  principes  que  de  la  refuser  '..  » 

Un  des  commissaires  donna  à  entendre  à  mots  couverts 
que,  sous  prétexte  de  communion,  M.  de  Firmont  pourrait 
fort  bien  empoisonner  le  Roi.  Le  prêtre  se  contenta  de 
regarder  fixement  cet  homme  et  de  lui  dire  :  «  La  fouille 
exacte  à  laquelle  je  me  suis  soumis  en  entrant  ici  a  dû  vous 
prouver  que  je  ne  porte  pas  du  poison  sur  moi  ;  si  donc  il 
s'en  trouvait  demain,  c'est  de  vous  que  je  l'aurais  reçu,  puis- 
que tout  ce  que  je  demande  doit  passer  par  vos  mains  *.  » 
Le  commissaire  es^ya  de  répliquer.  Ses  collègues  lui  fermè- 
rent la  bouche.  L'abbé  avait  gagné  son  procès.  Le  conseil 
avait  fini  par  âe  rendre  en  déclarant  que  «  la  demande  de 
Louis  Capet  était  conforme  aux  lois  qui  déclarent  que  les 
cultes  sont  libres  ».  Sur  l'ordre  du  conseil,  Firmont,  ayant 
dressé  par  écrit  une  liste  de  tous  les  objets  nécessaires  pour 
célébrer  la  messe,  fut  reconduit  dans  la  chambre  du  Roi. 
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Ce  prince  rattendaîl  avec  anxiété.  0  fut  heureux  d'apprendre 
qu'il  avait  réussi  au  delà  de  toute  espérance. 

Il  était  plus  de  dix  henres.  Le  Roi  et  sou  confesseur 
restèrent  enfermés  jusqu'à  minuit  et  demi.  M.  de  Firmont 
s'apercevanl  que  Louis  était  très  fatigué,  l'engagea  à  prendre 
quoique  repos.  H  y  consentit,  en  proposant  à  l'abbé  d'en  faire 
autant.  Dès  que  le  Roi  fut  au  lit,  et  au  moment  où  sod  lîdële 
serviteur  fermait  ses  rideaux,  il  lui  dit  d'une  voix  aussi  calme 
que  s'il  se  fût  préparé  à  un  voyage  ordinaire  :  »  Cléry,  vous 
m'éveillerez  à  cinq  heures.  ><  Puis,  il  s'endormit  d'un  profond 
sommeil  jusqu'à  cette  heure-là,  sans  se  réveiller.  M.  de  Fir- 
mont s'était  jeté  sur  le  lit  de  Cléry,  et  Qéry  s'était  tissis  sur 
une  chaise  dans  la  chambre  de  son  maître.  L'un  et  l'autre, 
en  proie  à  l'insomnie  et  aux  plus  sombres  pensées,  veillaient 
et  priaient  '. 

Après  les  cruels  adieux  de  la  veille,  Marie-Antoinette 
avait  eu  à  peine  la  force  de  déshabiller  et  de  coucher  son  fils; 
elle  s'était  jetée  tout  habillée  sur  son  lit,  et  pendant  toute  la 
nuit  Marie-Thérèse  et  Madame  Elisabeth  l'entendirent  trem- 
bler de  froid  et  de  douleur. 

Lorsque  Cléry  entendit  sonner  cinq  heures,  il  alluma  le 
feu.  Au  bruit  qu'il  fit,  le  Roi  s'éveilla  et  lui  dit  en  tirant  son 
rideau  :  «  Cinq  heures  sont-^Ues  sonnées?  -^  Sire,  à  plusieurs 
horloges,  mais  pas  encore  à  la  pendule.  Le  feu  allumé,  Cléry 
s'approcha  du  lit  de  son  maître.  «  J'ai  bien  dormi,  lui  dit  le 
Roi,  j'en  avais  besoin  après  la  journée  d'hier.  Où  est  M.  de 
Firmont?  —  Sur  mon  lit.  —  Et  vous,  où  avez-vous  passé  la 
nuit?  '■ —  Sur  cette  chaise.  —  J'en  suis  fâché.  —  Ah  I  sire, 
puts-je  penser  à  moi  dans  ce  moment?  »  Le  Roi  serra  la  msdn 
de  son  valet  de  chambre  avec  affection. 

Cléry  l'habilla  et  le  coilTa.  Pendant  sa  toilette,  Louis 
déposa  sa  montre  sur  la  cheminée,  il  en  retira  un  cachet, 
puis  de  son  doigt  un  anneau  qu'il  contempla  à  plusieurs 

I.  Journal  de  Cliry  et  Rtlalion  dt  Firmont. 
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reprises,  et  il  mit  ces  deux  objets  dans  sa  poche  '.  Il 'prit  une 
veste  blanche  de  molleton,  et  Cléry  lui  passa  sou  habit.  Le 
Rai  retira  de  ses  poches  son  portefeuille,  sa  lorgnette,  sa 
boite  à  tabac,  sa  bourse,  quelques  autres  eiTels,  et  déposa  le 
tout  en  silence  sur  la  cheminée,  en  présence  de  plusieurs 
municipaux.  Sa  toilette  terminée,  il  ordonna  à  Cléry  d'aller 
prévenir  M.  de  Firmont,  ot  le  Roi  et  son  confesseur  s'enfer- 
mèrent dans  le  cabinet  de  la  tourelle  ^  Ils  y  restèrent  environ 
uoe  heure  ^  Pendant  ce  temps-là,  Cléry  avait  placé  au  milieu 
de  la  chambre  une  commode,  en  forme  d'autel,  et  l'avait 
garnie  de  tous  les  objets  nécessaires  pour  dire  la  messe.  Les 
commissaires  avalent  exécuté  scrupuleusement  les  instruc- 
tions que  leur  avait  données  M.  de  Firmont  *.  L'église  des 
Capucins  du  Marais,  près  l'hôtel  de  Soubise,  alors  érigée  en 
paroisse,  ïvaît  fourni  tout  co  qu'il  fallait,  et  à  deux  heures  du 
matin  tous  ces  objets  du  culte  avaient  été  apportés  au  Temple. 
Vers  les  six  heures  du  matin,  un  municipal  alla  chercher  le 
livre  de  prières  de  la  Tison  pour  que  Cléry,  qui  devait  servir 
la  messe,  en  pût  lire  les  réponses.  Les  princesses  étaient  déjà 
debout.  Elles  eurent  un  moment  l'espoir  qu'on  venait  les 
appeler  pour  descendre,  mais  cet  espoir  fut  cruellement 
trompé. 

Dès  que  le  prêtre,  revêtu  de  ses  ornements  sacerdotaux, 
fut  entré  dans  la  chambre  du  Roi,  les  municipaux  se  retirèrent 
dans  l'antichambre,  en  laissant  ouvert  uu  seul  battant  de  la 
porte.  Le  Roi,  k  genoux  sur  un.  petit  coussin,  entendit  la 
messe  et  commuuiaavec  le  plus  grand  recueillement.  Après  la 
messe,  pendant  que  M.  de  Firmont  quittait,  dans  la  chambre 
de  Ciéry,  ses  vêtements  liturgiques,  le  Roi  prît  les  deux  mains 
de  son  valet  de  chambre  :  «  Cléry,  lui  ditril  d'une  voix 
attendrie,  je  suis  content  de  vos  soins...  Je  vais  demander 

I.  Récil  de  la  dacheut  d'AngouUme. 
i.  Journal  <fc  Ctiry. 
3.  nation  lie  Firmont. 
i.  Ibidem. 
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que  vous  restiez  près  de  mon  iUs  :  donnez-lui  tous  vos  soins 
dans  cet  aiïreux  séjour;  rappelez-lui,  dites-lui  bien  toutes  les 
peines  que  j'éprouve  des  malheurs  qu'il  ressent;  un  jour 
peut-être  il  pourra  récompenser  votre  zfele.  »  Cléry  se  préci- 
pita aux  pieds  de  son  maître  et  lui  demanda  sa  bénédiction; 
«  Ne  la  refusez  pas,  sire,  au  dernier  Français  resté  près  de 
vous.  »  Le  Roi  s'empressa  d'agréer  sa  prière  ;  puis  le  relevant 
et  le  pressant  sur  son  cœiir  :  «  Faites-en  part,  lui  dit-il  avec 
émotion,  à  toutes  les  personnes  qui  me  sont  attachées  :  dites 
aussi  à  Tur(^  que  je  suis  content  de  lui.  »  Puis,  prenant  sur 
la  table  un  papier  ;  «  Tenez,  ajouta-t-il,  voici  une  lettre  que 
Pétion  m'a  écrite,  lors  de  votre  entrée  au  Temple  ;  elle  pourra 
voua  être  utile  pour  rester  ici.  »  Cléry  saisit  la  main  du  Roi, 
la  couvrit  de  ses  baisers  et  de  ses  larmes,  et  sortit  :  «  Adieu, 
lui  dit  encore  le  prince,  adieut...  '  » 

Cléry,  rentré  dans  sa  chambre,  y  trouta  M.  de  Firmont 
agenouillé  devant  son  lit.  «  Quel  prince  !  lui  dit  le  saint  prêtre 
en  se  relevant;  avec  quelle  résignation,  avec  quel  courage  il 
va  k  la  mort!  Il  est  aussi  calme,  aussi  tranquille  que  s'il 
venait  d'entendre  la  messe  dans  son  palais  et  au  milieu  de  sa 
cour.  )>  Cléry,  n'espérant  plus  voir  son  maître  en  particulier, 
pria  M.  de  Firmont  de  rappeler  au  Roi  la  promesse  qu'il 
lui  avait  faite  de  demander  h  la  Commune  qu'il  restât  dans  la 
tour  auprès  de  son  Sls^  et  M.  de  Firmont,  qui  sortit  ponr 
rejoindra  le  Roi,  lui  en  donna  l'assurance'. 

Louis  était  assis  dans  son  cabinet  auprès  de  son  petit  poêle 
et  il  avait  peine  à  se  réchauffer.  «  Mon  Dieu,  dit-il  à  son 
confesseur,  que  je  suis  heureux  d'avoir  conservé  mes  prin- 
cipes! Sans  eux,  oCi  en  serais-je  maintenant?  Mais,  avec  eux, 
que  la  mort  me  parait  douce!  Oui,  il  existe  en  haut  un  juge 
incorruptible  qui  saura  bien  me  rendre  la  justice  que  les 
hommes  me  refusent  ici-bas*.   »  Leur  entretien  roula  sur 

t.  Journal  de  CUiy, 

3.  IbkUtn. 

3.  Kelalion  de  Firmont. 
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plasieurs  autres  sujets,  que   le  minislëre  que  remplissait  ' 
Firmont  ne  lui  a  pas  permis  de  nous  transmettre. 

A.  septheures,  le  Roi  sortit  do  son  cabinet,  et  tirant  Cléry 
dans  l'embrasure  de  la  croisée  de  sa  chambre  :  «  Vous  remet- 
trez, lui  dit-il,  ce  cachet  à  mon  fils'...  cet  anneau  à  ta  Reine; 
dites-lui  bien  que  je  le  quitte  avec  peine...  Ce  petit  paquet 
renferme  des  cheveus  de  toute  ma  famille;  vous  le  lui  remet- 
trez aussi...  Dites  à  la  Reine,  à  mes -chers  enfants,  à  ma  sœur, 
que  je  leur  avais  promis  de  les  voir  ce  matin,  mais  que  j'ai 
voulu  leur  épargner  la  douleur  d'une  séparation  si  cruelle; 
combien  il  m'en  coûte  de  partir  sans  recevoir  leurs  demiera 
embrassemeuts!...  »  Il  essuya  quelques  larmes,  puis  il  ajouta 
avec  l'accent  le  plus  douloureux  :  i<  Je  vous  charge  de  leur 
faire  mes  adieux!...  »  Il  rentra  aussitôt  dans  son  cabinet'. 

Le  Roi,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait  promis  à 

1.  Cléty,  plus  tard,  se  tronvant  à  Blank«pbourg,  retrouva  ce  cachet  entre 
les  mains  de  Louis  XVIII,  avec  une  attestation  de  son  ailtheulicité  écrite  de  la 
main  de  M&rie-Aaloiuette,  et  signée  de  plus  par  le  Dauphio,  par  sa  so-ur  et  par 
Hadame  Ëlisabelb. 

2.  Journal  dir  Clérj/,  Voîut  le  détail  des  objets  que  le  Roi  remit  en  ce  moment 
i  son  fidèle  ralet  de  cbanibre.  Nous  le  trouTOQs  (hms  im  Extrait  des  regùtrea  du 
txnteil  du  Temple,  du  21  janvier  1793,  extrait  inséré  dans  le  n°  12S  du  Journal 
de  Fei'M,  p.  437  :  >  Est  comparu  le  citoyen  Cléry,  vatet  de  chambre  de  Louis 
Capet  el  a  demandé  à  faire  sa  déclaration  de  trois  objets  qui  lui  ont  été  conttés 
ce  matin  par  Louis  Capet,  en  présence  de-  plusieurs  commissairea  qui  nous 
Font  attesté  ;  lesquels  objets  sont  un  anneau  d'or,  en  dedans  duquel  sont  écrites 
ce*  lettres  Maaa  19  aprilis  1770;  lequel  anneau  il  a  chargé  de  remettre  k  son 
épouse  en  disant  qu'il  sen  léparatt  avec  peine.  De  plus,  un  cachet  de  iqontre  en 
argent  et  s'ouvrant  en  trois  parties,  aur  l'une  desquelles  est  gravé  l'écusson  de 
France,  sur  l'autre  LL  et  sur  le  troisième  une  tête  d'enfant  casquée,  lequel 
cachet  il  a  chargé  de  remettre  i  son  Ûh  ;  et  enfln  un  paquet  sur  lequel  est  [écrit 
de  la  main  de  Louis  Capet  :  Cheveux  de  ma  femme,  de  ma  sieur  et  de  mes  en- 
fants, «t  renfermant  en  effet  quatre  petits  paquets  de  ces  che'reui  qu'il  a  chargé 
Cléry  d«  remettre  à  sa  femme  et  de  lui  dire  qu'il  lui  demandait  pardon  de  ne 
l'avoir  pas  fait  descendre  ce  matin,  voulant  lui  éviter  la  douleur  d'une  lépara- 
&>n  ai  cruelle.  —  Le  Conseil,  délibérant  sur  la  demande  du  citoyen  Clérj,  l'a 
laissé  dépositaire  des  objets  ci-dessus  mentionnés,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été 
autrement  ordonné  par  le  Conseil  général  de  la  Commune  auquel  il  eu  sera 
référé.  "  Le  reste  n'est  qu'un  exposé  des  mesures  que  l'on  a  prises  pour  mettre 
tout  en  Bilreté  dans  les  appartements  qni  ont  été  habités  par  Louis  et  sur  les- 
4|uelB  on.  a  apposé  les  scellés.  Il  est  terminé  par- la  demande  qu'il  a  faite 
plnsieur*  fois  et  qu'il  a  même  réitérée  devant  le  général  Santerre,  que  Cléry, 
■on  domestique,  fût  mit  auprès  de  son  flls.  > 
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•  la  Reiae  de  larevoir  le  matin  du  31  janvier,  et  il  avait  eu  l'in- 
leutionde  tenir  sa  parole;  mais  M.  de  Firmont  l'avait  supplié 
instamment  de  ne  pas  mettre  la  Reine  à  une  épreuve  qu'elle 
n'aurait  ^as  la  force  do  supporter,  et  Louis  s'était  résigné  k 
ce  cruel  sacrifice.  «  Vous  avez  raison,  avait-il  dit  à  son  con- 
fesseur ;  ce  serait  lui  donner  le  coup  de  la  mort  ;  il  vaut  mieux 
me  priver  de  cette  douce  consolation,  et  la  laisser  vivre  d'es- 
pérance quelques  moments  de  plus*.  » 

Pendant  son  dernier  entretien  avec  M.  de  Firmont,  on  ' 
vint  frapper  plusieurs  fois  à  la  porte  du  cabinet.  Le  Roi  se 
levait,  sans  émotion,  comme  s'il  n'eût  pas  eu  à  craindre  qu'un 
de  ces  coups  dût  être  le  dernier  signal.  Il  répondait  avec  une 
tranquillité  surprenante  à  tous  ceux  qui  venaient  l'interrom- 
pre. It  adressa  on  ne  sait  quelle  réclamation  à  un  municipal, 
et  le  misérable  lui  répondit  brutalement  :  «  Oh,  oh  !  tout  cela 
était  bon  quand  vous  étiez  roi  ;  mais  vous  ne  l'êtes  plus.  » 
Ces  lâches  paroles  arrivèrent  aux  oreilles  de  Firmont.  «Voyez 
comme  ces  gens-là  me  traitent,  lui  dit  le  Roi  en  rentrant  et 
en  haussant  les  épaules;  mais  il  faut  savoir  tout  souiTrir.  » 

Louis  quitta  un  instsnt  son  confesseur  pour  demander  aux 
commissaires  des  ciseaux,  afin  que  Cléry,  en  leur  présence, 
put  lui  couper  les  cheveux.  Après  une  demi-heure  de  déli- 
bération, le  conseil  du  Temple  les  refusa'.  «  Ces  gens-là 
voient  partout  des  poignards  et  du  poison,  dit  en  souriant  le 
Roi  à  son  confesseur;  ils  craignent  que  je  ne  me  tue.  HélasI 
ils  me  connaissent  bien  mal  ;  me  tuer  serait  une  faihiesse  : 
non,  puisqu'il  lo  faut,  je  saurai  mourir'.  » 

Depuis  cinq  heures  du  matin,  on  entendait,  du  fond  de  la 
tour  du  Temple,  le  roulement  des  tambours  convoquant  les 
sections,  le  piétiuement  des  chevaux,  le  cliquetis  des  armes, 
le  bruit  sourd  des  canons  roulant  sur  le  pavé.  Les  princesses, 
déjà  sur  pied,  étaient  glacées  de  terreur;  elles  attendaient 

1.  Relation  de  Firmont. 

2.  Jout-nal  de  CUry, 

3.  Relation  de  Firmont. 
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dans  la  plus  navrante  anxiété  le  moment  des  derniers  adieux. 
Le  Dauphin,  partageant  leur  désolation,  s'était  réfugié  dans 
le  sein  de  sa  mère  qu'il  baig^iait  de  ses  larmes.  Tout  h  coup, 
s'apercevant  que  la  première  porte  est  ouverte,  il  s'arrache 
des  bras  de  la  Reine  et  s'élance  dans  l'antichambre,  espérant 
franchir  l'autre  porte.  Un  commissaire  l'arrête  et  lui  demande 
où  il  va.  «  Je  vais  parler  au  peuple,  s'écrie  le  noble  enfant;  je 
vais  le  prier  de  ne  point  faire  mourir  mon  père.  »  Le  muni- 
cipal lui  ordonna  de  rentrer  sur-le-cbamp,  mais  ne  put  «e 
défendre  «  d'un  senUment  d'admiration,  mêlé  d'attendris- 
sement '». 

Plus  calme  assurément  que  tous  ceux  qui  l'entouraient,  le 
Roi  prétait  de  temps  en  temps  l'oreille  aux  bruits  du  dehors. 
a  C'est  probablement  la  garde  nationale  qu'on  commence  à 
rassembler  »,  dit-il  &  Firmont,  au  point  du  jour.  Lorsque  les 
premiers  détachements  de  cavalerie  eurent  pénétré  dans  la 
cour  du  Temple  :«  Ily  a  apparence  qu'ils  approchent,  »  repritr 
il  avec  le  plus  f^rand  sang-froid'. 

A  neuf  heures,  le  bruit  redouble,  les  portes  de  la  chambre 
de  Louis  s'ouvrent  avec  un  horrible  fracas.  Santerre,  suivi  de 
sept  ou  huit  municipaux,  entre  dans  la  chambre  du  Roi  k  la 
tète  de  dix  gendarmes  et  les  l'ange  sur  deux  lignes*. 

A  ce  tumulte^  Louis  sort  de  son  cabinet,  suivi  de  son  con- 
fesseur :  «  Vous  venez  me  chercher,  dit-il  &  Santerre.  — 
Oui,  répond  celui-ci*.  —  Je  suis  en  alTaire,  reprend  le  Roi, 
d'un  ton  d'autorité;  attendez-moi  là,  je  serai  à  vous.  » 
Cela  dit,  il  ferma  sa  porte  et  courut  se  jeter  aux  pieds  de  son 

1 .  C«  fait  ne  se  trouve  ni  dans  le  Journal  de  Ctiry  ni  dans  les  Mémoires  de 
Ut  duehe$ie ^ÀngovUme ;  mais  il  est  raconté  par  Siinïea-Desprdaux,  qui  avait 
été  fort  bien  renseigna  par  plusieurs  des  «urveillantg  du  Temple.  [Louis  XYIl, 
ouvrage  fait  aur  des  arrilés  originaux,  des  procèE-verbaui  et  les  dèposilions  des 
témoins  oenluree,  par  S [Hisn-Des préaux,  ancien  professeur  de  belles-lettres  au 
eoUège  rayai  de  Lôuia-le-Grand,  etc.  Paris,  IS17,  in-t2  de  200  pages,  chez 
Uftmault,  libraire,  place  de  l'Odton,  n*  I.) 

2.  Ibidem. 

3.  Journal  de  Cléry. 

4.  Ibidem. 
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confesseur  :  «  Tout  est  consommé,  Monsieur,  lui  dit-il; 
donnez-moi  votre  demiëre  bénédiction,  et  priez  Dieu  qu'il  me 
soutienne  jusqu'à  la  fin*.  »  Il  se  relève  aussitôt  et,  sortant  de 
son  cabinet,  il  s'avance  vers  la  troupe  dé  Santerre  dans  l'atti- 
tude la  plus  imposante.  Tous  ces  hommes  ne  pouvaient  se 
défendre  d'une  vive  émotion;  néanmoins,  ils  gardaient  leur 
chapeau  sur  la  tète.  Le  Roi  s'en  aperçut  et  demanda  le  sien  k 
Cléry.  Puis  se  tdui'nant  vers  le  municipal  Jacques  Roux, 
prêtre  assermenté  :  n  Je  vous  prie,  lui  dit-il,  de  remettre  ce 
papier  à  la  Reine,  ma  femme.  »  C'était  son  testament.  «  Cela 
ne  me  regarde  pas,  répondit  l'apostat,  en  refusant  de  rece- 
voir l'écrit;  nous  ne  sommes  pas  venus. pour  prendre  tes 
commissions,  mais  pour  te  conduire  à  l'échafaud'.  »  Louis, 
se  tournant  alors  vers  Gobeau,  autre  municipal  plus  humain  : 
n  Remettez  ce  papier,  je  vous  prie,  à  ma  femme  ;  vous  pouvez 
en  prendre  lecture;  il  y  a  des  dispositions  que  je  désire  que 
la  Commune  connaisse'.  » 

£n  recevant  son  chapeau  de  la  main  de  Cléry,  il  la  lui 
serra  pour  la  dernière  fois.  «  Messieurs,  dit-il  en  s'adressaot 
aux  municipaux,  je  désirerais  que  Cléry  restAt  auprès  de  mon 
fils  qui  est  accoutumé  à  ses  soins  :  j'espère  que  la  Commune 
accueillera  cette  demande'.  »  Pas  de  réponse. 

Puis  levant  la  tète  et  se  tournant  vers  Santerre,  il  lui  dit 
d'un  ton  de  commandement  :  Marchons*. 

En  descendant  l'escalier,  il  rencontra  Mathey,  le  concierge 
de  ia  Tour.  »  J'ai  eu,  lui  dit-il,  un  peu  de  vivacité  avant-Mer 
envers  vous,  ne  m'en  veuillez  pas.  »  Le  farouche  sans-culotte 
ne  répondit  mot  etalTecta  même  de  détourner  la  tête. 

1.  Relation  de  Firmonl. 

S.  Jacques  Roux,  dan»  son  compte  rendu  k  la  Commune,  rddigé  le  jour  mtm« 
de  la  mort  du  Roi,  a'eal  vanté  lui-mdme  d'avoir  prononcA  ces  atruoes  paroles.     . 
iJoumal  de  Cltry.) 

3.  Journal  de  Clérg. 

i.  Journal  de  Cltry.  Firmont  ajoute  dana  «a  relation  que  le  Roi  demanda 
anaû  que  Clér?  pasiAt  au  serrice  de  la  Retae,  «t  qu«  la  Comninne  loi  remit  aft 
montre  et  tous  les  efTels  de  sa  garde-robe,  saua  exception. 

5.  Firmont,  CWry  dit  :  Partoml 
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Dès  que  ie  Roi  eut  franchi  le  seuil  de  la  Tour,  il  se 
retourna  à  deux  reprises  comme  pow  adresser  un  dernier 
adieu  à  tout  ce  qu'il  laissait  de  plus  cher  ici-bas.  A  un  mou- 
vement de  tète,  on  vit  qu'il  faisait  elTort  sur  lui-même  pour 
rappeler  tout  son  courage. 

Un  fiacre  l'attendait  dans  la  seconde  cour;  deux  gen- 
darmes se  tenaient  debout  près  de  la  portière  ouverte.  Des  que 
Louis  parut,  l'un  d'eus  se  plaça  h  reboui-s  sur  la  banquette  de 
devant;  le  Roi  monta  ensuite  et  s'assit  dans  le  fond  ayant  à 
son  côté  son  confesseur;  l'autre  gendarme  entra  le  dernier, 
s'installa  auprès  de  son  compagnon  et  ferma  la  portière. 

L'un  de  ces  deux  hommes  était,  dit-on,  un  prètre-jureur. 
Suivant  une  opinion  alors  assez  accréditée,  et  que  H.  de 
Finnont  dément  à  peine,  ils  avaient  ordre  de  poignarder  le 
Roi,  au  moindre  mouvement  qu'ils  remarqueraient  dans  la 
foule.  De  poignards  ou  de  pistolets  il  n'en  vit  aucun,  mais 
rien  ne  prouve  qu'ils  ne  les  tinssent  p^?  cachés  dans  leurs 
poches. 

Firmont  affirme  d'ailleurs  que  ce  mon^vement  qu'ap- 
préhendait la  Convention,  n'était  rien  moins  qu'une  chimère. 
B  en  fat  môme  secrètement  prévenu ,  dès  U  veille  ,  par 
deux  jennes  gens,  qui  devaient  jouer  un  des  prin«^>aux  rôles 
dans  ce  coup  de  main  organisé  pour  délivrer  le  Aqi.  Aussi, 
U.  de  Firmont  garda-t-il  quelque  espoir  jusqu'au  pied  de 
l'échafaud,  ce  qu'il  déclare  lui-même  ;  et  peut-être  le  lît-il 
partager  à  Louis  XVI,  ce  qu'il  nous  a  laissé  ignorer.  Oi  sait 
qne  ce  complot  avait  été  ourdi  avec  une  rare  intrépidité  par 
le  baron  de  Ratz,  qui,  avec  deux  mille  hommes  résolus,  dev^t 
se  jeter  sur  le  cortège  et  enlever  Louis  XVI.  Mais  la  Gon-> 
vention  et  la  Commune  avaient  pris  de  concert  de  si  habiles 
précautions,  mis  sur  pied  une  force  si  imposante,  lancé  des 
proclamations  si  terribles,  que  le  complot  avorta. 

La  voiture  qui  traînait  la  royale  victime  s'avançait  lente- 
ment entre  une  double  haie  d'hommes  sur  quatre  rangs, 
annés  de  fusils  et  de  piques.  Elle  était  précédée  et  suivie  par 
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de  nombreux  canons,,  par  les  fédérés  marseillais,  par  les  sep- 
tembriseurs et  par  d'innombrables  détachements  de  troupes 
à  pied  et  à  cbeval.  Pour  plus  de  précaution,  «  on  avait  placé 
en  avant  des  chevaux  do  la  voiture  une  multitude  de  tam' 
bours,  afin  d'étoufTer  les  cris  qui  auraient  pu  se  faire  entendre 
en  faveur  du  Roi  '.  » 

La  matinée  était  froide  et  brumeuse;  par  ordre  de  la 
police,  toutes  les  fenêtres  et  les  boutiques  étaient  fermées  : 
un  morne  silence,  —  le  silence  de  la  terreur,  —  régnait  dans 
tout  Paris  consterné. 

La  marche  dura  plus  d'une  heure.  Le  Roi,  resserré  dans 
une  voiture  trop  étroite,  et  ne  pouvant  parler  sans  témoins 
à  son  confesseur,  prît  le  parti  du  silence.  M.  de  Firmont  lui 
tendit  son  bréviaire,  et  tous  deux,  alternativemeat,  se  mirent 
à  réciter  à  demi-voix  les  psaumes  delà  péuitence  et  les  prières 
des  agooisauts.  Les  deux  gendarmes,  muets  de  surprise,  les 
yeux  constamment  fixés  sur  le  Roi,  semblaient  extasiés  et 
confondus  de  sa  piété  tranquille  et  de  l'impassibilité  do  son 
courage. 

Ce  fut  ainsi  que,  dans  le  plus  profond  silence,  la  voiture 
parvint  au  miUeu  de  la  place  Louis  XY,  au  pied  de  la  statue 
de  ce  prince,  à  côté  dé  laquelle,  et  précisément  en  face  des 
Tuileries,  avait  été  dressé  l'échafaud. 

Dès  que  le  Roi  sentit  que  la  voiture  s'arrêtait,  il  dit  à 
l'oreille  à  M.  de  Firmont  :  «  Nous  voilà  arrivés,  si  je  ne  me 
trompe.  »  Le  prêtre  n'eut  pas  le  force  de  lui  répondre.  Aussi- 
tôt l'un  des  bourreaux  s'avan(;a  pour  ouvrir  la  portière. 
«  Messieurs,  leur  dit  le  Roi  d'un  ton  de  maître,  .eo  leur  mon- 
trant son  confesseur,  je  vous  recommande  Monsieur  que 
voilà;  ayez  soin  qu'après  ma  mort  il  ne  lui  soit  fait  aucune 
insulte!  je  yous  charge  d'y  veiller.  —  Oui,  oui,  nous  en 
aurons  soin,  laissez-nous  faire;  »  s'écria  d'un  ton  sinistre 
l'uQ  des  aides,  en  lui  coupant  la  parole.  - 

1.  Rflalion  de  Firmont. 
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Dès  que  Louis  fut  descendu  de  voilure,  le»  trois  aides  de 
Samson  voulurent  lui  ôter  ses  habits  ',  «  mais  il  les  repoussa 
avec  iîerté,  et  se  déshabilla  lui-même  ».  Il  défit  également  sa 
cravate,  rabaissa  le  col  de  sa  chemise.  Un  moment  déconcer- 
tés par  la  flëre  contenance  du  Roi,  les  exécuteurs  reprenant 
de  l'audace,  s'emparèrent  de  ses  mains  pour  les  lui  lier. 
«  Que  prétendez-vous?  leur  dit-il  avec  vivacité,  et  en  les  reti- 
rant avec  force.  —  Vous  lier  »,  répondit  l'un  d'eux.  "  Me 
lier!  s'écria-t-il  d'un  ton  d'inexprimable  indig;nation.  Non,  je 
n'y  consentirai  jamais  ;  faites  ce  qui  vous  est  commandé, 
mais  vous  ne  me  lierez  pas  ;  renoncez  h.  ce  projet.  » 

Les  bourreaux  firent  mine  d'employer  la  force.  Le  Roi,  se 
tournant  alors  vers  son  confesseur,  l'interrogea  d'un  regard 
muet  et  suppliant  comme  pour  lui  demander  conseil.  M.  de 
Firmont,  redoutant.un  acte  de  violence  et  laissant  couler  ses 
larmes,  l'engagea  à  tàut  souffrir.  »  Sire,  lui  dit-il,  dans  ce 
nouvel  outrage  je  ne  vois  qu'un  dernier  trait  de  ressemblance 
entre  Votre  Majesté  et  le  Dieu  qni  va  être  sa  récompense.  » 

A  ces  mots,  l'auguste  martyr  leva  les  yeux  au  ciel  avec 
une  expression  de  douleur  que  rien  ne  saurait  rendre.  «  Assu- 
rément, dit-il,  il  ne  faut  rien  moins  que  son  exemple  pour 
que  je  me  soumette  à  ce  nouvel  affront!  »  El  se  retournant 
soudain  vers  les  exécuteurs  :  «  Faites  ce  que  vous  voudrez, 
leur' dit-il,  je  boirai  le  calice  jusqu'à  la  lie  *.  »  La  seule  gr&ce 
qu'on  lui  accorda,  ce  fut  de  lui  lier  les  mains  avec  son  mou- 
choir '. 

Les  marches  de  l'échafaud  étaient  extrêmement  ratdes. 
D'une  grande  corpulence  et  les  mains  liées  derrière  le  dos,' 
le  Roi,  bien  qu'appuyé  sur  le  bras  de  M.  de  Firmont,  eut 

1.  •  Armé  an  pied  de  l'échafaud,  il  est  resté  i  peu  prés  quatre  ou  cinq 
mÎDutes  dans  la  voiture,  parlant  bas  à  sod  confesseur,  puis  il  est  descendu  it'un 
air  déterminé;  il  était  vêtu  d'uo  habit  puce,  veste  blanche,  culotte  grise,  bas 
blancs  ;  «es  cheveui  n'élAÎent  point  en  désordre,  son  teint  ne  paraissait  pas 
altéré.  Il  monte  sur  l'échafaud,  1s  bourreau  lui  coupe  lescbeveuX,  cetle  opération 
le  fait  un  peu  treaiaillir...  n  (Journal  de  FerM,  n»  123,  p.  411,  22  janvier  1793.) 

2.  Retalion  de  Firmont. 

3.  Mémoire»  de  la  duchene  d'Angouléme. 
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peine  à  les  gravir.  Celui-ci  craignit  un  instant  que  son  cou- 
rage ne  faiblit  '.  Mais  à  peine  Louis  eut-il  atteint  la  dernière 
marche,  qu'il  s'élança  rapidement  sur  le  devant  de  l'écha- 
faud;  d'un  signe  de  tète  impérieux,  il  imposa  silence  aux 
quinze  ou  vingt  tambours  placés  en  face  de  lui,  et  d'une  voix 
retentissante  qui  fut  entendue  au  pont  Tournant,  il  s'écria  : 
«  Je  meurs  innocent  de  tous  les  crimes  qu'on  m'impute. 
Je  pardonne  aux  auteurs  de  ma  mort,  et  je  prie  Dieu  que 
le  sang  que  vous  allez  répandre  ne  retombe  jamais  sur  la 
France*.  » 

Un  nouveau  roulement  de  tambours,  ordonné  par  Saa- 
terre,  couvre  la  voix  de  Louis,  et  tandis  qu'on  l'attache  à  la 
bascule,  la  face  tournée  vers  les  Tuileries,  M.  de  Firmont  lui 
adresse  ces  paroles  suprêmes  :  «  Allez,  fils  de  saint  Louis,  les 
portes  de  l'éternité  vous  sont  ouvertes  ^  » 

A  peine  la  tète  eut-elle  roulé  sur  le  plancher,  que  le  plus 

1.  Relation  de  Firmont. 

2.  Telles  sont  les  paroles  que  U.  de  FJrrooDt  met  dans  la  bonebe  de 
Louis  XVI.  Elles  difnrent  peu  de  celles  que  lui  attribue  Samson,  l'eiécnteur, 
dauE  une  lettre  qu'il  adressa  le  10  révrier  suivant  au  journal  It  Thermomètre 
du  jour.  «  11  monta  l'échafaud,  dit  Samsoa,  et  voulut  foncer  aui'  le  devant, 
comme  voulant  parler.  Uaia  on  lui  représenta  que  ta  chose  était  impossible 
encore.  Il  se  laisea  alors  conduire  i  l'endroit  oii  on  l'attacha,  et  oii  il  s'est  éeni 

'  très  haut  :  ■  Peuple,  je  me  tneurs  innocent.  •■  Ensuite,  se  retournant  vers  nous, 
il  nous  dit  :  •  Messieurs,  je  suis  innocent  de  tout  ce  dont  on  m'inculpe.  Je 
souhaite  que  mon  sang  puisse  cimenter  le  bonheur  des  Français.  ■ 

3.  Cea  paroles,  non  plus  que  la  phrase  si  connue  :  x  Fil)  de  lainl  Lovû, 
monfex  au  ciel,  »  ne  ae  trouvent  pas  dans  la  relation  de  Firmont.  Celles  que 
nous  donnons  sont  textuellement  dans  le  manuscrit  des  Mémoires  de  la  duekeue 
d'AngouUme,  publié  par  Poulst-Milasbis  :  elle  devait  les  tenir  de  l'abbé  de 
Firmont  qui  mourut  le  21  mai  1807  d'une  maladie  contagieuse,  à  Mittaa  (ea 
CourlandeJ,  et  auquel  cette  princesse  donna  les  soins  les  plus  touchants  jusqu'à 
son  dernier  soupir.  Voici  la  version  du  Journal  de  Perlet,  xi"  123,  3S  janvier  : 
c  II  te  tourne  vers  le  peuple  ou  plutôt  vers  la  force  armée  qui  remplissait  toute 
la  place,  et,  d'une  voix  très  forte,  prononce  ces  paroles  r  »  Français,  je  meurt 
*  innocent;  c'est  du  haut  de  l'ëchafaud  et  prêt  k  paraître  devant  Dieu,  que  je 
■  vous  dit  cette  vérité;  je  pardonne  k  mes  ennemii;  je  désire  quels  France...  > 

K  Ici,  il  a  été  interrompu  par  le  bruit  des  tambours  qui  s  couvert  quelques 
voix  qui  criaient  :  Grdeel  II  6te  lui-mdme  son  col  et  te  présente  a  la  mort,  U 
tdte  tombe  ;  il  est  dix  heures  du  matin.  Le  bourreau  la  prend  et  l'élevant  en  l'air 
pour  la  montrer  au  peuple,  fait  deux  fois  le  tour  de  réchafaud.  Un  cri  s'élève 
du  sein  du  silence  :  Vive  la  Nation!  Vive  la  République  1...  ■ 
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jenDe  des  aides  la  saisit  et  la  montre  toute  sanglante  au  peu- 
ple en  faisant  le  tour  de  l'échafaud. 

A  cette  vue,  quelques  milliers  de  sans-culottes  et  de  Mar- 
seillais, qui  inoudent  la  place,  font  entendre  les  cris  de  :  Vive 
la  Nation!  Vive  la  République!  Des  scélérats  de  la  lie  du 
peuple,  des  massacreurs  de  Septembre  se  précipitent  sur 
l'échafaud,  trempent  leurs  mains  et  leurs  mouchoirs  dans  le 
sang  royal,  décbirent  et  sd  partagent  les  vêtements  de  la 
victime,  et,  agitant  ces  sanglants  trophées,  exécutent  une 
ronde  infernale  autour  de  l'échafaud  ' .  » 

Un  seul  homme,  au  milieu  de  la  terreur  qui  courbait  alors 
toutes  les  tètes  et  avilissait  toutes  les  âmes,  un  seul  homme 
osa  rompre  le  silence,  pour  proclamer  hautement  l'héroïsme 
du  royal  martyr  à  ses  derniers  moments,  ce  fut  le  bourreau. 
Il  Pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  écrivait  Samson  à  un 
journal  *,  il  a  soutenu  tout  cela  avec  un  sang-froid  et  une 
fermeté  qui  nous  a  tous  étonnés.  Je  reste  convaincu  qu'il 
avait  puisé  cette  fermeté  dans  les  principes  de  la  religion 
dont  personne  plus  que  lui  ne  paraissait  pénétré  ni  per- 
suadé*. » 


1.  Révolutions  de  Paris,  parPKUDHOiuii,  1S>  Irimeitre,  p.  205,  et  R&pport  fait 
i  l'adnunûtr&tioii  ds  police  au  coaseil  général  de  la  Commuas,  dauB  la  «ëauoe 
da  29  avril  i793.  >  Nulle  insulte,  dit  Perlet,  n'a  été  Taite  au  cadavre  de  Louis; 
il  a  ilé  mis  .dans  le  pauisr,  placé  dau*  une  Toiture  qui  l'atleadait  au  pied  de 
réchafaud  et  traaiporté  à  la  Magdeleiae  dam  une  fosie  qu'on  a  remplie  de 
chaux  vive.  Beaucoup  de  personnes  ont  para  curieuses  de  partager  ses  TJte- 
menta...  ■  {Jountal  de  Perlel,  a*  123.) 

2.  An  Thermomètre  dujom;  le  20  féTtier  1793. 

3.  L'exécution  eut  lieu  le  lundi,  21  janvier  1793,  à  dix  heures  dix  mioutes. 
Lonït  XVI  était  Agé  de  39  ans  S  mois  et  3  joura.  Il  avait  régné  18  ans,  et  avait 
pasié  eu  prison  S  mois  et  S  jours.  Ajoutons  que,  dans  son  Nouveau  Tableau  de 
Paru,  Mercier  a  donné  de  l'exécution  de  Louis  XVI  un  récit  d'un  réalisme 
efl^yant. 
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\ 

1,E  JEUNE  PRINCE  sous  LA  GARDE  DELA  REINE  SA  HÈRE. 

21   JANVIER  —  3  JUILLET  1793  ', 


Désolation  dea  princeissB.  —  Illusions  macemalles.  —  Reconnsissaoce  de 
Louia  XVII  par  rimpératrice  de  Russie.  —  Lettre  du  comte  de  Provence  régent  à 
Santerra.  —  Louis  XVII  proclamé  par  plusieurt  Tilles  de  France.  — La  Vendée. 

—  Secrètes  espér&ncea  de  Marie-Antoinette.  — ,  Leçons  de  lances  et  d'his- 
toire qu'elle  donne  à  eon  lila.  —  Déioueme'nt  des  inunidpaui  Lebeuf,  Lepltre 
et  MichoDÎa  pour  la  famille  royale..^  L'ofiBcier  municipal  Macâ  ;  épisode 
inédit.  —  Complot  de  Toulan  pour  la  délivrance  des  prisonniers  du  Temple. 

—  Recrudescence  de  précautions  et  de  rigueurs  :  la  garde  doublée  i  nouTelles 
rortiScations  ;  rigoureuse  anFvell  lance.  ~  Espionoage  de  Tiaon  et  de  sa 
femme.  —  Perquisitions  d'Hébert  dans  la  cbambre  des  princesses.  —  Folie  de  la 
Tison  ;  soins  touchants  que  lui  donnent  la  Reine  el  Madame  Elisabeth  ;  repentir 
du  geâlier  Tison  et  son  dévouement,  à  partir  de  ce  jour,  pour  les  princaasea. 

—  Louis  XVII.  —  Intérêt  de  la  Convention  à  le  garder  prisonnier.  —Injustes 
accnaalions  portées  contre  cette  assemblée.  —  Maladie  du  petit  prïnce;'ïisit«s 
que  lui  rendent  Thierrj,  le  médecin  ordinaire  des  prisons,  et  le  bandagiste 
Pipelet.  —  L'étiquette  royale  au  Temple  :  fureurs  de  la  Commune.  ~  Le  chef 
de  bouche  Ongnié.  —  La  prophétie  du  MirabilU  liber.  —  Motions  cruelles  du 
fauboutg  Sailli-Marceau  contre  la  Reine  et  son  flls.  —  Opinion  de  Robespierre 
sur  la  nécessité  de  garder  au  Temple  le  flls  de  Louia  Capet.  —  Opinion  de 
Qeutonné.  —  Nouvelle  conspiration  organisée  par  le  baron  de  Bal2  et  par  le 
municipal  Micbonis  pour  enlever  les  prisonniers  du  Temple.  —  Elle  échoua 
par  la  vigilance  du  cordonnier  Simon.  —  Sur  la  motion  de  Camboo,  membre 
du  comité  de  salut  public,  la  Convention  ordonne,  par  nu  décret,  que  le  Qla 
de  Louis  Capet  sera  séparé  de  sa  mère  et  remis  à  un  iuatitutenr  choisi  par 
le  conseil  général  de  la  Commune.  —  Désespoir  de  la  Reine.  —  Ses  adieux 
et  ses  derniers  conseils  &  son  flls. 


Au  milieu  du  morne  silence  qui  régnait  h  Paris  dans  la 
matinée  du  SI  janvier,  des  hurlements  de  joie  poussés  par 

I.  Tous  les  chapitres  qui  suivent,  à  partir  de  celui-ci  inclusivement,  ont  été 
rédigés  en  pande  partie  d'aprts  des  documents  inédits  des  Archives  nationales. 


ds.Goo>^Ic 


LE  JEUNE  PRINCE  SOdS  LA  GARDE  DE  LA  REINE.     153 

les  sans-culottes  et  de  nombreuse^  détonations  d'armes  &  feu 
annoncèrent  tout  à  coup  que  la  tête  de  Louis  XVI  venait  de 
rouler  sur  l'écfaafaud.  Bientôt  des  crieurs  publics  "vinrent  an- 
noncer l'affreuse  nouvelle  jusque  sous  les  murs  du  Temple, 
Nous  n'essayerons  pas  de  peindre  la  douleur  des  princesses 
et  du  Dauphin.  Madame  Elisabeth,  les  yeux  levés  au  ciel, 
s'écria  :  «  Les  monstresl  les  voilà  contents/  La  jeune  Marie- 
Thérèse  poussait  des  cria  déchirants;  la  Reine,  plongée  dans 
le  plus  profond  désespoir,  ne  prononçait  pas  une  parole;  et  le 
jeune  prince,  qui  s'était  jeté  dans  ses  bras,  couvrait  ses  mains 
de  baisers  et  de  larmes''. 

Dans  l'après-dtner,  la  Reine  demanda  à  voir  Cléry.  Elle 
était  avide  de  recueillir  de  sa  bouche  les  dernières  paroles  du 
Roi  et  de  ses  mains  les  derniers  souvenirs  qu'il  avait  dû  lui 
lég:uer.  Les  municipaux  répondirent,  ce  qui  était  vrai,  que 
Clér}'  V  était  dans  un  état  aiïreuz  »,  et  qu'il  ne  pouvait  se 
rendre  auprès  d'elle.  Les  hommes  de  la  Commune  firent  un 
crime  à  ce  pieux  serviteur  de  son  affliction  et  de  son  dévoue- 
ment, et  au  bout  d'un  mois  ils  l'arracbèrent  à  ses  maîtres. 

Le  même  jour,  Marie-Antoinette  avait  demandé  pour  elle 
et  pour  les  siens  la  permission  de  porter  le  deuil,  ce  qui  lui 
fut  accordé  sans  peine  ;  car  alors  on  ne  doutait  pas  que  la 
famille  royale  ne  fût  bientôt  rendue  k  la  liberté.  Mais  la  Con- 
vention n'était  nullement  décidée  à  lâcher  sa^prole'. 


1.  Ce  chapitre  a  éU  râJig^  d'après  des  documents  inédits  des  Archivea  natio- 
ulei,  les  Mémoires  di  la  ducheste  /fAngoutéme  et  Ids  diverses  histoires  de 
Louis  XVIl  par  StuiBN-DESPRiAux  et  Eckard. 

S.  Mimoires  de  ta  duchesse  d'Angoulfme.  —  «  Les  comtoîssairea  du  Temple 
font  passer  à  la  Commune  un  extrait  des  registres  des  demandes,  par  lequel 
MariC' Antoinette  demande  pour  elle  et  sa  famille  un  habillement  de  deuil  le 
plus  simple  possible.  Elle  réilÈre  en  outre  le  désir  qu'elle  a  de  Toir  Cléry  auprès 
île  son  als,  r.omme  il  y  élAît  primitivement.  Le  Conseil  accorde  A  l'unanimité 
la  première  demande  et  ajourne  la  seconde.  »  (Conseil  général  de  la  Commune 
du  23  janvier.  Journal  de  Perltt,  du  25  janvier,  a'  i26.) 

M""  de  Tourael  trouva  moyen  de  faire  entrer  dans  le  Temple  une  de  ses 
femmes,  qui  lui  était  fort  dévouée  ainsi  qu'à  la  famille  royale,  pour  j  préparer 
les  vêtements  de  deuil  des  princesses.  Cette  femme,  qui  se  nommait  M>"  Pion, 
et  qui  avait  beaucoup  de  tét#,  put  transmettre  aux  royales  prisonnières  toutes 
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A  partir  de  celle  date  à  jpmais  néfaste,  la  Reine  ne  voulut 
plus  descendre  dans  le  jardin,  tant  elle  eût  redouté  de  passer 
devant  la  porte  du  Roi;  mus  craignant  que  le  manque  d'air 
ne  fit  du  mal  à  son  fils,  vers  la  fin  de  février,  elle  demanda 
de  monter  avec  lui  sur  la  tour,  ce  qui  lui  fut  accordé  '. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  Roi,  la  veille  de  sa  mort, 
avait  confié  à  Cléry  plusieurs  objets  pour  qu'il  les  remit  à  la 
Reine  et  au  Dauphin.  Les  municipaux  de  garde,  s'en  étant 
aperçu,  avaient  exigé  que  Cléry  leur  livrât  tous  ces  objets.  On 
les  avait  scellés  en  plusieurs  paquets  et  le  tout  avait  été  dé- 
posé dans  la  salle  du  conseil.  Un  municipal,  nommé  Toulan, 
secrètement  dévoué  à  la  famille  royale,  saisit  un  moment  où 
il  n'était  pas  surveillé,  rompit  les  cachets  de  l'enveloppe  et 
s'empara  de  l'anneau,  du  cachet  du  Roi  et  de  quelques  autres 
objets,  qui,  plus  tard,  par  ses  soins,  .furent  remis  fidèlement 
à  Louis  XVIU.  Les  municipaux  crurent  à  un  vol  ordinaire  et 
leurs  soupçons  ne  se  portèrent  pas  sur  Toulan.  Plus  tard  cet 
homme  intrépide  périt^victime  de  son  dévouement,  mais  pour 
une  tout  autre  cause. 

La  garde  des  augustes  prisonniers  du  Temple  avait  été 
confiée,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  municipalité.  Effrayés 
de  la  terrible  responsabilité  qui  pesait  sur  eux,  ses  membres 
firent  une  tentative  pour  s'en  affranchir.  Voici  quelques  dé- 
tails fort  curieux  que  nous  trouvons  dans  le  Journal  de  Perlet, 
n'ISg,  28  janvier  :  h  Conseil  général  de  la  Commune  Am  26  jan- 
vier. Il  parait  que  le  conseil  général  commence  k  se  lasser 
d'avoir  sous  sa  garde  les  prisonniers  du  Temple.  Avant  la 
mort  de  Capet,  les  commissaires  envoyés  &  la  tour  étaient  au 
nombre  de  douze,  et,  depuis,  ce  nombre  a  été  réduit  &  six. 
Cependant,  malgré  cette  allégeance  dans  leur  service,  ce 
n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on  est  parvenu  à  effectuer 

les  nouvelles  du  dehori  qui  pouvaieDt  les,  intéresBer.  Voici  comment  :  I*  Dau- 
phin •  sous  l'appareDce  d'un  jeu  »,  adressait  à  ta  dérobée  k  HH*  Pion  toutea 
les  questions  que  lui  dictait  «a  mire,  san«  que  lei  municipaux  ■'aperçosMitt 
de  rien. 

1.  Mémoire}  de  la  duchetae  d'Angouléme, 
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la  Domination  de  ceux  qui  doivent  y  aller  aujourd'hui..  <<  Il  est 
«  bien  étonnant,  s'écrie  un  membre,  que  nous  soyons  encore 
«  les  valets  de  chambre  de  Madame  Capet...  Il  est  temps 
«  qu'on  délivre  la  Commune  de  ce  fardeau,  il  est  temps  que 
«  notre  responsabilité  cesse.  Il  est  temps  qu'on  mette  Ma- 
«  dame  Capet  à  ta  Conciergerie  ou  à  la  Force.  Il  est  scan- 
«  daleuz  de  voir  huit  cuisiniers  travailler  pour  sa  table 
<«  somptueuse.  Je  demande  qu'il  soit  fait  une  adresse  à  la 
«  Convention  pour  lui  demander  de  faire  cesser  à  notre  égard 
«  le  plus  t6t  possible  et  la  garde  et  la  responsabilité.  » 

«  Cette  proposition  a  causé  de  longs  débats. 

(<  Real  prend  la  parole  et  dit  :  <<  La  loi  a  mis  sous  votre 
«  garde  non  seulement  Louis  Capet,-mais  encore  sa  famille. 
«  Ce  n'est  pas  pour  safemme  que  vous  allez  au  Temple,  mais 
«  pour  son  (Ils,  Vous  croyez  cette  garde  inutile;  moi,  je  la 
«  crois  plus  importante  que  jamais.  Louis  n'était  presque  plus 
«  k  craindre  :  un  roi  couvert  d'opprobre  et  qui  suait  le  crime, 
«  ne  pouvait  rentrer  dans  l'opinion  da  ses  sujets.  Il  ne  pou- 
«  vait  remonter  sur  un  trône  d'où  ses  forfaits  l'avaient  pré- 
«  cipité.  Mais  son  fils,  cet  enfant  intéressant,  encore  appuyé 
«  sur  une  antique  prévention,  ne  le'comptez-vous  pour  rien? 
«  Croyez-moi,  c'est  un  otage  qu'il  nous  faut  conserver  avec 
«  soin;  craignez  qu'en  feignant  de  mettre  pou  d'importance 
M  dans  sa  garde,  vous  ne  fassiez  soupçonner  que  vous  en  met- 
«  tez  peu  dans  son  évasion.  Eh  !  citoyens,  si  ce  malheur  arri- 
«  vait,  vous  verriez  bientôt  de  nombreuses  cohortes  s'assem- 
«  bler  autour  de  lui,  et  former  un  parti  puissant.  Je  ne  dis  plus 
«  qu'un  mot  :  Charles  I"  périt  sur  l'échafaud,  mais  son  fils  ro- 
«  monta  sur  le  trône.  Je  conclus  à  l'ajournement  de  l'adresse.  » 

«  L'ajournement  est  adopté.  » 

Les  événements  qui  se  passèrent  au  Temple  et  les  me- 
sures auxquelles  il  donna  lieu,  pendant  les  mois  de  février  rt 
de  mars,  sont  peu  connus,  et  la  plupart  des  historiens  de 
Louis  XYII  les  ont  passés  sous  silence.  Ils  ont  pourtant 
leur  intérêt  et  il  est  permis  de  les  reconstituer  en  partie  à 
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l'aide  des  délibérations  du  conseil  général  do  la  Commune. 

Le  4  février,  il  fut  donné  lecture  au  sein  de  ce  conseil 
d'une  lettre  circulaire  adressée  au  procureur  de  la  Commune, 
■  «  portant  injonction  d'arrêter  et  écrouer  tous  les  membres  de 
le  Convention  et  tons  les  Jacobins  ».  Elle  était  datée  de 
Weissembourç,  signée  Greun,  et  supposée  rédigée  d'après  les 
ordres  de  Monsieur,  comte  de  Provence,  et  «  du  futur 
Louis  XVII  ... 

Sans  s'arrêter  à  l'invraisemblance  d'un  tel  document,  le 
conseil  y  vit  «  un  vaste  complot  »  et  donna  ordre  qu'il  fût 
envoyé  sur-le-champ  au  département  de  la  police,  pour  «n 
prendre  copie  et  pour  faire  parvenir  l'original  au  comité  de 
sûreté  générale  de  la  Convention  '. 

Le  S  du  même  mois,  Cléry  ayant  demandé  au  conseil  dii 
Temple  que  Ton  procédât  à  la  levée  des  scellés  apposés  sur  les 
effets  du  Roi  défunt,  sur  ceux  du  Jeu7ie  Capp.t  et  sur  les  siens, 
sa  demande  fut  renvoyée  au  conseil  général  de  la  Commune 
où  elle  fut  ajournée  *.  Cette  requête  de  l'ancien  valet  de 

1.  Joui-nat  de  Perlel,  a'  138. 

S.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  d'avril  qu'il  Tut  procéda  i.  la  levée  des  «celles.  Voici 
le  procès-verbal  de  la  Commune  que  nous  avons  trouvé  dans  le  Journal  de  Perlel, 
n'  SIS  ;  ■  Les  cooimissaireB,  qui  avaient  été  nommés  pour  lever  les  Bcelléi 
apposés  sur  rappattemenC  de  Louis  XVI,  ont  donnd  lecture  au  conieil  de  la 
Commune  du  procès-verbal  de  leurs  opérations.  Les  livres,  pa,rnii  lesquels  on 
distingue  Horace,  Vlmilalion  de  Jitas-Çhriit,  la  ConttUnlion  f>-ançaUe  et  le 
Briviairt  de  Paru,  ont  été  conflés  à  la  garde  du  concierge,  ainsi  que  de* 
membres.  33  louis  en  or,  une  montre,  des  boucles  de  jarrelières,  les  crachats  et 
les  croii  de  tous  les  ordres  ont  été  déposés  sur  h  bureau  du  secrétaire-grerBer 
de  la  Commune.  Nouvelles  perquisitions  faites  chex  les  prisonnières  :  il  ne  s'est 
trouvé  aucun  vestige  de  correspondance  avec  le  dehors,  ai  de  connivence  entre 
*  les  détenues  et  les  membres  inculpés  dans  le  rapport  de  Tison  [voir  une  Note 
plus  loio) .  Seuiempnt  on  a  découvert  dans  la  chambre  de  Madame  Elisabeth,  dans 
une  cassette  placés  eous  son  lit,  un  chapeau  de  Louis  XVI.  On  lui  a  demandé 
qui  le  lui  avait  donné.  Elle  a  répondu  qu'elle  le  tenait  de  son  frère,  qui  le  lai 
avait  remis,  lorsqu'ils  babitaiect  ensemble  la  petite  tour,  alln,  disEût-il,  qu'elle 
cçnservit  quelque  chose  de  lui,  et  qu'à  ce  titre  ce  chapeau  lui  était  précieux. 
On  lui  a  observé  qu'il  n'était  gnéi'e  d'usage  de  conserver  un  chapeau  comme 
gage  de  tendresse.  Elle  a  persisté  dans  sa  réponse.  —  Malgré  cette  explication, 
les  commissaires  n'en  sont  pas  moins  restés  convaincus  qu'il  fallait  que  ce 
chapeau  eût  été  rapporté  à  la  tour,  puisque,  vérifIcaiioQ  faite  sur  le  registre 
des  achats,  il  était  constant  que  Louis  XVI  n'en  avait  qu'un,  lequel  l'avait  suivi 
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chambre  de  Louis  XVI  attira  sur  lui  l'atteation  des  muaici- 
paux.  Ils  se  demaudërent  »  quelle  était  l'existence  politique 
de  Cléry,  s'il  ue  serait  pas  expédient  de  le  payer  et  de  le  ren- 
voyer. »  Cléry  leur  paraissait  suspect  et  déjà.,  —  particularité 
fort  peu  connue,  —  ils  le  soupçonnaient  de  prendre  des  notes 
dans  le  Temple,  pour  écrire  une  Relation  de  la  captivité  de 
ses  maîtres.  «  Il  s'immisce  dans  les  délibérations  du  conseil, 
dit  un  membre,  copie  les  registres  du  Temple,  mange  avec 
les  commissaires  et  se  permet  souvent  de  débiter  de  fausses 
nouvelles;  ou  dirait  qu'il  veut  écrire  l'histoire  du  Temple.  » 
Sur  ces  observations,  le  conseil  arrête  qu'à  l'avenir  il  mangera 
seulement  dans  sa  chambre,  et  que,  sous  aucun  prétexte,  îl 
ne  pourra  s'introduire  dans  le  lieu  des  délibérations,  et  qu'il 
lui  sera  défendu  de  prendre  connaissance  des  registres. 

Le  même  jour,  un  membre  ayant  proposé  de  réduire  à 
quatre  le  nombre  des  commissaires  de  garde,  un  autre  mem- 
bre fit  observer  v  qu'il  était  absolument  nécessaire  qu'il  y 
eût  toujours  deux  commissaires'  dans  la  chambre  de  Marîe- 
ÀDtoinette,  car,  ajouta-t-il^  j'étais  l'autre  jour  dans  sa  cham- 
bre pendant  qu'elle  dtnaît.  Ordinairement  elle  ne  me  parlait 
jamais;  mais  voyant  que  j'étais  seul,  elle  me  demanda  si  je 
ne  pouvais  lui  donner  des  nouvelles  de  M*°  Richemond,  sa 
dame  d'honneur;  ce  qu'elle  n'aurait  sûrement  pas  fait,  si- 
nous  eussions  été  deux.  »  Sur  cette  observation,  le  conseil 
passa  k  l'ordre  du  jour  '. 

Dans  les  séances  du  conseil  général  des  9  et  12  février, 
SsDterre,  générbl  en  chef  de  la  force  armée  do  Paris,  demanda 
que  la  garde  de  trois  cents  hommes  du  Temple  fût  réduite  à 


(u  liea  du  supplice.  Ce  chapeau,  preuve  d'una  communication  avec  \e  dchara, 
ft  iti  déposé  dans  la  salle  du  cooseil  secret,  séant  au  Temple,  avec  promesse  de 
Is  remettre  à    Élis&beth,   qui  a   demandé  cette   fuveur   avec   les   plu«  vives 

I.  Conseil  général  ds  la  Commune  du  S  février.  Journal  de  Perlet,  D'  139. 
I>«  7  férrier  ■  Marie- Antoinette  ayant  demandé  quinze  chemises  pour  son  Blï, 
dont  le  liage  egt  devenu  trop  court,  le  conseil  lui.  a  accordé  sa  demande  à 
1  (Conteil  général  du  7  Nvritr.  Journal  de  Ptritt,  n>  Itl.) 
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cent;  mais  «  le  conseil  passa  à  l'ordre  du  jour,  motivé  sur  ce 
que  jamais  la  surveillance  n'avait  été  plus  aécessairu  que 
depuis  la  mort  de  Louis  Capel  '.  » 

Le  S8  mars,  le  conseil  général  se  préoccupe  vivement  des 
moyens  de  sûreté. à  prendre  »  pour  mettre  les  prisonniers  du 
Temple  à.  l'abri  de  toutes  les  tentatives  des  ennemis  do  la 
chose  publique.  Il  finit  par  arrêter  que  la  plate-forme  du 
Temple  sera  entourée  de  jalousies,  qui,  sans  intercepter 
l'air,  boroerontla  vue  '.  » 

La  défection  de  Dumouriez  causa  une  véritable  terreur  au 
sein  du  conseil,  qui  redoubla  de  précautions  pour  mettre  les 
prisonniers  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Dans  la  séance  du  31  mars,  Chaumette  déclame  contre  lui 
avec  véhémence.  «  Il  cite  particulièrement  une  lettre  éciite  à 
la  Convention  par  ce  g;énéral,  et  dans  laquelle  il  demande  un 

1.  Jountal  lie  Perlei,  □"■  143  et  liS.  u  Des  papiers  qui  contienDent  det 
espèces  d'hiëraglyphea  «dressés  à  Harie-A.ntoineita  va  Temple  par  une  mar- 
chande occupent  quelques  inslauts  1«  Conseil,  mais  n'offrent  rien  de  très  intd- 
ressant.  ■  N>  ISO  du  Journal  de  Perlet  (17  février  1793). 

Le  !5  février,  «  Cléry  demanda  à  être  mis  en  liberté.  Ajourné.  •  {Journal  de 
Perlet.  n"  1S7,) 

3  mari.  Commune  de  Paris.  ■  Un  nommé  Dupré  a;ant  dit,  dans  un  caK, 
qu'Q  fallait  mettre  Louis  XVII  &  la  place  de  Louis  XVI,  a  été  arrêté.  Real  lit  le 
procès-verbal  de  l'arrestation.  Dupré  n'a  rien  nié,  et  il  a  dit  qu'un  citoyen  derait 
Moir  le  courage  de  dire  son  opinion.  Cette  arrestation  a  donné  lieu  à  Hébert 
dé  faire  des  obserratioos  qui  ont  paru  outrées  et  sur  lesquellai  on  est  posas 
à  l'ordre  du  jour.  »  {Journal  de  Perlet,  n*  165.) 

t  mars.  Commune  de  Paris.  «  On  fait  lecture  d'une  lettre  de  Santerre  pai 
laquelle  il  se  plaint  que  les  concierges  du  Temple  mettent  en  jardin  l'intérieur 
de  cette  maison,  ce  qai  nuit  au  serTÏce.  Ensuite,  il  propose  de  réduire  à  cent 
hommes  et  une  compagnie  de  cancaniers  la  garde  du  Temple.  —  lie  Conseil 
supprime  les  jardins,  et,  quant  â  la  garde,  il  en  réfère  à  la  commission  du 
Temple,  conjointement  avec  le  général  et  les  commissaires  qu'il  nomme  i  cet 
effet.  H  (No  171  du  Jtmrnal  de  Perlet.) 

26  mars.  »  On  parle  mystérieusement  de  la  situation  dei  prisoDoiera  dn 
Temple  ;  le  maire  et  les  oMciers  municipaux  doivent  les  viailer  incessamment. 
Chaumette  s'est  rendu  dernièrement  &  la  prison;  il  a  parlé  aux  détenus;  mais 
il  leur  a  parlé  seul,  les  commissaires  a'étant  écarléi,  ■  Elles  ont,  dit-il,  demandé 
qu'on  leur  pratiquit  une  porte,  pour  que  la  communication  fût  intime.  Le 
eonseil  a  passé  à  l'ordre  du  jour  sur  celte  demande,  u  {Journal  de  Perlet, 
n»  187.) 

S.  Journal  Je  Perlet,  a'  13S. 
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roi.  «  Ce  crime,  dit  Chaumette,  mérite  la  mort,  après  avoir 
jnré  de  sauver  la  liberté  et  la  République  '.  »  La  Convention, 
i  quelques  jours  de  1&,  ayant  envoyé  des  commissaires  auprès 
deDumouriez,le  général,  qui  avait  levé  le  masque,  «  demanda 
un  roi  avec  énergie  pour  sauver  la  France  de  l'invasion  '  ». 

A  la  suite  de  cette  grave  nouvelle,  le  conseil  général  de  la 
Commune  prit  l'arrêté  suivant,  1"  avril  1793  : 

u  1"  Toute  personne  qui  sera  surprise  à  dessiner  le  plan  de 
la  tour  du  Temple  sera  arrêtée  et  conduite  devant  le  conseil 
général; 

2°  Les  commissaires  de  garde  au  Temple  s'interdiront  toute 
espèce  de  conversation  avec  les  détenues  ; 

3*  n  y  aura  toujours  deux  commissaires  auprès  des  dé- 
tenues et  dans  leur  appartement  même  ; 

4*  Sur  la  réclamation  d'un  seul  membre,  les  commissaires 
nommés  pour  aller  au  Temple  seront  rejetés  ; 

S'  Les  commissaires  de  garde  ne  pourroi^t  ni  recevoir  ni 
envoyer  de  lettres  sans  les  communiquer  au  conseil  du 
Temple; 

6'  Les  détenues  swont  accompagnées  de  quatre  com- 
missaires lorsqu'elles  se  promèneront  sur  la  terrasse  de  la 
tour; 

T  Enfin,  il  sera  enjoint  au  département  des  travaux  pu- 
blics de  faire  commencer  incessamment  les  travaux  relatifs 
au  Temple,  comme  le  conseil  Ta  ordonné  dans  l'un  de  ses 
précédents  arrêtés  ',  » 

Malgré  ce  luxe  de  précautions  extraordinaires,  qui  te  croi- 
rait? ce  fut  le  Temple  qui  devint  le  principal  foyer  des  cons- 
pirations royalistes. 

Après  de  longs  jours  de  deuil,  la  Reine,  insensiblement, 
avait  trouvé  ses  premières  consolations  dans  tes  prévenances 


1.  Jmimal  de  Perlet,  n»  192. 
I.  Journal  d«  Pertet,  d*  193. 

3.  Séance  du  Contail  géaènl  de  la  communa  du  1"  arril  1793.  Journal  de 
Ptrlel,  n*  194. 
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et  les  caresses  de  ses  enfants,  surtout  dans  celles  de  son  fils. 
Dans  ses  illusions  maternelles,  elle  était  loin  de  se  douter 
alors,  la  malheureuse  princesse,  que  ce  règne  commencé  dans 
une  prison,  s'achèverait  lentement  dans  cette  même  prison! 
Elle  était  loin  surtout  de  supposer  que  ce  charmant  eofanl, 
bientôt  arraché  de  ses  hras,  serait,  pendant  plus  de  deux  lon- 
gues années,  livré  en  proie  à  des  humiliations,  à  des  priva- 
tions, à  des  tourments,  h  des  tortures,  qu'on  épargnait  alors 
aux  plus  grands  criminels,  et  que  devait  inventer  pour  lui 
l'atroce  génie  des  hommes  de  la  Commune!  Mais  alors  un 
voile  épais  lui  dérobait  la  vision  de  l'avenir. 

L'impératrice  de  Russie,  Catherine,  ot,  à  son  exemple,  la 
plupart  des  puissances  s'étaient  empressées  de  saluer  l'avëne- 
ment  de  Louis  XYII.  Le  7  avril,  le  commandant  en  chef  de  la 
force  armée  de  Paris,  Santerre,  avait  reçu  deux  lettres  de 
Monsieur,  frère  du  Roi,  qui  lui  notifiait  qu'il  était  régenl  du 
royaume  et  que  l'on  eût  à  reconnaitre  son  neveu  pour  roi  »  à 
dater  du  jour  où  l'on  avait  porté  une  hache  criminelle  sur  la 
tête  de  Louis  XVI  ».  Santerre  avait  communiqué  ces  lettres 
au  conseil  général  de  la  Commune  et  les  avait  envoyées  &  la 
Convention.  Mais  elles  ne  furent  point  lues  en  séance  publi- 
que et  il  fut  bl&mé  d'en  avoir  donné  connaissance  à  la  muui- 
cipahté,  au  milieu  ,des  graves  événements  qui  menaçaient 
alors  la  France. 

La  Convention,  en  faisant  tomber  la  tête  de  Louis  XVI, 
avait  cru  en  finir  à  tout  jamais  avec  la  royauté.  A  peine  l'at- 
tentat du  21  janvier  fut-il  connu  dans  les  principales  villes  do 
France,  qu'elles  s'empressèrent  de  proclamer  Roi  Louis  XVII. 
Cefutpour  lacausede  cet  enfant  que  Lyon,  Marseille,  Toulon, 
Bordeaux,  Caen  et  tant  d'autres  villes,  que  l'héroïque  Vendée, 
prirent  les  armes;  ce  fut  pour  sa  cause  que  tant  de  victimes 
périrent  sur  l'échafaud  et  sur  les  champs  de  bataille.  Tandis 
que  la  nouvelle  de  ces  violentes  manifestations  de  l'opinion 
publique  réveillait  au  plus  haut  degré  la  fureur  des  régicides, 
elle  pénétrait  jusque  dans  le  Temple  et  t  rendait  à'  Harie- 
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Anioinette  de  socrèles  espérances.  Peu  à  peu,  l'amour  qu'elle 
portait  à  ses  enfants  lui  donna  le  courage  de  surmonter  sa 
douleur,  et,  secondée  par  le  dévouement  sans  bornes  do 
Madame  Elisabeth,  elle  se  voua  tout  entière  à  leur  instruction. 
Les  leçons  que  Louis  XVI  s'était  plu  à  leur  donner  lui-même 
au  Temple,  furent  reprises,  leçons  d'écriture,  de  géographie 
et  d'histoire.  Marie-Antoinette,  comme  la  plupart  des  archi- 
duchesses d'Autriche,  avait  appris  le  latin;  elle  eut  soin  d'en 
faire  étudier  à  son  fils  les  premières  notions.  Elle  lui  faisait 
lire  quelques  importants  épisodes  de  l'histoire  de  France,  et 
l'enfant,  bien  qu'il  eût  huit  ans  à  peine,  rendait  compte  de 
ses  lertures  avec  une  rare  intelligence.  La  Reine  s'attachait 
surtout  à  mettre  sous  ses  yeux  les  nobles  actions,  les  traits 
d'héroïsme,  en  y  mêlant  ses  propres  réflexions  et  ses  conseils. 
Elle  faisait  promettre  à  l'onfant,  si  jamais  il  remontait  sur  le 
Mue,  de  pardonner  h  tous  les  persécuteurs  de  sa  famille  et 
d'imiter  la  clémence  de  son  père. 

Quelques-uns  des  commissaires  de  garde  au  Temple 
furent  si  touchés  de  cette  grandeur  d'Ame,  que,  répudiant  au 
fond  de  leur  cœur  les  sentiments  révolutionnaires  qu'ils  y 
avaient  apportés,  ils  se  dévouèrent  secrètement,  au  péril  de 
leur  tête,  à  ces  royales  infortunes.  Qui  ne  se  rappelle  avec 
sympathie  les  noms  de  Lebeuf,  de  Turgy,  de  Lepitre,  de 
Toulon  et  de  Michonis,  dont  les  deux  derniers  périrent  sur 
l'échafaud  ! 

Le  moindre  témoignage  de  respect  ou  de  pitié  pour  les 
augustes  prisonniers  du  Temple  devenait  un  crime  capital, 
presque  toujours  puni  de  mort. 

Un  rapport  inédit  de  la  police,  sous  le  ministère  du  comte 
Decnzes,  nous  révèle  un  autre  genre  de  supplice  auquel  fut 
condamné  un  sieur  Macé,  officier  municipal,  pour  s'être  rendu 
coupable  d'un  tel  crime.  Un  jour,  Macé,  ancien  quincaillier 
et  fournisseur  de  la  maison  du  Roi,  se  trouvant  de  garde  au 
Temple,  aperçut  plusieurs  de  ses  collègues  qui  <i  montraient 
au  Dauphin  &  percer  des  mouches  avec  des  épingles  ».  La 
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Reine  qui  survint  engagea.  \e  jeune  prince  à  ne  pas  s'amuser 
à  ces  jeux  cruels,  n  Les  municipaux  se  moquèrent  de  cette 
sensibilité  et  en  prirent  occasion  de  dire  des  g;rossiferetés 
à  ta  Heine.  Le  sieur  Macé,  ayant  osé  remontrer  &  ses  collè- 
gues qu'ils  devaient  respecter  les  principes  qu'une  mère 
croyait  devoir  donner  à  son  fils,  fut  dénoncé,  dès  le  soir 
même,  à  la  Commune  et  chassé  du  conseil  général  comme 
modéré.  Macé  dut  à  l'estime  générale  dont  il  jouissait  parmi 
les  honnêtes  gens  de  sa  section,  de  n'être  point  alors  incar- 
céré. »  Mais  voici  de  quelle  atroce  manière  les  terroristes  se 
vengèrent  de  lui,  par  la  suite.  «  Lorsque  l'arrêt  de  mort  de 
Madame  Elisabeth  fut  prononcé,  ils  profitèrent  de  ce  que  le 
sieur  Macé  était  capitaine  de  vétérans  de  la  garde  nationale, 
pour  le  commander  de  service  sur  la  place  où  devait  se  con- 
sommer cet  assassinat  judiciaire.  Le  sieur  Macé  hésita,  mais 
il  était  père  de  famille  et  on  cherchait  un  prétexte  pour  le 
perdre. ..Il  marcha.  Au  moment  de  l'exécution,  le  vieillard, 
ne  pouvant  soutenir  la  vue  d'un  tel  spectacle,  tomba  évanoui, 
et  il  ne  reprit  connaissance  que  pour  demeurer  paralysé 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  quelques  années  après.  » 

Parmi  les  commissaires,  il  s'en  trouvait  un  surtout  d'une 
intrépidité  sans  égale,  qui,  sans  peur  de  la  guillotine,  conçut 
le  projet  de  faire  évader  du  Temple  la  famille  royale.  C'était 
Toulan,  républicain  delà  veille,  que  le  spectacle  de  si  grands 
malheurs,  si  noblement  supportés,  avait  gagné  sans  retour  è. 
la  cause  de  la  monarchie.  Il  soumit  son  plan  à  la  Reine,  qui 
l'accueillit  avec  empressement,  mais  qui,  avant  de  l'adopter, 
voulut  le  soumettre  à  son  tour  à  un  homme  aussi  habile 
que  dévoué,  au  chevalier  de  Jarjayes,  maréchal  de  camp. 
Toulan,  après  s'être  concerté  avec  Jarjayes,  qui  trouva  le 
plan  praticable,  s'en  ouvrit  aussi  au  municipal  Lepitre,  qu'il 
gagna  au  projet.  La  Reine  et  Madame  Elisabeth,  munies  de 
cartes,  sous  des  costumes  de  commissaires,  et  ceintes 
d'écharpes  tricolores,  devaient  traverser  tous  les  corps  de 
garde.  Quant  au  jeune  prince  et  à  sa  sœur,  tenant  à  la  main 
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des  bottes  de  fef-blanc,  et  sous  le  même  costume  que  les  deux 
apprentis  qui  accompagnaient  chaque  jour  le  lampiste  dans 
ta  prison,  ils  devaient  sortir  avec  un  homme  prêt  à  jouer  le 
iUle  de  ce  dernier. 

Toulan,  assisté  de  Ricard,  inspecteur  des  domaines  nalio- 
Daux,  devait  diriger  l'évasion  de  la  tour;  Jarjayes,  la  fuite 
hors  de  France.  Tout  était  prêt  :  une  somme  d'argent  cod- 
»dérable ,  les  passeports  délivrés  de  la  main  même  do 
Lepitre,  président  de  la  commission  des  passeports  à  la 
section  de  police;  les  cabriolets  que  devaient  conduire  Jar- 
jayes,  Lepitre  et  Toulan;  les  relais  échelonnés  par  les  soins 
du  chevalier  jusqu'au  Havre,  où  il  avait  frété  un  bateau  pour 
gagner  l'Angleterre. 

Le  jour  de  l'évasion  avait  été  fixé  au  8  mars.  Mais  la 
veille,  i  k  nouvelle  des  progrès  menaçants  des  armées  • 
ennemies,  et  à  cause  de  la  rareté  des  subsistances,  un  for- 
midable soulèvement  a,vait  éclaté  dans  Paris.  La  surveillance 
exercée  au  Temple  devint  dès  lors  de  plus  en  plus  rigoureuse, 
et  Toulan  et  Jaijayes,  sans  toutefois  renoncer  à  leur  projet, 
se  virant  contraints  de  l'ajourner.  Ce  qui  leur  paraissait  sur- 
tout offrir  une  difficulté  insurmontable,  c'était  l'évasion  du 
petit  prince  à  cause  de  l'exiguïté  de  sa  taille,  et  de  la  sur- 
veillance toute  spéciale  dont  il  était  l'objet.  Ils  durent  donc, 
par  prudence,  borner  leur  nouveau  projet  à  la  délivrance 
de  la  Reine  et  de  Madame  Elisabeth.  Mais  les  deux  princesses 
à  qui  ils  firent  cette  nouvelle  ouverture,  refusèrent  absolu- 
ment d'abandonner  les  deux  enfants  dans  leur  prison.  «  L'inté- 
rêt de  mon  fils  est  le  seul  qui  me  guide,  écrivait  à  Jarjayes 
Marie- Antoinette.  Quelque  bonheur  que  j'eusse  éprouvé  à 
être  hors  d'ici,  je  ne  peux  consentir  à  me  séparer  de  lui.  Je 
ne  pourrais  jouir  de  rien  sans  mes  enfants  et  cette  idée  ne 
me  laisse  pas  même  un  regret.  » 

La  défection  de  Dumouriez,  comme  on  l'a  vu,  avait  jeté 
l'épouvante  parmi  les  terroristes.  On  avait  resserré  de  plus  en 
plus  étroitement  les  prisonniers.  Loin  de  diminuer  la  garde 
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du  Temple,  comme  l'avait  plusieurs  fois  demandé  Santerre 
avec  insistance,  la  Convention  avait  prescrit  de  la  doubler. 
Un  mur  très  élevé  fut  construit  entre  l'édifice  et  le  jardin,  et 
l'on  y  pratiqua  un  double  guichet.  Le  long  du  mur  d'eiiceiole 
fut  établi  un  chemin  de  ronde  pour  les  patrouilles.  Op  munit 
d'abal-jour  toutes  les  fenêtres  du  donjon  qui  en  manquaient. 
Dans  sa  séance  du  â6  mars,  le  conseil  général  avait  arrêté 
que  les  guichets  resteraieiil  toujours  formés;  que  les  cré- 
neaux de  la  plate-foiTne  de  la  grosse  tour  carrée  seraient, 
comme  on  l'a  vu,  reliés  entre  eux  par  des  jalousies,  qui,  en 
laissant  circuler  l'air,  empêcheraient  les  prisonniers  de  voir 
et  d'être  vus.  Nous  avons  dit  quel  redoublement  de  précau- 
tions à  l'égard  des  princesses  avait  ordonné  le  conseil  général 
dans  son  arrêté  du  i"  avril. 

La  Commune,  comme  nous  l'avons  dit  aussi,  avait  placé 
auprès  de  la  Reine  et  de  sa  famille,  en  qualité  de  deuxième 
valet  de  chambre,  pour  seconder  Cléry,  un  homme  inacces- 
sible à  tout  sentiment  de  pitié,  le  nommé  Tison,  ancien  garde- 
barrière.  Ce  misérable  avait  poussé  aussi  loin  que  possible 
l'art'de  l'espionnage  et  yjivait  dressé  sa  femme.  Il  ne  négli- 
geait aucune  ruse  pour  s'insinuer  dans  l'esprit  des  munici- 
paux, afin  de  découvrir  leurs  sentiments  les  plus  secrets. 
Tantôt  avec  les  commissaires  dont  la  scélératesse  lui  était 
connue,  il  tenait  des  propos  atroces  ;  tantôt  auprès  de  cens 
qui  lui  paraissaient  modérés,  ou  royalistes,  il  faisait  l'éloge 
du  petit  prince  et  ne  tarissait  pas  sur  ses  charmantes  qualités. 
La  famille  royale,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  cet  homme, 
était  sans  cesse  en  garde  contre  lui. 

Lorsque  des  municipaux  avaient  des  conférences  secrètes 
avec  la  Reine,  Madame  Royale  enlratnait  son  frère  dans  une 
tourelle,  afin  qu'il  ne  commit  pas  quelque  dangereuse  indis- 
crétion devant  Tison  et  sa  femme.  Mais  bien  qu'on  tint  cons- 
tamment les  Tison  h  l'écart,  ils  étaient  sans  cesse  en  éveil 
et  l'oreille  au  guet.  Le  jeune  Louis,  comme  s'il  eût  pénétré 
l'infâme  rôle  qu'ils  jouaient,  ne  pouvait  leur 'dissimuler  la 
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profonde  aversion  qu'il  éprouvait  pour  eux.  Un  jour  qu'ils 
furent  tancés  assez  vertement  par  un  sieur  Vincent,  munici- 
pal de  service,  ils  s'imaginèrent  que  c'était  aux  dénoncia- 
tions de  l'enfant  qu'ils  devaient  cotte  réprimande,  et,  furieux, 
ils  entrèrent  chez  la  Reine  en  tançant  au  petit  prince  l'épi- 
thète  d'espion  :  «  Aucun  des  nôtres,  leur  répliqua  la  Reine 
d'un  ton  plein  d'indignation  et  de  majesté,  aucun  des  nôtres 
n'est  d'un  caractère  à  frapper  les  gens  dans  l'ombre,  ni  moi 
à  le  tolérer.  » 

Les  deux  coupables  sentirent  où  le  coup  portait  et  ils 
résolurent  de  s'en  venger.  Bien  qu'ils  n'eussent  que  de  vagues 
soupçoiis,  ils  n'Késitèrentpas,  vers  la  fin  d'avril,  à  dénoncer 
au  conseil  général  de  ta  Commune.  Marie-.An  toi  nette  et  Ma- 
dame Elisabeth,  comme  ayant  v  gagné  des  conseillers  muni- 
cipaux »,  d'Atre  instruites  par  eux  de  tous  les  événements,  de 
recevoir  d'eux  des  papiers  publics  et  d'entretenir  par  leur 
moyen  des  correspondances,  etc.  Parmi  les  commissaires 
dénoncés  par  les  Tison,  se  trouvaient  Lepître,  Toulan,  Bru- 
not.  Moelle,  Vincent  et  le  médecin  du  Temple.  Le  conseil 
arrêta  que  les  administrateurs  de  police  feraient  apposer  les 
scellés  sur  leurs  papiers;  et  sur  la  motion  d'Hébert,  Toulan 
et  Lepitre  sur  qui  planaient  les  plus  graves  soupçons,  furent 
rayés  de  la  liste  des  commissaires  du  Temple  '. 

Séance  tenante,  le  conseil  arrêta  que  quatre  commissaires 
se  transporteraient  au  Temple  pour  faire  dans  les  apparte- 

1.  Commune  de  Paris,  31  avnl  1193.  .<  Tîbod  et  u  femme,  an  aerrice  des 
prïioDniers  du  Temple,  ODt,  dénoncé  quelques  commissaires  de  garde  à  la  tour. 
Ils  \ei  Boupronnenl  fortement  de  communications  intimes,  de  colloques  secrets 
arec  la  famille  de  Louis  Capet.  Les  membres  inculpés  sont  Eea  citoyens  Lepitre, 
Toulan, -BruDOI,  Uoglte,  Vincent  et  le  médecin...  >  (Journal  de  Perlel,  'n°  211.) 

Le  27  avril,  !•  les  administiltteuni  de  police,  chargés  de  lerer  ifs  scellés  sur 
les  papiers  des  membres  inculpés  dans  le  rapport  de  Tison,  valet  de  chambra 
de  ta  veuve  Capet,  ont  écrit  qu'il  n'était  rien  réeuliê  de  leurs  recherches,  qu'on 
n'avait  trouvé  aucune*  pièces  ù.  In  choi'ge  des  prévenus.  Sur  l'observation  de 
plusieurs  membres  que  cette  lettre  ne  ilétruisRit  nullement  le  soupçon  d'intelli- 
geaet  avec  les  prisonnières,  l'aRaire  a  été  renvojëe  au  procureur  de  la  Com- 
mune. <■  (Conseil  général  de  la  Commune  du  27  avril  1793.  Journal  de  Perlel, 
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meuts  toutes  les  visites  et  recherches  convenables,  pour  fouil- 
ler même  les  prisonnières'.  Hébert,  substitut  du  procureur 
syndic  de  la  Commune,  suivi  de  deux  municipaux,  entra 
chez  elles  à  dix  heures  et  demie  du  soir,  leur  donna  lecture 
de  l'arrêté,  et  se  livra  aux  perquisitions  les  plus  minutieuses. 
Le  petit  prince  dormait;  il  fut  arraché  brutalement  de  son  lit, 
et  tandis  que.  transi  de  froid,  il  s'était  réfugié  dans  les  bras 
de  sa  mère,  tous  les  matelas  furent  sondés  avec  le  plus  grand 
soin.  Cette  visite  dura  jusqu'à  quatre  heures  du  matin. 
Hébert  avait  espéré  découvrir  une  correspondance  secrète  : 
il  ne  trouva  qu'un  bâton  de  cire  à  cacheter*. 

Le  conseil  général  de  la  Commune,  peu  satisfait  du  résul- 
tat de  ce»,  recherches,  mais  bien  convaincu,  par  les  dénon- 
ciations de  Tison,  que  la  famille  royale  correspondait  avec  le 
dehors,  nomma  deux  experts  pour  examiner  les  chaussures 
des  princesses  et  pour  s'assurer  s'il  n'existait  rien  de  sus- 
pect dans  leurs  doublures  et  leurs  semelles  '.  Ces  deux 
commissaires  étaient  le  nommé  Canon  et  le  cordonnier  Si- 


I.  ConBeil  général  <lfl  la  Commune.  Jovmal  de  Perlrt. 

i.  Voici  le  texte  de  ce  procès-verbal  que  nous  empruntons  au  a"  2H  du 
Journal  de  Perlel  : 

•  Aujourd'hui,  ssmedi,  31  avril,  nous  soussignés,  etc.  D'abord  entras  dans 
la  chambre  de  la  veuve  Capet,  avona  fouillé  dans  les  meublas  olx  nous  n'avons 
trouva  riende  suspect.  Sur  une  table  de  nuit  seulement  nous  avous  trouva  un 
petit  livre  rouge,  iiilitulé  :  Journée  du  chrétien,  où  était  une  image  coloriée  en 
ro  uge,  représentant  d'un  cAté  un  cœur  embrasé,  traversé  d'une  èpée  et  eulouré 
d'étoiles,  avec  cette  légende  :  Cor  Marix,  ora  jiro  nobit.  A,Ton»  trouvé  de  plus 
une  feuille  imprimée  de  t  pages  intitulée  :  CoJUécrotiort  de  la  France  au  Satré- 
Cœur  de  Jésus,  elc.  Dans  tes  poches  de  Marie- Antoinette  était  un  pvrtereuille 
en  maroquin  rouge  dans  lequel  il  n'y  avait  rieu  qui  fût  digue  d'élre  remarqué. 
Cl  Avons  fait  ensuite  perquisition  dans  la  chambre  qu'habite  la  lœur  de  feu 
Louis  Çapet;  noua  n'y  avons  rien  trouve  de  suspect,  seulement  noua  avons 
découvert  dans  un  cassette  un  bAton  de  cire  rouge  i  cacheter,  qui  avait  déjl 
servi,  avec  de  ta  poudre  de  buis  dans  le  même  papier,  et  environ  deui  heures 
après  minuit,  avons  clos  le  préxeni  procis-verbal.  n 

3.  Conseil  de  la  Commune  du  30  avril  IJournal  de  Perlel,  n"  223)  :...  •  Le 
cordonnier  des  prisonnières  du  Temple  ajant  écrit  à  la  commission  qu'il  ne 
répondait  pas  des  avis  ou  billets  qu'on  pourrait  avoir  glissés  dons  la  texture  de 
•il  paires  de  soulier*  par  lui  fournies,  attendu  qu'il  ne  les  avait  pas  remise*  en 
maio  propre  aux  commissaires,  le  conseil  du  Temple  en  a  référé  au  conseil 
général,  qui  a  nommé  deux  de  ses  membres  pour  vérifler  les  souliers.  • 
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mon,  municipal,  quelquefois  de  garde  au  Temple  et  qui  ne 
cessait  de  s'y  faire  remarquer  par  les  propos  insolents  qu'il 
tenait  devant  la  Reine  et  sa  famille.  Cet  examen  n'amena 
aucune  découverte,  mais  le  conseil  général,  afin  de  couper 
court  à  toute  correspondance,  arrêta  que,  désormais,  lorsque 
les  prisonniers  du  Temple  auraient  besoin  de  quelques  vite- 
ments,  des  commissaires  spéciaux  seraient  chargés  d'acqué- 
rir ces  objets  dans  les  magasins,  et  que,  dans  le  cas  où  il 
serait  nécessaire  de  les  confectionner,  cette  t&che  serait  con- 
fiée k  des  citoyens  incorruptibles,  mais  qui,  pour  plus  de 
sûreté,  ne  sauraient  pour  qui  ils  travailleraient. 

Cependant  la  femme  Tison,  qui  n'était  pas  inaccessible  à 
la  pitié,  et  qui,  dans  ses  dénonciations  contre  la  famille 
royale,  n'avait  cédé  qu'à  la  crainte  que  lui  inspirait  son  mari, 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur.  Nuit  et  jour,  en  proie 
à  ses  remords,  elle  refusait  de  prendre  l'air,  elle  parlait  à 
haute  voix  de  ses  fautes,  de-la  ruine  de  sa  famille,  de  prisons, 
d'échafauds.  Tous  lee  soirs  elle  attendait  avec  anxiété  les 
municipaux  qu'elle  avait  accusés,  et  ne  les  voyant  pas  repa- 
raître, elle  s'imaginait  qu'ils  avaient  été  guillotinés;  elle  se 
couchait  encore  plus  triste,  et  son  sommeil  était  troublé  par 
des  rêves  affreux.  Un  soir,  sur  les  dix  heures,  afin  de  la  cal- 
mer, les  municipaux  lui  annoncèrent  la  visite  de  sa  fille 
qu'elle  aimait  tendrement  et  firent  entrer  celle-ci  dans  la  salle 
du  conseil.  La  Tison,  effrayée  de  l'heure,  loin  de  croire  qu'on 
lui  ^mène  sa  Aile,  soupçonne  qu'on  vient  pour  l'arrêter  elle- 
même.  Elle  ne  se  résout  qu'à  grand'peine  à  descendre  l'esca- 
lier, disant  sans  cesse  à  son  mari  :  «  On  va  nous  conduire  en 
prison.  »  La  vue  de  sa  tille  ne  dissipe  pas  son  trouble.  On  la. 
ramène  presque  de  force  dans  sa  chambre,  où  elle  passe  la 
nuit  sur  pied  et  par  ses  cris  empêche  la  famille  royale  de  dor- 
mir. Le  lendemain,  elle  était  folle.  Elle  se  jetait  aux  pieds  de 
la  Reine  en  lui  demandant  pardon  de  ses  fautes.  Marie-Antoi- 
nette et  Madame  Elisabeth,  poussées  par  un  mouvement  su- 
blime d'abnégation  et  de  charité  chrétienne,  se  montrèrent 
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aussi  compatissantes  que  possible  pour  cette  malheureuse; 
elles  lui  donoÈrent  des  soins,  essayèrent  de  la  rassurer,  et 
lui  montrèrent  autant  de  bonté  que  si  elles  n'avaient  pas  eu  à 
so  plaindre  d'elle.  Le  lendemain,  la  Tison  fut  retirée  de  la 
tour  et  conduite  au  chftteau  du  Temple  ;  la  folie  empirant, 
elle  fut  transportée  h  l'Hfttel-Bieu  et  on  plaça  auprès  d'elle 
une  femme  pour  l'espionner. 

Tison  fut  si  profondément  touché  de  l'indulgence  et  dos 
bontés  des  princesses  pour  sa  femme,  qu'à  partir  de  ce  jour 
il  devint  un  tout  autre  homme.  Plus  tard  le  dévouement  dont 
il  fit  preuve  envers  la  famille  royale  le  rendit  suspect,  et  de 
geôlier  qu'il  était,  il  devint  prisonnier  dans  une  des  tourelles 
du  Temple. 

Si  nous  nous  sommes  attaché  à  énumérer  toute  cette 
série  de  précautions,  poussées  aussi  loin  que  possible,  c'est 
pour  que  le  lecteur  no  perde  pas  de  vue  de  quel  prix  inesti- 
mable était  pour  les  hommes  de  la  Terreur  la  possession  du 
jeune  Rui.  N'est-il  pas  évident  que,  d'une  part,  la  captivité 
de  Louis  XVII  empêchait  la  reconstitution  de  la  monarchie, 
'  qu'elle  paralysait  en  grande  partie  l'action  du  parti  royaliste, 
et  que,  d'autre  ]iart,  il  était  d'un  intérêt  immense  pour  la 
Convention  que  cet  enfant  ne  mourût  pas;  car,  lui  mort,  il 
semblait  hors  de  doute  que  la  royauté  reprendrait  de  nouvelles 
forces  dans  la  personne  de  son  successeur.  Les  motions  sanguin 
naires  qui,  plus  d'une  fois,  se  produisirent  à  la  tribune  contre 
la  vie  de  cet  enfant  ne  purent  détourner  la  Convention  àfi  la 
politique  qu'elle  avait  adoptée  sur  ce  point  capital.  L'intérêt 
de  g'arder  vivant  Louis  XVII,  afin  d'empèciier  l'avènement  de 
Louis  XVm,  était  si  considérable,  si  manifeste,  qu'il  me  8em> 
hle  impossible  d'admettre  qu'il  y  ait  eu  dans  la  Convention 
un  plan  secrètement  concerté  pour  abréger  la  vie  du  petit 
prince.  Mais  on  ne  saufait  avoir  la  même  opinion  do  la 
Commune,  qui,  plus  tard  devenue  maîtresse  de  la  direction 
intérieure  du  Temple,  et  dénuée  de  tout  esprit  politique, 
n'écoutant  que  ses  haines  aveugles  et  féroces,  condamna  ce 
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malheureux  enfant  à  un  régime  si  rude,  à  des  traitements  si 
cruels  qu'it  ne  saurait  être  douteux  qu'elle  n'ait  eu  pour  but 
de  hAter  safin.  Le  crime  de  la  Convention,  c'est  d'avoir  fermé 
les  yeux  sur  de  tels  attentats. 

Vers  les  premiers  jours  de  mai,  le  petit  prince  avait  été 
atteint  d'une  fièvre  continue  accompagnée  de  maux  de  tète 
et  de  points  au  c6té.  Malgré  les  vives  instances  do  la  Reine, 
ce  ne  fut  qu'au  bout  de  plusieurs  jours  que  la  Commune 
autorisa  un  médecin  à  visiter  lo  jeune  malade'.  La  Reine 
avait  réclamé  Rrunyer,  le  médecin  de  ses  enfants  depuis  leur 
naissance;  mais  le  conseil  général  de  la  Commune,  par  res- 
pect, disait-il,  pour  Pégalilé,  décida  que  ce  serait  Thierry  ',  le 
médecin  ordinaire  des  prisons.  Celui-ci,  sur  la  demande  de 
la  Reine,  eut  la  délicatesse  d'aller  consulter'Rruuyer,  qui,  de 
longue  date,  coiinaissait  le  tempérament  du  Dauphin.  Grâce 
aux  indications  qu'il  reçut  de  lui,  il  triompha,  en  trois  ou 
quatre  semaines,  de  la  fièvre  continue  à  laquelle  l'enfant  était 
en  proie.  Pendant  cette  maladie,  la  Reine  et  Madame  Elisa- 
belli  servirent  de  garde  à  l'enfant  et  ne  le  quittèrent  ni  jour 
ni  nuit.  Afin  de  le  distraire,  Marie-Antoinette  écrivit  au  con- 
seil de  la  Commune  pour  qu'on  lui  envoyât  le  roman  de  Gil 
Bios'. 

Nous  avons  trouvé  aux  Archives  nationales  le  compte 
détaillé  des  nombreuses  visites  qu'à  cette  époque  et  en 
diverses  autres  circonstances,  Thierry  fit  au  Temple  à  partir 

).  Conseil  géaéral  de  la  ConuBuoe,  if  mai  1793.  Journal  de  Perlel,  n"  232  : 
■  Le  nis  de  Louis  Capet  eei  malade.  Sa  mëre  ajanC  demandé  un  médecin  de  la 
ei-devaiit  cuur,  le  conseil  a  arrêté  qu'il  serait  euvuyé  UD  médecin  cboiai  dans 
le  conseil  et  pris  dans  SOD  sein.  «  L'oD<<»il  général  de  In  Commune  du  11  juin. 
•  La  conseil  du  Temple  mande  que  Capet  fils  a  une  descente.  Le  conseil 
général  arréle  qu'il  sera  écrit  au  bandagiale  des  prisons  pour  qu'il  ait  a  donner 
des  soini  au  petit  Capet.  "  (Journal  de  Perlet,  noSfiô.) 

2.  Thierr)'  était  te  médecin  du  maréchal  de  Moucliy,  ce  qui  donna  lit  facilité 
à  M™'  de  Tounel  d'avoir  des  nouvelleB  du  petit  prince  et  de  la.  famille  royale. 
Thierry  était  d'^Ueurs  uu  royaliste  secret.-  {Mémoires  de  M"'  de  Tounel.) 

3.  Conseil  général  ile  la  Commune  du  29  mai  1793  ;  «  La  teave  Capet  ayant 
demandé  pour  ma  fils  le  roman  de  GilBla>,h  conseil  lui  accorde  sa  demande.  • 
{Joarnal  de  Perlet,  n*  232.) 
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du  H  mai  1793  jusqu'aux  premiers  jours  de  janvier  4794. 
Elles  ne  s'élevèrent  pas  à  moins  de  cent  sept.  Thierry  entre 
dans  des  détails  sur  les  maladies  du  petit  prince,  qui,  par  eux- 
mêmes,  il  est  vrai,  seraient  peu  dignes  de  l'histoire,  s'ils 
n'établissaient  d'une  manière  certaine  que  la  santé  de  l'enfant 
était  loin  d'être  aussi  robuste  que  l'ont  avancé  quelques  his- 
toriens pour  faire  croire  k  la  vraisemblance  de  sa  prétendue 
évasion.  Après  la  fièvre  continue  dont  nous  venons  de  parler, 
lui  survinrent  de  mauvaises  digestions,  par  suite  du  manque 
d'exercice.  Une  autre  fois,  il  est  atteint  d'une  maladie  qui 
dure  quinze  jours  et  pendant  laquelle  il  rend  «  une  quantité 
prodigieuse  de  vers  >< .  Enfin,  à  la  suite  de  quelque  violent 
effort,  une  hernie  se  déclare  au  bas-ventre.  Thierry  fut  encore 
appelé  seize  fois 'au  Temple,  lorsque  l'enfaut  se  trouva  sous 
la  rude  tutelle  de  Simon.  Pour  le  traitement  de  la  hernie,  i! 
était  accompagné  du  chirurgien  Soupe,  qui  ne  lit  pas  moins 
de  cinquante  visites,  et  d'un  bandagiste  nommé  Pipelet. 

Les  procès-verbaux  inédits  des  agents  de  police  du  minis- 
tre Decazes  offrent  de  très  curieux  détails  sur  les  visites  que 
fit  au  Temple  ce  bandagiste  et  sur  le  courage  avec  lequel  il 
affronta  les  féroces  commissaires  de  la  Commune.  Afin  d'ob- 
tenir la  permission  d'entrer  dans  la  tour,  il  dut  comparaître 
d'abord  devant  le  conseil  général  pour  lui  exposer  l'objet  de 
sa  demande  (mai  {793).  «  Pendant  qu'il  était  à  la  tribune,  dit 
un  procès- verbal,  une  foule  de  voix  le  menacèrent  de  la  lan- 
terne, lui  reprochèrent  d'avoir  été  le  chirurgien  herniaire  de 
la  famille  royale,  mais  ces  cris  ne  l'épouvantèrent  pas;  i! 
défendit  sa  cause  avec  chaleur,  et  il  obtint  enfin  ce  qu'il  dési- 
rait, sous  la  seule  condition  qu'il  ne  serait  payé  que  pour  un 
simple  prisonnier.  Arrivé  au  Temple,  ses  manières  respec- 
tueuses envers  les  augustes  prisonniers  ne  plaisant  pas  aux 
officiers  municipaux  qui  se  trouvaient  présents,  l'un  d'eux  lui 
ordonna  aussttdt  de  remplir  son  ministère  et  de  constater  que 
l'enfant  avait  un  vice  dans  le  sang  et  qu'il  en  périrait;  mais 
M.  Pipelet,  n'écoutant  que  sa  conscience,  déclara,  dans  son 
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procès-verbal,  que  ce  prince  n'avait  aucune  apparence  de  vice 
de  sang  et  qu'il  était  parfaitement  sain.  Il  s'occnpa  ensuite  de 
l'engorgement  et  tant  par  les  renseignements  qu'il  se  procura, 
que  par  l'examen  des  parties  malades,  il  reconnut  que.le  jeune 
prince  avait  joué  sur  un  bAton,- comme  font  les  enfants,  et 
qu'il  s'était  blessé.  Il  suivit  pendant  trois  mois  le  traitement 
de  cette  incommodité  qui  disparut  au  bout  de  ce  temps.  Les 
officiers  municipaux  lui  reprochaient  souvent  le  ton  do  res- 
pect avec  lequel  il  se  présentait  devant  Ja  famille  royale.  Un 
jour  ils  voulurent  le  contraindre  à  garder  son  chapeau,  mais 
il  se  dispensa  d'obéir,  eu  faisant  observer  qu'il  lui  était  plus 
commode  d'avoir  la  tète  découverte.  Depuis  ce  moment,  pour 
éviter  de  nouvelles  discussions,  il  eut  soin,  chaque  fois  qu'il 
venait  au  Temple,  de  laisser  son  chapeau  au  bas  de  lu  tou%.  » 
Enfin,  sur  ce  chapitre  de  la  mauvaise  santé  de  l'enfant 
dès  cette  époque,  nous  avons  le  témoignage  de  sa  propre 
soeur,  la  duchesse  d'Angouléme,  qui  parle  en  témoin  oculaire, 
puisque  le  petit  prince  ne  fut  séparé  de  sa  mère  et  d'elle  que 
le  3  juillet  suivant  (<  Sa  santé,  dit-elle,  commença  à  se  gftter, 
et  elle  ne  s'est  Jamais  remise  depuis;  le  changement  de  vie  (le 
manque  d'exercice)  lui  ayant  fait  beaucoup  de  mal.  » 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  Louis  XVÏ,  Marie-Antoi- 
nette commit  une  grave  imprudence,  qui  fut  la  cause  ou  le 
prétexte  de  nouvelles  persécutions  et  de  malheurs  bien  plus 
grands  que  ceux  qui  l'avaient  frappée  jusque-là.  Dans  la  pensée 
trop  évidente  de  traiter  son  Bis  en  roi,  elle  lui  donna  à  table 
la  place  d'honneur.  Ce  changement  ne  pouvait  échapper  aux 
hommes  ombrageux  de  la  Commune  et  redoubla  leurs  colères. 
Poussant  l'exagération  bien  au  delà  de  ce  qui  était  vrai,  ils 
prétendirent,  ce  qui  était  absolument  faux,  que  les  princesses 
allaient  saluer  l'eafant-roi  à  son  lever  et  qu'elles  observaient 
à  son  égard  les  principales  règles  de  l'étiquette  royale.  Le 
conseil  du  Temple  s'émut.  Il  manda  auprès  de  lui  Gagnié,  le 
chef  de  bouche,  qui  avait  rempli  le  même  office  aux  Tuileries 
et  qui  était  entièrement  dévoué  h  la  famille  de  Louis  XYI. 
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Un  oratour,  après  avoir  fait  appel  aux  témoignages  de  ses 
collègues,  soutint  que,  malgré  les  décrets,  Marie- Antoine  lie 
avait  pour  son  fils  des  déférences  trop  marquées;  qu'aux 
heures  des  repas  surtout,  elle  affectait  de  le  traiter  en  roi  :  ce 
qui  était  contraire  aux  prineiftes  de  l'égalité.  Un  autre  membre 
affirma  qu'il  l'avait  vue  jouer  aux  cartes  avec  son  lîls,  et  que 
sur  ces  cartes  figuraient  les  odieux  emblèmes  de  la  royauté, 
ce  qui  choquait  la  vue  de  tout  bon  sans-culotte.  Uu  troisième 
trouva  mauvais  que  le  chef  de  la  bouche  dcgust&t  les  mets. 
Il  Tu  tiens  encore  à  l'ancien  régime,  lui  dit-il  en  l'interpellant 
d'un  ton  grossier,  et,  qui  plus  est,  tu  nous  sers  toujours  la 
viande  qui  est  du  côté  des  os,  lundis  que  tu  donnes  aux  déte- 
nus ce  qu'il  y  a  de  plus  tendre  et  de  plus  délicat-  Que  peux-tu 
répondre  ? 

—  Citoyens,  dit  Gagnié,  il  est  facile  de  me  justifier. 
D'abord,  par  votre  arrêté  du  13  mai  dernier,  vous  m'avez 
enjoint,  et  sous  ma  responsabilité,  de  faire  disparaître  de 
dessus  l'argenterie  toutes  tes  pièces  de  blason,  lettres  et 
couronnes  qui  pouvaient  s'y  trouver,  et,  depuis  peu,  vous 
avez  défendu  de  laisser  aux  détenues  des  couteaux,  en  disant- 
qu'elles  pouvaient  bien  rompre  leur  pain  et  partager  leur 
viande  avec  des  foui-chettes  d'argent  que  vous  leur  laissiez 
par  gr&ce;  il  est  donc  juste  que  je  leur  serve  des  viandes 
extrêmement  tendres;  cela  même  n'a  pas  besoin  d'explica- 
tion. » 

Mais  cette  explication,  quelque  bonne  qu'elle  fût,  déplut 
fort  aux  municipaux.  Ils  conclurent  qu'il  était  indispensable 
que  le  jeune  Louis  fût  enlevé  h  sa  mère  pour  être  confié  à  des 
hommes  d  un  républicanisme  à  toute  épreuve.  Mais  comme 
il  fallait  préalablement  obtenir  cette  autorisation  des  comités 
de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  ils  s'adressèrent  à 


Tous  les  détails  de  cet  épisode  sont  empruntés  au 
Louis  XVII  de  Simien -Despréaux ,  ancien  professeur  de 
belles-lettres  au  collège  de  Louis-le-Grand ,  et  qui,  sous 
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Louis  XVIII,  fut  nommé  membre  de  la  commission  d'en- 
quête pour  rechercher  les  ossements  du  Dauphin  au  cime- 
tière Sainte-Marguerite.  Mais  ce  que  l'on  ignorait  jusqu'à 
présent,  et  ce  que  nous  révèle  un  procès-verbal  de  la  police 
du  comte  Decazes,  c'est  que  Dospréaux  tenait  ces  particula- 
rités, ainsi  que  la  plupart  des  faits  les  plus  intéressants  Je 
son  livre,  de  Gognié  lui-même,  le  chef  de  bouche  de  la  fa- 
mille royale. 'Cehii-ci  était  entré  au  Temple  avec  Louis  XVI 
et  il  n'en  sortit  qu'après  le  mois  de  septembre  1794.  Ce  dé- 
voué serviteur,  qui  avait  obtcou  toute  la  confiance  du  petit 
prince,  apprit  de  sa  bouche  nombre  de  détails  extrêmement 
curieux  sur  sa  captivité,  notamment  sur  sa  séquestration  de 
six  mois  dans  un  cachot  du  Temple,  comme  nous  le  verrons 
en  son  lieu.  Nous  aurons  le  plus  grand  soin  de  signaler  tous 
les  faits  saillants  qui  émaneront  de  cette  source,  inconnue 
jusqu'à  ce  jour. 

Vers  le  même  temps,  on  parlait  beaucoup  d'une  préten- 
due prophétie  faisant  partie  d'un  Recueil  intitulé  :  le  Mirabilis 
liber,  lequel  attirail  à  la  Bibliothèque  nationale  une  foule  de 
curieux  et  de  personnes  crédules.  Cette  phrase  de  la  prophé- 
tie avait  surtout  frappé  vivement  les  imaginations  :  «  Juvenis 
eapUvatiis  qui  recuperabit  coronam  lilii...  fundatus,  destntet 
fiiios  Bruti.  »  "  Le  jeune  prisonnier,  qui  recouvrera  la  cou- 
ronne du  lis,  étant  rétabli  sur  le  trône,  détruira  les  fils  de 
Brtttus.  »  Dénoncés  comme  royalistes  pour  avoir  montré  ce 
livre,  imprimé  au  xvi'  siècle,  les  conservateurs  de  la  Biblio- 
thèque furent  destitués  et  arrêtés. 

Le  27  mai,  les  chefs  des  années  catholiques  et  royalistes 
de  l'Ouest,  Bernard  de  Marigny,  Desessarts,  de  La  Boche- 
jacquelein ,  Lescurc ,  Duhoux ,  d'Hauterivo ,  Calhclineau , 
publiaient  un  manifeste  à  Foutcnay-le-Comle,  pour  appeler  la 
France  aux  armes  contre  la  Convention.  "  Nous  connaissons, 
y  disaient-ils,  le  vœu  de  la  France  :  il  est  le  nôtre.  C'est  de 
recouvrer  et  de  conserver  notre  sainte  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  c'est  d'avoir  un  rot  qui  nous  serve 
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de  père  au  dedans  et  de  protecteur  au  dehors.  »  «  La  suite  du 
manifeste  contenait  l'apologie  de  la  conduite  des  insurgés 
royalistes,  le  panégyrique  de  leur  humanité,  le  tableau  des 
crimes  commis  par  les  anarchistes ,  et  ase  invitation  faite 
au  peuple  d'aider  l'armée  catholique  à  opérer  la  contre- 
révolution'.  »  ' 

Toutes  ces  provocations,  tous  ces  complots  exaltaient  la 
fureur  des  jacobins.  La  section  du  Finistère  (faubourg  Sainte 
Marceau)  invita  les  autres  sections  de  Paris  à  s'assembler 
pour  presser  la  Convention  de  bâter  le  procès  de  la  Reine  et 
de  Madame  Elisabeth,  et  pour  que  l'on  prit  «  des  mesures 
certaines  afin  que  le  fils  de  Louis  Càpet  ne  put  succéder  h 
son  père». 

Robespierre  se  fit  l'interprète  et  en  même  temps  le  modé- 
rateur de  ces  sanguinaires  motions.  Il  proposa  de  décréter 
que  Madame  Elisabeth  et  Madame  Royale  sortiraient  sous 
huitaine  du  territoire  français,  que  la  Reine  serait  envoyée 
BU  tribunal  révolutionnaire  pour  y  être  jugée  sans  délai,  et 
que  le  jeune  Louis  resterait  détenu  au  Temple.  Marat  eillaît 
plus  loin  et  demandait  que  la  tète  de  tous  les  Bourbons  fugi- 
tifs fût  mise  à  prix.  Le  girondin  Gensouné,  qui  savait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  tes  hommes  atroces  qui  peuplaient  la  Com- 
mune, eut  le  noble  courage  de  demander  à  la  tribune  que  la 
municipalité  fût  déclarée  responsable  de  la  sûreté  du  petit 
prince  et  de  sa  sœur. 

La  Convention  ne  jugea  pas  à  propos,  en  ce  moment,  de 
donner  suite  &  ces  motions  diverses.  Mais  on  sait  comment, 
plus  cruelle  et  moins  politique  que  Robespierre  lui-même, 
elle  envoya  plus  tard  à  i'échafaud  Madame  Elisabeth  et  garda 
en  prison  la  jeune  Marie-Thérèse. 

Peu  avant  la  fameuse  journée  du  31  mai,  où  les  Girondins 
tombèrent  sous  les  coups  de  la  Montagne,  Hérault  de  Sé- 
cheltes,  qui,  en  ce  moment,  avait  embrassé  le  parti  de  Rohes- 

I.  Journal  de  Perltl,  n»  280. 
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pierre,  fit  une  révélation  qui  jeta  Tépouvante  parmi  les 
Jacobins.  Il  déclara  hautement  avoir  appris  confidentielle- 
ment, dès  le  mois  de  mars,  de  LuUier,  procureur  général 
syndic  du  département  de  la  Seine  «  que  les  rapports  que 
sa  place  lui  procurait,  lui  avaient  fait  connaître  l'existence 
dans  les  départements,  d'un  parti  considérable  en  faveur  du 
jeune  prince;  que  Louis  XVII,  loi-sque  ce  parti  aurait  acquis 
le  degré  de  force  nécessaire,  serait  enlevé  du  Temple,  et  que 
Danton,  proclamé  régent,  le  montrerait  au  peuple,  la  consti- 
tution de  1791  à  la  main  ». 

Cependant  la  nouvelle  des  sanguinaires  motions  portées  à 
la  tribune  contre  la  vie  de  Marie-Antoinette,  avait  pénétré 
jusque  dans  le  Templç  et  y  avait  jeté  la  consternation.  La 
Reine  et  ses  amis  demeurèrent  convaincus  qu'il  n'y  avait  plus 
de  salut  pour  elle  que  dans  une  prompte  fuite. 

Le  projet  d'évasion  organisé  par  Toulan  et  Jarjayes,  et 
qui  n'avait  peut-être  échoué  que  par  la  force  des  événements 
qui  en  avaient  empêché  l'exécution,  fut  repris  de  nouveau  par 
des  hommes  encore  plus  habiles  et  plus  résolus,  entre  autres 
par  le  baron  de  Batz  et  par  le  municipal  Michonis. 

C'est  d'après  les  nombreux  documents  du  greffe  du  tri- 
bunal révolutionnaire  que  M .  Eckard  a  tracé  le  récit  de  cette 
conspiration,  dans  la  troisième  édition  de  ses  Mémoires  histo- 
riques sur  Louis  XVII. 

Le  baron  était  le  chef  du  complot.  Issu  d'une  des  plus 
nobles  familles  de  l'ancien  duché  d'Albrel,  grand  sénéchal  de 
celte  province  avant  la  Révolution,  il  avait  montré,  au  sein 
delà  Constituante  dont  il  était  membre,  la  plus  haute  capa- 
cité dans  les  matières  de  finaiices  ;  il  s'était  élevé  avec  la  plus 
grande  énergie  contre  certaines  mesures  désastreuses  adop- 
tées par  cette  assemblée,  nutamment  contre  la  création  des 
assignats.  Il  mit  au  service  de  Louis  XYI  et  de  sa  cause  son 
immense  fortune  et  un  dévouement  à  toute  épreuve.  Aux 
premiers  temps  de  ta  Révolution,  ii  avait  prêté  au  Roi  cinq 
cent  douze  mille  livres^  Après  le  10  août,  il  était  rentré  en 
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France  et  le  31-  janvier  1 793^  comme  nous  l'avoDs  dit,  il  avait 
tenté  de  sauver  Louis  XVI,  à  la  tête  de  quelques  hommes 
résolus.  Cette  tentative  n'avait  échoué  que  par  l'extrême  vigi- 
lîince  de  la  Convention.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de 
la  Révolution,  il  ne  cessa  de  conspirer  coolre  le  gouverne- 
ment républicain.  Doué  d'une  intrépidité  sans  égale,  il  vivait 
k  Paris  tantôt  dans  un  gite,  tantât  dans  un  autre,  présent  en 
tous  lieux,  et  toujours  invisible.  A  force  d'argent  et  d'habi- 
Icté,  il  avait  gagné  plusieurs  membres  de  la  Convention. et  de 
la  Commune . 

Il  disposait  même  ù  sou  gré  de  la  police  de  Paris.  Il  était 
devenu  la  terreur  des  terroristes.  Arrêté  deux  fois,  après 
l'époque  où  nous  sommes,  la  première,  en  octobre  1793,  il 
s'évada  de  la  prison  du  Plessis,  la  seconde  en  1800;  et 
cette  fois,  condamné  à  mort,  il  parvint  encore  à  se  sous- 
traire aux  mains  des  gendarmes  qui  le  conduisaient  au  lieu 
de  rexécution.  Tel  était  l'homme  qui  résolut  de  sauver  du 
Temple  la  famille  royale,  vers  k  fin  de  juin  1793. 

Batz,  nous  t'avons  dit,  avait  gagné  h.  prix  d'or  et  à  force 
d'adresse  plusieurs  membres  de  la  Convention  et  do  la  muni- 
cipalité, dont  l'inQuence  était  grande,  et  il  avait  eu  même  te 
talent  d'en  faire  ses  agents  et  ses  espions  les  plus  actifs. 
Parmi  les  retraites  impénétrables  qu'il  s'était  ménagées  dans 
Paris  et  dans  les  environs,  celle  qui  lui  semblait  la  plus  sûre 
était  chez  Cortey,  épicier,  me  de  Richelieu,  et  commandant  de 
la  force  armée  de  la  section  Lepelletior.  Cortey,  dévoué  corps 
et  Urne  au  baron  de  Batz,  avait  su,  de  son  côté,  gagner  la 
confiance  de  Chrétien,  juré  du  tribunal  révolutionnaire,  el  le 
principal  agent  des  comités  de  sa  section.  C'était  sur  la  recom- 
mandation de  Chrétien  que  Cortey  avait  été  choisi  du  petit 
nombre  des  commandants  à  qui  était  confiée  la  garde  de  la 
famille  royale  lorsque  leur  compagnie  était  appelée  &  tour  de 
rôle  au  service  du  Temple.  Parmi  les  municipaux,  celui  sur 
lequel  M.  de  Batz  comptait  le  plus  était  Michonis,  homme  d'un 
sang-froid,  d'une  audace,  d'une  intrépidité  rares,  n'ayant  pas 
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80D  pareil  pour  détourner  les -soupçons  qui  planaient  sur  lui 
et  pour  se  justifier  des  dénonciations  dont  il  était  l'objet. 
Bal2,  un  jour,  sous  un  nom  d'emprunt,  fut  compris  par 
Corley  parmi  les  hommes  de  garde  qu'il  conduisait  au  Temple, 
et  il  entra  avec  eux  dans  la  tour  pour  y  bien  étudier  les  lieux. 
Après  cet  examen,  il  arrêta  son  plan  et  en  confia  la  prépara- 
tion, pour  l'intérieur,  k  Mîchonis.  En  même  temps  Bat2,  à 
force  d'argent  et  de  promesses,  s'assura  du  concours  d'une 
trentt^ne  d'hommes  de  main  de  la  section  Lepelletier,  sans 
toutefois  s'ouvrir  à  eux  du  but  secret  du  complot.  Comme 
la  mise  à  exécution  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'un  jour  où  Cortey 
et  Michonis  rempliraient  en  même  temps  leurs  fonctions  au' 
Temple,  il  fallut  attendre.  Ce  jour  vint  enfin.  Cortey,  avec 
son  bataillon  dans  lequel  s'était  ghssé  le  baron  deBatz,  sous 
le  nom  de  Porget,  pénétra  dans  le  Temple,  et  disposa  tes 
choses  de  telle  sorte  que  les  trente  hommes  gagnés  par  Batz 
fussent  seuls  de  faction  dans  les  nombreux  corps  de  garde  de 
la  tour  et  de  l'escalier,  ou  de  patrouille,  de  minuit  à  deux 
heures  du  matin.  Michoniç,  de  son  côté,  tandis  que  ses  col- 
lègues resteraient  au  premier  étage  dans  la  salle  du  conseil, 
s'était  réservé  la  garde  de  nuit  dans  l'appartement  des  prin- 
cesses. Le  Temple  livré  ainsi,  pendant  deux  heures,  aux 
libérateurs  de  la  famille  royale,  rien  ne  semblait  plus  facile 
que  de  mener  &  bonne  fin  son  évasion.  Batz  avait  eu  soin  de 
munir  plusieurs  de  ses  hommes  de  doubles  et  amples  redin- 
^tes  d'ordonnance.  Michonis  devait  en  revêtir  les  prin- 
cesses. Sous  ce  déguisement  et  l'arme  au  bras,  le  bas  du 
visage  couvert  de  barbes  postiches,  elles  seraient  placées 
au  milieu  d'une  patrouille  dans  laquelle  on  pourrait  aussi 
cacher  le  jeune  prince.  C'est  aux  ordres  seuls  du  comman- 
daot  en  chef  de  service  que  s'ouvre  pendant  la  nuit  la  grande 
porte  du  Temple,  et  Cortey,  en  celte  qualité,  conduira  lui-, 
même  la  patrouille  au  dehors.  Chevaux,  voitures,  relais,  tout 
est  préparé,  à  partir  de  la  rue  Chariot,  pour  rendre  la  fuite 
aussi  prompte  que  possible.  Onze  heures  viennent  de  sonner. 
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Tout  semble  disposé  à  souhait  pour  assurer  le  succès,  lors- 
qu'au dernier  moment  apparaît  le  cordonnier  Simon,  de  garde 
ce  jour-là  au  Temple.  H  promène  sur  tous  les  visages  un 
regard  inquisiteur.  «  Si  je  ne  te  voyais  ici,  dit-il  d'un  ton 
faroache  à  Cortey,  je  ne  serais  pas  tranquille.  »  Batz  com- 
prend que  tout  est  découvert.  Sa  première  pensée  est  -de 
brûler  la  cervelle  à  Simon;  mais  réfléchissant  qu'au  bruit  du 
pistolet  toute  la  garde  sera  sur-le-champ  sur  pied,  et  que  la 
sortie  deviendra  impossible,  il  réprime  ce  premier  ii(^ouve- 
ment.  Simon  avait  reçu,  le  soir  m£tfie,  un  billet  anonyme  oii 
ét^ent  tracés  ces  mots  :  n  Michonis  vous  trahira  cette  nuit  : 
veilles!  »  Porteur  d'un  ordre  du  conseil  général,  il  monte  au 
troisième  étage,  et  enjoint  à  Michonis  de  se  rendre  sur-le- 
champ  à  la  Commune.  Celui-ci,  sans  montrer  la  moindre  sur- 
prise, s'empresse  d'obéir  et  en  descendant  il  trouve  moyen 
de  glisser  à  Cortey  un  mot  dans  l'oreille.  Mais  celui-ci  s'était 
déjà  entendu  avec  M.  de  Batz,  et,  sous  prétexte  de  quelque 
bruit  au  dehors,  il  était  sorti  en  toute  h&te  avec  une  patrouille 
dans  laquelle  se  trouvait  le  baron.  Sans  cette  heureuse  in- 
spiration, c'en  était  fait  de  tous  les  affiliés  au  complot  ;  car, 
Batz  reconnu,  tous  les  soupçons  se  seraient  portés  infaillible- 
ment sur  Cortey  et  les  siens.  Cependant  Simon  double  les 
postes,  interroge  tous  les  hommes  de  garde,  mais  il  ne  peut 
rien  découvrir  qui  justifie  l'alarme  qu'il  vient  de  répandre. 

Michonis  est  conduit  au  conseil  général  de  la  Commune. 
n  y  subit  un  interrilgatoire  des  plus  minutieux,  mais  il  répond 
avec  tant  de  sang-froid,  d'adresse,  d'apparente  franchise,  qu'il 
persuade  au  oonseil  que  les  accusations  portées  contre  lui  par 
Simon  n'ont  d'autre  fondement  que  la  haine  que  lui  porte 
celui-ci.  Aussi,  lorsque  le  lendemain  Simon  vint  rendre  compte 
de  sa  mission-,  le  conseil  resta  convaincu  qu'il  n'était  qu'un 
visionnaire. 

SimoQ  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Fanatique  partisan  de 
Robespierre  et  son  espion,  il  courut  l'informer  des  avis  qu'il 
avait  reçus  et  de  ce  qui  s'était  passé  au  Temple.  Robespierre, 
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qui  voyait  partout  des  complots,  n'eut  garde  de  ne  pas  croire 
à  celui-là.  n  soumit  la  question  aux  deux  comités  qui  ordon- 
nèrent une  rigoureuse  enquête,  mais  celle-ci  n'amena  aucune 
découverte.  Ce  ne  fut  qu'un  peu  plus  tard  qu'ils  apprirent 
d'une  manière  certaine  que  le  complot,  dirigé  par  le  baron 
de  Batï,  n'avait  échoué  que  par  l'arrivée  inopinée  de  Simon, 
qui  seul  en  avnit  déconcerté  toutes  les  mesures;  «  mesures 
aussi  hardies  que  bien  menées  u,  disait  Sénar,  qui,  en  sa 
qualité  de  secrétaire  du  comité  de  salut  public,  en  connaissait 
tous  les  détails. 

Presque  simultanément  s'était  formé  un  autre  complot 
ayant  pour  objet  principal  la  délivrance  du  jeune  Louis  XVII. 
Le  30  juin,  des  membres  de  ta  section  du  Pont-Neuf  se  ren- 
dirent au  comité  de  salut  public  pour  l'avertir  de  l'existence 
dece  complot,  en  mêlant  k  quelques  faits  vrais  au  fond  des 
détails  fantastiques.  Ils  accusaient,  non  sans  fondement,  le 
général  Dillon,  secondé  par  MM.  de  Castellane,  de  Buchëre  de 
l'Epinois'  et  d'autres  officiers,  de  vouloir  s'emparer  du  com- 
maudement  de  l'armée  des  insurgés.  Elle  devait  enclouer  le 
canon  d'alarme.,  envahir  les  corps  de  garde  et  avec  l'artillerie 
enlevée  se  réunir  sur  la  place  de  la  Révolution,  puis  de  là, 
divisée  en  deux  colonnes,  se  diriger  sur  le  Temple  pour 
enlever  le  jeune  Louis  XVII,  puis  sur  la  Convention  natio- 
nale pour  le  feire  proclamer  roi  de  France,  avec  la  régence 
de  Marie-Antoinette. 

Le  13  juillet  1793,  Cambon,  au  nom  dn  comité  de  salut 
public,  après  avoir  fait  à  la  Convention  un  tableau  des  plus 
alarmants  de  la  situation  de  la  France,  lui  annonça  que  le 

I.  Dans  un  rapport  i.  la  Convention,  dont  nous  allons  parler,  Cambon 
noRiine  M.  de  l'Epinois  (qui  fut  tour  i  tour  capilaina  aui  dragoai  de  la  Reine 
et  porte-arquebuse  du  comte  d'Artois)  corame  ayant  été  le  .coiaplice  du  génëra) 
DillOD  pour  sauver  Louis  XVIL  C'est  M.  de  l'Epinois  qui  devait  commander 
l'une  de*  deux  colonnes  :  à.  la  suite  de  ce  complot,  il  mourut  sur  l'ëchaTaud. 
Sa  *«aTfl,  H>i*  Aubîllard  des  Ambesis,  morte  seulement  eu  182S,  avait  souvent 
parlé  de  ce  complot  à  sou  Sis  comme  d'un  projet  très  sérieux.  Je  dois  ces 
détails  A  sou  arrière-pe^t-Hls,  M.  Henri  de  l'Ëpiunia,  ancien  élève  de  l'Rcole 
dea  ChmrtM,  anlenr  de  plusieurs  travaux  historiques  estimés. 
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comité  avait  pris  les  plus  rigoureuses  dispositions  pour  en 
finir  avec  tous  ces  complots.  «  Nous  nous  trouvons,  dit-il, 
dans  des  circonstances  extrêmement  difficiles  ;  toute  la  Répu- 
blique est  en  mouvement...  Peut-être  sommes-nous  à  la  veille 
d'entendre  tirer  le  canon  pour  une  alTaire  de  parti.  Bordeaux, 
Montpellier,  Marseille,  Lyon,  Ëvreus,  Caen,  'presque  toutes 
les  villes  du  Midi  et  de  l'Ouest,  s'arment  pour  opérer,  disent- 
elles,  le  rétablissement  de  l'ordre  et  la  punition  des  coupa- 
bles, etc.  » 

Puis,  touchant  au  cœur  de  la  question,  il  ajouta  :  «  Il  y 
a  quelques  jours  que  les  officiers  d'une  section  de  Paris  sont 
venus  dénoncer  au  comité  qu'il  y  avait  un  projet  d'aller,  le 
15  juillet,  enlever  le  fils  de  Louis  XVI  et  de  proclamer 
Louis  XVII;  que,  pour  y  parvenir,  le  général  Dillon  devait 
être  &  la  tête  de  l'armée  des  conjurés,  avec  douze  autres 
officiers  généraux  ;  que  les  auteurs  du  projet  devaient  se  ren- 
dre dans  les  sections  et  s'emparer  de  la  majorité,  sous  pré- 
texte de  combattre  les  anarchistes  et  de  rétablir  l'ordre  ;  qu'ils 
se  croyaient  sârs  de  soixante  personnes  par  section  ;  que  le 
premier  moyen  serait  d'enclouer  le  canon  d'alarme,  de  s'em- 
parer de  chaque  corps  de  garde,  et  de  se  réunir  sur  la  place 
de  la  Révolution;  que,  de  là,  les  conjurés  se  diviseraient  en 
deux  colonnes,  dont  l'une  irait  par  le  boulevard  enlever  le 
jeune  Roi,  et  l'autre  se  rendrait  à  la  Convention  pour  la  forcer 
de  le  proclamer  roi  ;  que  Marie-Antoinette  devait  être  pro- 
clamée régente  pendant  la  minorité  ;  que  ceux  qui  auraient 
fait  cette  révolution  formeraient  la  garde  privilégiée  du 
monarque,  et  qu'on  leur  donnerait  des  médailles  avec  un 
ruban  blanc  moiré,  sur  lesquelles  serait  un  aigle  renversé,  avec 
ces  mots  :  «  A  bas  l'anarchie  !  Vive  Louis  XVII  !  » 

Cambon  ajouta  qu'à  la  suite  de  cette  dénonciation  el 
d'autres  qui  coïncidaient,  le  comité  avait  fait  arrêter  le  généfal 
Dillon  et  les  principaux  auteurs  du  complot.  Enfin,  il  termina 
son  rapport  en  annonçant  que  le  comité  de  salut  public  avait 
signé,  le  1"  juillet,  un  ordre  portant  que  le  fils  de  Louis  XVI 
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serait  séparé  de  sa  mëre  et  de  sa  famille,  placé  daos  un 
appartement  à  part,  le  mieux  défendu  de  tout  le  local  du 
Temple,  et  qu'il  serait  remis  à  un  instituteur,- nommé  par  le 
conseil  général  de  la  Commune.  La  Convention  s'empressa 
de  ratifier  les  conclusions  du  rapport.  Eu  conséquence,  le 
3  juillet,  k  dix  heures  du  soir,  six  commissaires  de  ta  Com- 
mune vinrent  notifier  à  la  Reine  le  cruel  arrêté  qui  ordonnait 
de  transférer  son  fils  dans  une  autre  partie  de  la  tour'.  Rien 
n'avait  préparé  la  Reine  à  cette  affreuse  séparation.  Madame 
Royale,  dans  ses  Mémoires,  a  raconté  cette  scène  déchirante 
avec  la  plus  profonde  émotion.  A  peine  le  petit  prince,  qui 
était  au  lit,  eut-il  entendu  la  lecture  de  l'arrêté,  qu'il  se  jeta 
tout  efTaré  dans  les  bras  de  sa  mère  en  poussant  les  hauts  cris 
et  demandant  à  ne  pas  être  séparé  d'elle.  La  Reine,  de  son 
côté,  fut  atterrée  par  cet  ordre  barbare  ;  elle  refusa  de  livrer 
son  enfant,  et  se  jetant  devant  le  lit,  elle  en  défendit  l'approch» 
aux  municipaux,  peux-ci.  qui  tenaient  absolument  à  s'em- 
parer du  petit  prince,  menacèrent  d'employer  la  force  et  de 
faire  monter  la  garde.  «  Vous  me  tuerez,  s'écria  la  Reine 
avec  une  énergie   désespérée,    avant  de  m'arracher  mon 

1.  Journal  de>  téaneei  de  la  Commune  par  un  de  3cs  membres.  (Par  Guvot, 
membre  de  la  section  des  «aas-ciilotteseï  Tua  des  repr^aentaDts  de  la  CommuDe.) 

N*  35.  Séaoce  du  jeudi  t  juillet  (1793),  p.  3,  i",  colonne. 

Elirait  des  registre»  du  CoDsai!  du  Temple,  du  3  juillet,  9  heures  et  demis 
du  aoir. 


•  XouB  coiUmissaires  de  service,  sommes  entras  dans  l'appartemenl  de  1& 
Tsuve  C&pet,  à  laquelle  nousavoDS  noUflë  l'airAtë  du  comité  de  salut  public  de 
1»  CoQTention  nationale  du  1"  du  présent,  en  l'invitaDt  de  s'y  conformer;  aprèa 
différentes  instances,  la  veuve  Capet  s'est  eolln  déterminée  k  nous  remettre  son 
Sis,  qui  a  élé  conduit  dans  l'appartement  désigné  par  l'arrêté  du  conseil  de  ce 
jour  d'taui,  et  mis  entre  les  mains  du  citoyen  Simon  qui  s'en  est  chargé  :  noua 
observons  au  surplus  que  la  séparation  s'est  faite  avec  toute  la  sensibilité  que 
l'on  devait  attendre  dans  cette  circonstance,  où  les  magistrats  du  peuple  ont  eu 
tons  les  égards  compatibles  avec  la  sévérité  de  leurs  fonctions.  ■ 

»  Pour  extrait  conforme  à  la  minute. 

>  Signé  :  EcDE,  Oaonant,  Arnaud^  Veron,  Ceixibr,  Devëze.  » 

On  sait  que  la  Jonnutl  det  léancei  de  la  Commune  est  d'une  telle  rareté  que 
l'OD  ne  connaît  que  l'eiemplaire  unique  qui  appartient  à  la  bibliothèque  de  la 
Chambre  des  députas;  encore  eit-il  incomplet  d'un  grand  nombre  de  numéros. 
Cest  à  cet  eiempliûre  que  nous  avons  emprunté  le  procès-verbal  ci-dessus. 
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enfaot.  »  Pendant  une  heure,  la  Reine,  Madame  Elisabeth  et 
les  deux  enfants  tout  en  pleurs  opposèrent  la  plus  vive  résis- 
tance aux  municipaux,  qui  ne  cessaient  de  les  accabler  d'in- 
jures et  de  menaces.  Enfin,  ils  menacèrent  si  résolument  la 
Ruine  de  la  tuer,  que,  par  amour  pour  les  siens,  elle  finit  par 
céder.  Madame  Elisabeth  et  Madame  Royale  habillèrent  le 
jeune  prince,  car  la  Reine  était  à  bout  de  forces.  Dès  qu'il 
fut  prêt,  Marie-Antoinette  le  prit  par  la  main,  et  le  remit  aux 
municipaux  en  le  baignant  de  ses  pleurs,  prévoyant  bien 
qu'elle  le  voyait  pour  la  dernière  fois:  Le  pauvre  petit  les 
embrassa  toutes  bien  tendrement,  et  sortit  avec  les  munici- 
paux en  fondant  en  larmes.  «  Souvenez-vous,  mon  fils,  lui  dit 
la  Reine  en  l.'accomp^fj^ant  à  la  porte  et  en  lui  donnant  ub 
baiser  suprême,  souvenez-vous  d'une  mère  qui  vous  aime; 
soyez  sage,  doux  et  honnête.  » 

~  La  Reine  chargea  les  municipaux  de  demander  aii  conseil 
général  la  permission  de  voir  son  fils,  ne  fût-ce  qu'aux  heures 
des  repas.  Ils  le  lui  promirent,  tout  en  sachant  bien  qu'elle 
ne  le  reverrait  plus.  ' 
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CHAPITRE  IX 


SIMON  INSTITUTEUR  ET  GARDIEN  DU  PETIT  PRINCE. 

PBEHIËRG  ÉPOQUE   :  DU  Hi   JANVIER  AU   16  OCTOBRE   1793. 


Le  cordoonier  Simon,  iiutiuiteur  et  gardien  de  Louis  XVII.  —  Désespoir  de 
l'enfant  et  de  sa  mire.  —  Portraits  de  Simon  et  de  la  remme  d'apris  de 
nauvetLm  documents.  —  Inatructions  secrètes  données  A  Simon  par  les  comités 
de  la  ConTention  et  par  la  Commune.  —  Bruits  sur  la  prétendue  éTusion  du 
petit  Capet.  —  Visite  au  Temple  pai'  le»  conTentïonnelx  Drouet,  Chabot, 
Maure  et  Dumonl.  —  Ordres  qu'ils  donnent  pour  que  l'enfant  soit  montré  aiîi 
gardes  sationaui  et  pour  qu'on  le  promène  tous  les  jours  aoas  leuii  yeux  dans 
le  jardin.  —  Simon  le  conduit  parfoia  sur  la  plate-forme  et  la  Reine  aperçoit 
ton  enfant  A  travers  les  fentes  d'une  porte  de  l'escalier.  —  Insurrection  dans 
SB  départements  et  dans  la  Vendre.  —  Invasion  des  Autrichiens.  —  Affreuses 
paroles  de  Billaud-Varennes.  —  Le  jeune  Louis  séquestre  dans  l'ancienne 
chambre  de  son  père.  —  Violences  inouïes  eierc^ea  sur  l'enfant  par  Simon. 
—  Refits  du  peUt  prince  de  crier  :  Vive  la  République!  le  jour  de  sa  proela- 
matioD. —  Outrages  sans  nom  dont  l'abreuve  son  Mentor.  —  Simon  lui  apprend 
à  jurer  et  à  chanter  des  chansons  obscènes  et  régicides,  -^  Petite  ^illotine' 
offerte  en  guise  de  jouet  k  Louis  XVII  par  Chaumetle.  —  Livres  graTeletii 
mil  sous  ses  yeux  par  son  instituteur.  —  Le  municipal  Lebeuf  lui  apporte 
TiUmague;  fureur  de  Simon  :  curieux  épisode  inédit.  ~  Simon,  à  force  de 
mauvais  traitements  et  de  violences,  finit  par  rendre  renfant  servile  et  ram- 
pant. —  Table  de  la  famille  royale  au  Temple.  —  Lee  auguEtes  prisonniers 
assimilés  aui  prisonniers  d'Étal.  —  Pour  rendre  le  petit  prince  de  plus  en 
plus  inconscient,  Simon  le  force  i  s'enivrer,  —  Simon,  professeiir  de  di!pra- 
valioD  et  de  démagogie.  —  Abominables  accusations  de  Simon  et  d'Hébert 
contre  l'honneur  de  la  Reine  :  iU  l'accusent  d'avoir  joué  avec  son  Sis  le  rAle 
d'Agrippine  avec  Néron.  —  Par  quels  odieui  moyens  ils  forcent  le  petit 
prince  i  accuser  sa  mère  de  ce  prétendu  crime  d'inceste.  —  Interrogatoirei 
inédits  de  l'enfaut  en  présence  de  Pache,  maire  de  Paris,  d'Hébert,  de  Chau- 
metle et  de  Laurent,  commissaires  du  conseil  général  du  Temple.  —  Juge- 
ment qu'il  faut  porter  sur  ces  actes  dictés  à  un  enfant  de  huit  ans  par  la 
terreur.  — Ce  qu'en  ont  dit  Marie-Antoinette,  Madame  Elisabeth  et  la  duchesse 
d'Angouléme.  —  Procès  de  la  Reine  ;  l'acte  d'accusation  ;  déposition  d'fiéberl, 
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Ce  fut  le  soir  même  où  le  jeune  prince  avait  été  arraché 
des  bras  de  sa  mère,  qu'il  fut  remis  entre  les  mains  du  cor- 
donnier Simon,  que  la  municipalité  avait  choisi  pour  élre  son 
instituteur.  Eti  apprenant  que  la  garde  et  l'éducation  do  son 
malheureux  enfant  avaient  été  confiées  à  un  être  aussi  gros- 
sier, aussi  abject,  la  désolation  de  la  Reine  fut  au  comble.  De 
son  cAté,  l'enfant  ne  cessa  de  pleurer  pendant  deux  jours  et 
deux  nuits  et  de  redemander  sa  mère,  sa  tante  et  sa  sœur. 
Pour  toute  nourriture  il  ne  voulut  accepter  qu'un  peu  de  pain. 
Par  ordre  de  la  municipalité,  il  fut  installé  avec  Simon  et  la 
femme  de  celui-ci  dans  l'ancien  logemeut  autrefois  occupé  par 
Louis  XVI  au  second  étage  de  la  tour  du  Temple.  Les  croi- 
sées de  cet  appartement,  comme  on  le  sait,  avaient  été  mu- 
nies de  solides  barreaux  de  fer  et  d'abat-jour  de  bois  ayant 
la  forme  de  hottes,  de  façon  à  intercepter  toute  autre  vue 
que  celle  du  ciel.  Par  quelle  effroyable  dérision  du  sort  l'héri- 
tier de  tant  de  rois  était-il  tombé  sous,  la  garde  et  la  tutelle 
d'un  savetier  ?  On  a  prétendu  que  Robespierre,  dont  Simon 
était  le  protégé,  et  qui,  en  cette  circonstance,  le  patronna, 
'  de  même  que  Marat,  auprès  de  la  Commune,  n'avait  fait  un 
tel  choix  que  pour  se  venger  du  refus  que  lui  auraitfait  Marie- 
Antoinette,  sous  la  Législative,  de  le  nommer  gouverneur  du 
Dauphin.  Mais  il  est  certain,  comme  nous  l'avons  prouvé  en 
son  lieu,  que  ce  n'était  là  qu'une  fable  inventée  par  la  haine 
des  partis.  Le  zèle  révolutionnaire  et  l'extrême  vigilance  que 
Simon  n'avait  cessé  de  montrer  au  Temple,  notamment  lors 
du  complot  de  Michonis  :  voilà  ce  qui  le  désigna  avant  tout  au 
choix  de  la  Commune.  Et  puis,  à  tous  ces  titres,  Simon  en 
joignait  un  autre  encore  plus  précieux  pour  les  Jacobins  et 
les  féroces  bandits  de  la  Commune  :  il  était  savetier.  Or  quel 
meilleur  moyen  d'humilier  l'orgueil  de  l'Autrichienne  dans  ce 
qu'il  avait  de  plus  sensible,  défaire  saigner  plus  profondément 
son  coeur  de  mère,  que  de  livrer  son  enfant  à  un  tel  institu- 
teur ?  Comment  douter  que  ce  raffinement  de  cruauté  ue  soit 
entré  pour  beaucoup  dans  le  choix  de  ce  misérable? 
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On  ne  possède  que  peu  de  renseignements  authentiques 
sur  l'origine  et  les  antécédenls  d'Antoine  Simon.  Le  peu  que 
l'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  était  fils  de  François  Simon,  bou- 
cher à  Troyes,  qu'il  naquit  en  1736,  qu'il  fui  envoyé  jeune  k 
Paris,  où  il  apprit  et  exerça  le  métier  de  cordonnier  dans 
lequel  il  était  passé  imaStre  au  hout  de  quelques  années.  A 
peine  la  Révolution  eut-elle  éclaté,  qu'il  s'y  jeta  avec  fureur. 
Il  devint  successivement  membre  du  district  et  du  club  des 
Gordeliers,  puis,  en  179S,  du  conseil  général  de  la  Commune 
dans  lequel,  pour  être  admis,  il  dut  apprendre  à  signer  son 
nom.  Il  occupait  au  premier  étage  et  sur  le  derrière,  dans  le 
bâtiment  et  la  rue  des  Cordelîers,  n*  iS  (aujourd'hui  rue  de 
l'ÉcoIe-de-Médecine),  un  petit  appartement,  tout  proche  de  la 
maison  où  demeurait  Marat,  dont  il  devint  l'un  des  plus  fana- 
tiques partisans  et  l'un  des  plus  chers  protégés. 

C'était  probablement  sur  la  recommandation  de  Vamt  du 
peuple  qu'il  avait  été  désigné  parmi  les  six  commissaires  de 
la  Commune  chargés  d'inspecter  les  travaux  et  les  dépenses 
du  Temple.  Nous  avons  dit  comment,  sous  prétexte  de  bien 
remplir  sa  tâche,  il  ne  sortait  presque  plus  de  cette  prison 
d'État  où  il  partageait  la  table  fort  luxueuse  des  commissaires 
de  la  municipalité. 

Le  choix  de  Simon,  en  qualité  de  gardien  et  d'instituteur 
du  lîls  de  Louis  XVI,  agréé  d'abord  par  le  conseil  général  de 
la  Commune,  fut  ratifié  par  la  Convention  le  3  juillet  1793. 
Vilenie  indigne  d'une  telle  assemblée  et  qui  imprime  à  sa 
mémoire  une  tache  plus  hideuse  que  les  (aches  de  sang  dont 
elle  est  couverte! 

Simon  fut  installé  au  Temple  le  même  jour  par  les  com- 
missaires de  service.  Bien  qu'il  eût  cinquante-sept  ans,  il 
était  encore  dans  toute  sa  force.  Taille  haute  et  carrée,  teint 
bronzé,  rudesse  des  traits,  du  regard  et  de  la  voix,  sourcils 
froncés  en  broussailles,  visage  patibulaire  encadré  de  longs 
cheveux  noirs  et  plats,  en  désordre  :  tout  dans  son  extérieur, 
jusqu'à  sa  carmagnole  et  à  sou  bonnet  fourré  de  Jacobin, 
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répondait  à  ce  qui  convient  à  na  ge6lier'.  Le  moral  était  loin 
de  démentir  ces  terribles  dehors.  Simon  était  rongé  jusqu'aux 
moelles  par  la  haine  de  la  royauté  et  des  classes  intelligentes. 
Comme  Marat,  il  était  incessamment  dévoré  par  une  soiF 
ioextinguible  d'égalité.  Toute  supériorité,  de  quelque  nature 
qu'elle  fût,  l'ofTusquait  elle  faisait  bouillonner  d'envie  et  de 
fureur.  Et  pourtant,  étrange  contraste,  à  de  certains  moments 
lorsque  Simon  n'était  pas  ivre,  lorsque,  par  lassitude,  ses  pas- 
sions politiques  se  taisaient,  il  redevenait  homme,  et  n'était 
pas  inaccessible  à  la  pitié. 

Yeuf  de  sa  première  femme,  Marie-Bariie  Hoyau,  qui  lui 
avait  laissé  une  liUc,  il  avait  épousé  en  secondes  noces,  le 
15  mai  1788,  une  robuste  paysanne,  servante  d'un  marchand 
de  vin  de  son  quartier,  Marie-Jeanne  Aladame.  Elle  avait  été 
antérieurement  au  service  de  deux  vieilles  daines,  et,  avant 
leur  mort,  elle  avait  été  assez  madrée  pour  se  faire  léguer 
par  elles  deux  petites  rentes  viagères.  C'était  bien  plutôt  pour 
la  dot  de  Marie-Jeanne  que  pour  ses  agréments  que  Simon 
l'avait  épousée,  car  elle  n'était  rien  moins  que  belle,  ayant 
«  la  figure  extrêmement  bourgeonnée,  les  traits  durs  et 
hommasses  et  le  corps  ramassé  dans  sa  courte  grosseur  ».  Tel 
est  le  portrait  qu'a  tracé  d'elle  un  témoin  oculaire  qui  la  vit, 
longtemps  après  l'époque  où  nous  sommes,  aux  Incurables 
de  la  rue  de  Sèvres'.  Les  jugements  les  plus  contradictoires 
ont  été  portés  sur  cette  femme.  Les  écrivains  royalistes,  si 
justement  indignés  des  barbares  violences  que  Simon  exerça 
sur  la  personne  du  jeune  Louis  XVII,  ont  fait  peser  la  même 
réprobation  sur  la  compagne  d.e  ce  misérable.  Il  est  juste, 
cependant,  de  signaler  quelques  circonstances  atténuantes 
en  faveur  de  lu  Simon.  Nous  sommes  en  mesure  d'établir  par 
des  témoignages  inédits  et*non  suspects  que  cette  femme, 

1.  H.  d'Héricault,  daoj  son  curieux  ijurrage  illuati^  sur  1&  RdTolution, 
pnUU  chez  Damonlin,  a  donné,  d'aprts  une  graTure  du  Umpi,  un  portrait  de 
Simon,  d'oo  caractère  hideux. 

2.  Papiers  inédita  de  la  police  du  cointe  Decaies. 
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tout  en  partageant  les  idées  égalitaires  de  son  mari  et  ses 
atroces  et  inf&mes  procédés  d'éducation  à  l'égard  du  petit 
prince,  eut  cependant  le  plus  grand  soin  de  l'enfant,  au  point 
de  vue  matériel,  et  que  bien  souvent  même  elle  &t  tous  ses 
efforts  pour  le  soustraire  aux  mauvais  traîtemeats  de  sou 

Avant  d'entrer  au  Temple,  cette  femme  avait  donné  des 
preuves  certaines  qu'elle  nourrissait  en  elle  des  sentiments 
de  pitié  et  d'humanité.  A  la  journée  du  10  août,  nombre  de 
blessés  du  premier  bataillon  des  Marseillais  ayant  été  trans- 
portés dans  l'église  des  Cordeliers,  transformée  en  ambu- 
lance, la  femme  Simon  qui  logeait,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  dans  le  b&timent  qui  appartenait  à  cette  église,  se 
signala  par  les  soins  qu'elle  ue  cessa  de  donner  à  eCs  blessés. 
Dans  une  demande  qu'elle  adressa,  au  mois  de  septembre 
1794,  au  comité  des  secours,  elle  a  eu  soin  de  rappeler,  avec 
de  curieux  détails,  la  mission  de  bienfaisance  qu'elle  remplit 
à  cette  époque  et  doift  le  souvenir  est  attesté  par  la  signature 
de  quinze  officiers  et  sous-officiers  du  bataillon  des  Marseil- 
lais. Yoici  quelques  fragments  de  cette  pièce,  écrite  de  la 
main  même  de  la  veuve  Simon,  mais  d'une  orthographe  telle 
qu'il  est  impossible  de  la  reproduire'  : 

i<  Note  des  fédérés  Marseillais  à  l'affaire  du  10  août,  l'an 
premier  de  la  République  française,  que  j'ai  traités,  savoir 
soixante  blessés  dangereusement  à  l'attaque,  dont  le  comman- 
dant dudit  bataillon  en  était  un,  sur  lequel  il  y  a  eu  trente 
hommes  qui  me  doivent  la  vie  pour  les  bons  soins  que  je  leur 
ai  portés  et  les  bons  remèdes  que  je  leur  ai  fournis,  sur  lequel 
j'ai  touché  six  cents  livres,  dont  ces  six  cents  livres  me  furent 
données  pour  faire  mes  simples  (mes  remèdes).  Mais  la  somme 
n'était  pas  dans  le  cas  de  suffire  pour  les  simples.  Il  m'a  fallu 
vendre  le  plus  beau  et  le  meilleur  de  mes  effets,  car  j'ai  tou- 
jours continué  de  panser  les  blessés  de  ce  bataillon  jusqu'au 

1.  Catlep^liliona  éU  impriinë«  daiu  VAmattur  d'autographe! (àeti.  Éti«uue 
Char«Tay]  dn  16  r<évri«r  1S62.  L'origiaat  Etppartieat  à  la  colleo^on  Badio. 
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moment  qu'ils  ont  quitté  les  Cordeliers.  Et  depuis  que  le 
second  bataillon  est  arrivé,  il  y  en  a  eu  plusieurs  que  j'û 
(pansé»)  de  difTérentes  blessures  provenant  de  la  route. 

»  C'est  au  moment  que  je  me  vois  dépourvue  de  tout,  que 
je  me  sens  obligée,  citoyens,  (de  vous  prier)  de  vouloir  bien 
avoir  la  bonté  de  m'accorder  ce  qui  m'est  dff,  car,  après  avoir 
mangé  le  peu  que  je  pouvais  avoir  pour  soulager  des  pauvres 
malheureux,  qui  avaient  défendu  courageusement  la  ville  de 
Paris,  il  faut  que  mes  besoins  soient  pressants  pour  que  je 
vous  en  fasse  part,  car  si  j'eusse  pu  en  faire  plus,  je  l'aurais 
fait;  mais,  présentement,  les  forces  me  manquent,  si  vous  ne 
m'aidez,  citoyens.  C'est  de  la  part  de  votre  très  humble  ser- 
vante, Marie-Jeanne  Aladame,  femme  Simon  '.  » 

Simon  s'était  joint  à  sa  femme  pour  donner  des  soins  aux 
blessés  marseillais,  et  c'était  en  récompense  de  cette  action, 
qu'il  n'avait  pas  manqué  d'ailleurs  de  faire  valoir  de  son 
mieux,  qu'il  avait  été  nommé  officier  municipal. 

Dès  son  entrée  au  Temple,  il  dut  recevoir  des  instructions 
des  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  ainsi  que 
de  la  Commune,  sur  la  conduite  qu'il  aurait  à  tenir  à  l'égard 
du  fils  de  Louis  XVI.  Quelles  furent  ces  instructions  secrètes? 
S'il  fallait  en  croire  Sénar,  ancien  secrétaire-rédacteur  du 
comité  de  sûreté  générale,  dans  ses  Révélatiotts  puisées  data 
les  cartons  des  dettx  comités,  ces  insti'uctions  furent  atroces 
et  l'accusation  qu'il  fait  peser  sur  la  tète  de  Simon  ne  l'est 
pas  moins  ;  mais  tout  nous  porte  à  croire  que  son  récit  est 
empreint  de  la  plus  grande  exagération,  du  moins  en  ce 
qui  touche  le  rôle  des  deux  comités  dans  cette  ténébreuse 
affaire  et  celui  même  de  Simon. 

«  Quand  Simon,  dit  Sénar,  demanda  aux  comités  des 
instructions  au  sujet  de  cet  enfant,  il  dit  :  Que  décidez-vous 
du  louveteau?  Il  était  appris  pour  être  insolent,  je  saurai  le 
mater;  tant  pis  s'il  en  crève,  je  n'en  réponds  pas.  Après  tout, 
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que  veut-on?  Le  déporter?  —  Réponse  :  Non.  —  Le  tuer?  — 
Non.  —  L'empoisonner?  —  Non.  —  Mais  quoi  donc?  — 
Réponse  de  même  :  S'en  défaire.  »  Il  n'a  été  ni  tué,  ni 
déporté,  mais  on  s'en  est  défait.  » 

La  Convention  et  ses  comités  avaient,  nous  l'avbns  dit, 
un  trop  puissant  intérêt  à  garder  sain  et  sauf  comme  otage  le 
jeune  Louis  XVII,  afin  d'empêcher  la  reconstitution  de  la 
monarchie  sur  la  tète  du  comte  de  Provence,  pom'  que  l'on 
puisse  supposer  un  seul  instant  qu'ils  aient  manqué  de  sens 
et  d'esprit  politique  au  point  de  vouloir  se  priver  d'un  gaj^e 
si  précieux.  Nous  ne  considérons  les  atroces  menaces  contre 
la  vie  de  cet  enfant,  prononcées  à  la  tribune  par  Rillaud- 
Varennes,  parMailhe,  par  Brival,  etc.,  que  comme  autant  de 
moyens  d'intimidation  à  l'égard  des  royalistes.  Telle  était 
l'opinion  d'un  critique  non  sans  valeur,  de  George  Âvenel 
dans  ses  Lundis  révolutionnaires  '.  Les  plus  grands  coupables' 
envers  ce  malheureux  enfant,  ce  furent  les  hommes  de  la 
Commune,  seuls  chargés  de  sa  garde  et  du  régime  iatérieur 
du  Temple. 

Quel  fut  donc  le  vrai  rôle  de  Simon?  Quelle  mission 
secrète  fut-il  appelé  à  remplir  auprès  de  son  petit  prison- 
nier? Ce  qui  pour  nous  ne  saurait  être  douteux,  et  ce  que 
les  historiens  jusqu'à  présent  ne  semblent  pas  avoir  entrevu, 
c'est  qu'avant  tout  Simon  fut  placé  comme  espion  auprès 
du  petit  prince  ;  que  dans  les  instructions  secrètes  qu'il  reçut, 
il  fut  très  certainement  chargé  d'amener  l'enfant,  par  tous 
les  moyens  possi^bles,  à  lui  révéler  tout  ce  qu'il  aurait  pu 
savoir  des  relations  cachées  de  sa  mère  et  de  sa  tante  avec 
les  royalistes.  les  constituants,  les  commissaires  municipaux 
de  garde  au  Temple;  c'est  qu'il  eut  pour  tâche  de  lui  faire  dire 
tout  ce  qu'il  savait  et  surtout  ce  qu'il  ne  savait  pas  sur  les 
complots  de  la  famille  royale,  lors  -de  la  fuite  de  Varennes  et 
depuis  sa  captivité.  Ce  fut  uniquement,  en  un  mot,  afin  de 
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préparer  les  éléments  du  procès  de  Marie-Antoiuette  et  de 
Madfune  Elisabeth  que  Simon  ftit  choisi  sous  le  titre  appareat 
d'instituteur  du  jeune  prince.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que,  sod 
ignoble  tâche  terminée,  il  ne  resta  plus  que  trois  mois  auprès 
de  l'enfant  et  qu'il  ne  fut  pas  remplacé. 

Le  rôle  infâme  qu'il  joua  pour  forcer  l'enfant  à  calomnier 
sa  mëre  et  sa  lanle,  démontre  jusqu'à  l'évidence  qu'il  ne  fit 
qu'obéir  à  un  mot  d'ordre.  Qui  le  lui  donna?  Hébert,  le 
substitut  du  procureur  de  la  Commune,  à  coup  sur,  et  peut- 
être  aussi  Chaumette,  de  concert  avec  celui-ci.  Simon  était 
un  de  ces  fanatiques,  uu  de  ces  démagogues  pour  qui  tous  les 
moyens  sont  bons  afin  d'arriver  au  but.  Pour  étoufTer  les 
nobles  instincts  de  cet  enfant,  pour  lui  faire  oublier  sa  royale 
origiue,  pour  tuer  en  lui  tout  sentiment  d'amour  et  de  res- 
pect pour  les  siens,  pour  détruire  dans  son  &me  toute  vel- 
léité de  résistance,  pour  en  faire  un  instrument  docile  et 
inconscient,  Simon,  avec  une  perversité  infernale,  mit  tout 
en  œuvre,  menaces,  terreur,  mauvais  traitements.  Et  lorsque 
par  de  tels  moyens  il  eut  contraint  le  malheureux  enfant  & 
répéter  docilement  et  machinalement  tout  ce  qu'il  jugea  à 
propos  de  lui  apprendre  contre  sa  mère  et  sa  tante,  lorsqu'il 
l'eut  fait  déposer  contre  elles  à  diverses  reprises,  Simon, 
ayant  obtenu  de  sa  victime  tout  ce  qu'il  voulait,  se  reUcha 
tout  à  coup  de  ses  rigueurs  et,  pendant  plusieurs  mois,  il 
cessa  de  la  torturer.  Voilà  le  vrai  rôle  de  cet  homme  qui 
n'en  est  pas  moins  inf&me  pour  être  différent,  en  un  point 
essentiel,  de  celui  connu  jusqu'à  ce  jour. 

Mais  ce  qui  nous  semble  tout  à  fait  contraire  à  la  vérité, 
ce  qu'il  est  impossible  d'admettre,  c'est  que  Simon,  systé- 
matiquement, et  d'après  un  plan  qui  lui  aurait  été  imposé, 
se  soit  attaché  à  abréger  les  jours  de  cet  enfant.  C'est  ce  que 
démontrera  la  suite  de  ce  récit. 

Quelques  jours  après  l'entrée  de  Simon  au  Temple,  en 
qualité  de  gardien,  le  bruit  se  répandit  dans  Paris  et  dans  les 
départements  (7  juillet)  que  le  fils  de  Louis  XVI  avait  été 
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enlevé,  qu'on  l'avait  aperçu  sur  les  boulevards,  et  qu'il  avait 
été  porté  en  triomphe  à  Saînt-Cloud.  La  garde  du  Temple, 
elle-même,  qui  de  le  voyait  plus  depuis  qu'il  était  entre  les 
mains  de  Simon,  publiait  qu'il  n'était  plus  dans  la  tour^  Pour  , 
mettre  &n  à  ces  rumeurs,  le  comité  de  sûreté  générale  se 
bâta  d'envoyer  au  Temple  plusieurs  de  ses  membres,  entre 
autres  Drouet  et  Chabot,  pour  s'assurer  de  leurs  propres  yeux 
de  la  présence  de  l'enfant.  Après  avoir  fait  cette  constatation, 
ces  députés  ordonnèrent,  pour  prévenir  les  rumeurs  de  ce 
genre,  que  l'on  ftl  descendre  le  petit  prince  dans  le  jardin, 
afin  qu'il  fût  vu  par  la  garde  montante,  et  que-  l'on  prit  la 
même  précaution  à  l'avenir.  A  peine  l'enfant  fut-il  dans  le 
jardin,  qu'il  réclama  sa  mère  k  grands  cris  et  qu'avec  une 
présence  d'esprit  et  une  fermeté  bien  au-dessus  de  son  ftge, 
il  demanda  aux  conventionnels,  saisis  d'étonnement,  qu'on 
lui  montrât  la  loi  qui  ordonnait  qu'il  fût  séparé  d'elle.  Drouet 
et  ses  collègues  eurent  beaucoup  de  peine  à  le  faire  taire  et 
ils  se  hâtèrent  de  le  faire  remonter.  Avant  de  quitter  le  Tem- 
ple, ils  visitèrent  la  Reine  qui,  à  la  vue  de  Drouet,  ne  put 
réprimer  un  mouvement  de  répulsion,  et  qui  leur  fit  les 
plaintes  les  plus  énergiques  sur  la  cruauté  que  l'on  avait  de 
lui  Oter  son  fils.  A  quoi  iU  répondirent  que  cette  mesure 
avait  été  jugée  nécessaire.  De  retour  à  la  Convention,  ils 
ne  s'ouvrirent  qu'à  un  petit  nombre  de  leurs  amis  sur  la 
scène  extraordinaire  qui  s'était  passée  dans  le  jardin  du 
Temple.  «  Des  malveillants  ou  des  imbéciles,  dit  Drouet  du 
haut  de  la  tribune,  se  plaisent  à  répandre  le  bruit  que  le 
Gis  de  Capet  est  évadé,  et  qu'on  le  porte  en  tiiomphe  k  Saint- 
Cloud.  Quoiqu'il  connût  l'impossibilité  d'une  telle  évasion, 
votre  c»mité  de  sûreté  générale  nous  a  nommés,  Maure, 
Chabot,  Dumont  et  moi,  pour  constater  la  présence  des 
détenus  ;  nous  nous  sommes  transportés  au  Temple,  et  dans 
le  premier  appartement,  nous  avons  trouvé  le  fils  de  Capet, 
jouant  tranquillement  aux  dames  avec  son  Mentor  '.  »  Quant 
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aux  plaintes  que  la  Reine  avait  adressées  aux  commissaire!) 
de  la  Convention  au  sujet  de  son  fils,  Drouet  n'en  dit  mot. 

Pour  se  conformer  aux  ordres  qu'il  avait  reçus,  Simon, 
à  partir  de  cette  époque,  fit  descendre  tous  les  jours  le  jeune 
prince  dans  le  jardin;  quelquefois  aussi  il  le  conduisait  sur  la 
terrasse  de  la  tour. 

Instruite  de  celle  dernière  particularité,  Marie-Antoinette 
se  postait  derriërc  une  porte  qui  donnait  sur  l'escalier,  et  "y 
séjournait  des  heures  entières  afin  de  voir  passer  son  enfant. 
«  C'était  là,  dit  sa  fille,  sa  seule  attenle,  sa  seule  occupation.  » 
Madame  Elisabeth  annonçait  cette  bonne  nouvelle  à  Turgis, 
l'un  des  garçons  servant.?  de  la  famille  royale  au  Temple, 
pouf  qu'il  la  transmit  à  Toulan,  commissaire  dé  là  municipa- 
lité, qui  était  entièrement  dévoué  aux  princesses  :  «  Donnez 
&  Fidèle  ce  billet  de  notre  part,  lui  disait-elle.  Dites-lui  (ma 
sœur  a  voulu  que  vous  le  sachiez)  que  nous  voyons  tous  les 
jours  le  petit  par  la  fenêtre  de  l'escalier  de  la  garde-robe,  mais 
que  cela  ne  vous  empêche  pas  de  nous  .en  donner  des  nou- 
velles. i> 

Sur  ces  entrefaites,  une  immense  insurrection,  suscitée 
contre  les  Jacobins  par  le  parti  royaliste  et  par  les  débris  de 
la  Gironde,  s'était  étendue  dans  plus  de  soixante  départe- 
ments. Caen  et  plusieurs  villes  de  l'Ouest  ne  reconnaissaient 
plus  la  Convention,  la  Vendée  devenait  de  plus  en  plus  redou- 
table, Lyon  avait  mis  hors  la  loi  les  proconsuls  montagnards 
envoyés  pour  le  ch&tier,  Toulon  ouvrait  son  port  aux  Anglais, 
arborait  le  drapeau  blanc  et  proclamait  Louis  XVII  roi  de 
France.  Les  Autrichiens  s'étaient  emparés  de  Condé,  de 
Valenciennos  et  d'aulres  places.  Loin  d'être  abattue  par  ces 
revers,  la  Convention,  à  l'exemple  du  sénat  romain,  n'en 
devint  que  plus  hautaine,  plus  intraitable,  plus  menaçante. 
Billaud-Varennes,  membre  du  comité  de  salut  public,  et  en 
ce  moment  président  de  l'Assemblée,  prononça  ces  sinistres 
paroles  :  «  Quand  les  têtes  des  conspirateurs  (Clavière  et 
Lebrun)  seront  tombées,  ainsi  que  celle  de  Marie-Antoinette, 
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dites  aux  puissances  coalisées  contre  vous  qu'un  senl  fil 
retient  le  fer  suspendu  sur  la  tête  du  fils  de  Capet,  et  que,  si 
elles  font  un  pas  de  plus  sur  notre  territoire,  il  sera  la  pre- 
mière victime  du  peuple.  C'est  par  des  mesures  aussi  vigou- 
reuses qu'on  parvient  à  donner  de  l'aplomb  à  un  nouveau 
gouvernement.  ■>  Vaines  menaces  qui  n'avaient  pour  but  que 
de  faire  peur  aux  royalistes,  et  que  les  conventionnels  n'eurent 
jamais  le  dessein  de  mettre  à  exécution. 

Nous  avons  dit  que  le  jeune  Louis  avait  été  séquestré  dans 
la  chambre  même  qu'avait  occupée  Louis  XVI  au  deuxième 
étage  de  la  tour.  Ce  fut  dans  ce  lieu  où  tout  lui  rappelait  les 
soins  et  les  tendresses  de  son  père,  que  le  malheureux  enfant, 
par  le  plus  douloureux  contraste,  sentit  s'appesantir  sur  lui, 
'  saus  trêve  et  sans  pitié,  la  rude  main.de  Simon. 

Comme  depuis  le  jour  qu'il  avait  été  si  cruellement  arraché 
des  bras  de  sa  mère,  il  ne  cessait  de  pleurer,  Simon  l'effraya 
tellement,  que  le  pauvre  petit  n'osait  plus  verser  une  larme. 
Rien,  pendant  de  longs  mois,  ne  put  attendrir  le  farouche 
gardien,  ni  l'âge  ni  l'innocence^  ni  les  malheurs  inouïs  de 
cet  enfant  qui  était  bean  comme  un  ange.  L'ancien>  suv.etier 
n'avait  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  se  faire  servir  ù  table 
par  le  dernier  des  rois  de  France.  Lorsqu'il  était  ivre,  ce  qui 
ui  arrivait  fréquemment,  il  le  battait  à  outrance.  Un  jour  que 
l'enfant  tardait  à  lui  apporter  un  plat,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne 
lui  arrachftt  un  œil  d'un  coup  de  serviette. 

Le  9  août,  jour  de  la  proclamation  de  la  République  par 
la  Convention  nationale,  Simon,  entendant  le  canon  annoncer 
cette  grave  nouvelle,  dit  au  petit  prince  :  a  Crie  :  Vive  la 
République  1  »  L'enfant  refusa.  Simon  se  mit  à  jurer  et  à 
proférer  d'horribles  menaces.  <i  Vous  ferez  ce  que  vous  vou- 
drez, lui  répondit  l'enfant-roi  avec  une  incroyable  fermeté, 
mais  je  ne  répéterai  jamais  de  telles  paroles.  »  Ce  trait  de 
caractère  fut  aussitôt  connu  de  tous  les  habitants  du  Temple'. 

it  Eckard,  qui  &  UJsn  nne  exceltvnle 
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Simon  résolut  de  mater  cette  résistance  &  laquelle  il  était 
loin  de  s'attendre.  Pour  humilier  et  dompter  les  sentiments 
de  fierté  de  ce  noble  enfant,  il  le  condamna  aux  occupations 
les  plus  viles,  à  laver  la  vaisselle  comme  un  marmiton,  à  net- 
toyer l'appartement  comme  un  valet  de  chambre. 

Autrefois,  sous  les  Mérovingiens,  couper  les  cheveux 
longsfd'un  roi,  d'un  fils  de  roi,  d'un  prince,  d'un  seigneur, 
c'était  le  dernier  des  outrages,  le  signe  le  plus  certain  de  sa 
déchéance,  de  sa  dégradation,  c'était  le  faire  passer  du  rang 
des  hommes  libres  à  celui  des  esclaves.  CetafFront  ne  fut  pas 
épargné  au  fils  de  Louis  XVI.  La  Simon  fit  tomber  sous  les 
ciseaux  ces  cheveux  blonds,  dernier  diadème  de  ce  jeune  front 
royal,  ces.  beaux  cheveux  qu'avaient  si  souvent  caressés  les 
mains  de  sa  mère.  Depuis  la  mort  de  son  père,  l'enfant  avait 
porté  des  vêtements  de  deuil.  La  Simon  les  lui  6ta  et  le  revêtit 
d'une  méchante  carmagnole  de  gros  drap  roux  et  d'un  panta- 
lon de  même  étoffe  et  de  même  couleur,  qui,  avec  le  bonnet 
phrygien,  formaient  le  costume  classique  des  sans-culottes. 
D'abord  l'enfant  refusa  obstinément  de  prendre  ce  bonnet, 
hideux  emblème  de  la  démagogie  dont  ses  parents  lui  avaient 
inspiré  l'horreur,  mais,  à  force  de  coups,  Simon  parvint  &  le 
lui  sceller  sur  la  tête,  en  lui  disant  avec  une  crapuleuse  ironie  : 
«  Enfin,  Capet,  te  voilà  Jacobin  !  »  Sa  femme  et  lui  nommaient 
cet  ignoble  travestissement  :  iejett  du  Roi  dépouillé. 

Pendant  quelques  semaines,  la  Reine  et  les  princesses 
ignorèrent  les  tortures  que  Simon  faisait  subir  à  renfo,nt. 
Aux  questions  qu'elles  adressaient  aux  municipaux  et  aux 
préposés  du  Temple  sur  la  manière  dont  il  était  traité,  ceux-ci 
répliquaient  qu'il  était  entre  les  mains  de  gens  honnêtes  et 
qui  en  avaient  le  plus  grand  soin.  A  leurs  instances  réitérées 
pour  le  voir,  aux  plaintes  de  la  Reine  d'être  séparée  de  son 
fils,  ils  répondaient  froidement  que  c'était  une  mesure  néces- 
saire . 

Quelle  ne  fut  pas  la  désolation  de  Marie -Antoinette  et 
des  princesses  lorsqu'un  jour,  par  la  fenêtre  de  l'escalier  de 
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la  garde-robe,  elles  s'aperçurent  que  l'on  avait  enlevé  à  l'en- 
fant ses  vêtements  de  deuil  et  que  sa  tête  était  couverte  de 
rioTAme  bonnet  phrygien!  Presque  en  même  temps,  elles 
eurent  la  douleur  d'apprendre  que  Simon  ne  parlait  jamais  à. 
l'enfant  sans  jurer  et  sans  blasphémer,  et  qu'il  voulai  même 
le  contraindre  à  chanter  des  couplets  obscènes  ou  des  hymnes 
régicides.  «  Chante  la  Marseillaise,  lui  criait  la  Simon,  qui 
partageait  l'exaltation  démagogique  de  son  mari,  chante  ou 
bien  tu  ne  dtneras  pas.  »  Et  le  pauvre  enfant,  pour  ne  pas 
mourir  de  faim,  finissait  par  faire  chortis  avec  le  cordonnier  et 
sa  femme'. 

La  conduite  de  Simon  devint  si  odieuse  que  Tison  lui- 
même,  le  second  valet  de  chambre  des  princesses  et  l'ancien 
espion  de  la  Commune,  en  fut  indigné,  et  qu'il  révéla  à  la 
Reine  une  partie  des  horribles  traitements  dont  son  fils  était 
la  victime.  Tison,  nous  l'avons  dit,  avait  repris  des  sentiments 
humains  depuis  le  jour  ob  il  avdit  vu  les  princesses  donner 
des  soins  à  sa  femme  devenue  folle.  L'àme  farouche  et  per- 
verse de  cet  homme  n'avait  pu  résister  à  un  tel  spectacle;  et 
depuis  ce  moment,  il  ne  négligea  rien  pour  racheter  tout  un 
passé  de  délations  et  de  procédés  indignes  par  des  services 
secrets  qu'il  rendit  aux  princesses,  et  qui  bientôt  lui  valurent 
l'honneur  de  devenir  suspect  et  prisonnier  lui-même  dans 
l'nne  des  tourelles  du  Temple. 

Quant  &  Simon,  de  moins  en  moins  accessible  à  la  pitié 
tant  qu'il  n'aurait  pas  mené  à  bonne  fin  la  mission  secrëtaqui 
loi  avait  été  confiée,  il  ne  se  passait  pas  de  jour  qu'il  ne 
menaç&t  et  ne  maltraitât  l'enfant  pour  le  forcer  h  renier  les 
siens,  k  outrager  leur  mémoire  et  pour  lui  inculquer  des  sen- 
timents démagogiques.  Peu  à  peu,  l'enfant,  las  de  lutter, 

1,  ■  Elle  (Muîe-ThérëBe)  nous  parla  arec  altendrisMineat  du  jeune  Roi  son 
frère,  et  des  mauvais  traiteraenta  qu'il  essuyait  journellement.  Ce  barbare 
Simon  le  maltrtûlait  pour  l'obliger  à  chanter  la  Carmagnole  et  des  chanBoas 
détesUbles,  de  manière  que  lel  princesaei  pussent  l'entendre;  et  quoiqu'il 
eût  le  TJD  en  horreur, 'il  le  forçait  d'en  boire  lorsqu'il  Toulait  l'enivrer,  n  (Me- 
moirei  de  M"  la  ducheite  de  Tourxel,  t.  11,  p.  318.) 
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avait  fini  par  céder  à  Simon  en  tout  et  pour  tout,  hors  sur  un 
point,  celui  d'outrag:er  sa  mère.  Un  jour  que  le  jeune  Louis, 
le  cœur  tout  plein  du  souvenir  de  cette  mère  si  tendre,  se 
refusait  à  chanter  contre  elle  l'infâme  couplet  :  Madame 
Veto,  etc.,  Simon,  écumant  de  vin  et  de  fureur,  saisit  un  che- 
net et,  le  hrandissant  sur  !a  tête  du  malheureux  enfant,  l'eût 
infaillihlement  assommé  si  celui-ci  u'eût  eu  l'adresse  d'es- 
quiver le  coup. 

A  toutes  ces  tortures,  à  ces  outrages  sans  nom,  l'enfant 
n'opposait  qu'une  résignation  inspirée  par  la  crainte.  Un  jour, 
Simon  lui  dit,  aprës  l'avoir  cruellement  frappé  :  "  Capet,  si 
les  Vendéens  te  délivraient,  que  me  ferais-tu?  —  Je  vous 
pardonnerais,  »  lui  répondit  le  petit  prince,  soit  que  la  peur 
l'eût  rendu  prudent,  soit  qu'en  ce  moment  son  &me  fût  toute 
pleine  des  sentiments  de  clémence  que  n'avaient  cessé  de  lai 
inspirer  son  père  et  sa  mère. 

il  n'était  pas  jusqu'aux  Jouets  que  Simon  donnait  à  l'en- 
fant qui  ne  lui  servissent  de  motif  à  dérision.  Un  jour  il  lui 
apporta  l'instrument  favori  des  petits  Savoyards,  une  guim- 
barde: »  Tiens,  lui  dit-il  en  jurant,  pendant  que  ta  tante  et  ta 
mère  joueront  du  clavecin,  il  faut  que  tu  les  accompagnes 
avec  ta  guimbarde  ;  cela  fera  un  beau  tintamarre.  » 

Chaumette,  le  procureur  de  la  Commune,  se  donna  le 
plaisir  d'une  plaisanterie  bien  autrement  cruelle.  Parmi  les 
jouets  que  la  Commune  fournissait  au  petit  prince,  il  glissa 
une  de  ces  petites  guillotines  que  les  saltimbanques,  pac  ordre 
de  la  police,  faisaient  fonctionner  sur  les  places  publiques, 
afin  d'entretenir  le  culle  de  ia  Terreur.  Un  officier  municipal, 
royaliste  secret,  de  garde  ce  jour-lk  au  Temple,  fut  si  indigné 
de  cette  sinistre  plaisanterie,  qu'il  jeta  au  feu  l'affreux  jouet 
avant  qu'il  parvint  à  l'enfant. 

Soit  par  opinion,  soit  par  peur,  la  plupart  des  comnnis- 
saires  semblaient,  par  leur  silence,  approuver  ces  indignités. 
L'un  d'eux  se  montra  un  jour  de  moins  facile  composition. 
C'était  un  instituteur,  nommé  Lebeuf,  que  son  dévouement 
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secret  à  la  famille  royale  avait  particulièrement  rendu'  cher.à 
la  Reioe.  Les  documents  inédits  de  la  police  du  comte  Decazes 
Qoua  révèlent  un  curieux  épisode,  inconnu  jusqu'à  ce  jour  et 
dont  le  héros  fut  le  sieur  Lebeuf.  Un  jour,  s' étant  aperçu  que 
Simon  avait  mis  entre  les  mains  du  pelit  prince  un  de  ces 
livres  obscènes  si  répandus  à  la  fin  du  zvin°  siècle,  n  i!  tança 
fortement  l'infâme  g:ouverneur  et  lui  indiqua  Télêmaque 
comme  un  livre  convenable  ».  Simon,  s'étant  informé  de  la 
nature  de  l'ouvrage  et  du  nom  de  l'auteur,  s'emporta  en  in- 
jures contre  l'honnête  municipal,  en  lui  faisant  un  crime  de 
ses  justes  observations.  Il  se  plaignit  même  de  lui  à  Hébert, 
le  substitut  du  procureur  de  ta  Commune,  et  celui-ci  se  h&ta 
d'inviter  le  conseil  u  à  purger  de  son  sein  tous  les  amis  des 
rois  et  des  reines  et  à  les  faire  mettre  en  arrestation  ».  Il 
prit  à  partie  Lebeuf,  l'accusa  de  s'être  conduit  dans  son  ser- 
vice au  Temple  d'une  manière  basse  et  servile,  de  n'y  avoir 
jamais  montré  le  caractère  répiri)licain,  et  surtout  «  d'avoir 
réprimandé  l'excellent  patriote  Simon,  cbargé  de  l'éducation 
du  (ils  de  Capet,  et  d'avoir  trouvé  mauvais  qu'il  l'élev&t 
comme  un  sans-culotte  ».  Lebeuf  prit  la  parole  pour  se  dis- 
culper; «  il  dit  que,  par  état,  il  n'aimait  point  à  entendre  des 
chansons  indécentes  et  qu'if  avait  témoigné  son  déplaisir  au 
citoyen  Simon,  qui  s'était  souvent  permis  d'en  répéter  de 
semblables  devant  le  petit  Capet,  auquel  il  aurait  désiré  qu'on 
donnât  une  éducation  plus  conforme  aus  bonnes  mœurs'  ». 
Malgré  ces  explications  si  bien  fondées,  et  sur  la  dénon- 
ciation de  Chaumette,  Lebeuf  fut  arrêté,  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  et  il  eût  été  sans  doute  condamné  à 
mort,  si  le  conseil  général,  dans  la  crainte  d'être  décimé, 
comme  l'était  la  Convention,  n'eût  mis  tout  en  œuvre  pour  le 
faire  acquitter,  ainsi  que  plusieurs  autres  de  ses  membres. 
La  Commune  avait  alloué  à  Simon  un  traitement  annuel 
de  six  mille  livres  et  elle  avait  fixé  à  quatre  mille  celui  de  sa 

1.  Registre  de  Ift  Commune,  n°  xx. 
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femme:  Ces  deux  sommes  réunies  équîvaiidxaient  aujour- 
d'hui au  moins  h  trente-cinq  ou  quarante  mille  francs. 

Moyennant  ce  traitement,  qui  était  pour  eux  un  trésor, 
mais  qui,  en  réalité,  ne  leur  fut  jamais  payé  qu'en  partie  et 
par  acomptes  en  assignats,  les  époux  Simon  s'étaient  rési- 
gnés à  se  constituer  prisonniers  et  à  ne  jamais  sortir  du 
Temple  sous  aucun  prétexte.  Mais  comment  tuer  le  temps 
dans  une  prison?  Ils  ne  trouvèrent  de  consolation  et  de 
distraction  que  dans  la  bonne  chère  et  dans  l'ivresse. 

Jusqu'à  la  mort  de  Marie-Antoiaelte,  la  Convention  natio- 
nale traita  les  membres  de  la  famille  royale  comme  des  pri- 
sonniers d'Ëtat;  jusqu'alors  elle  crut  de  sa  dignité  de  leur 
donner  au  Temple  une  table  presque  aussi  abondante,  même 
aussi  somptueuse  qu'aux  Tuileries.  Ce  curieux  détail,  peu 
connu  jusqu'à  ce  jour,  nousa  été  révélé  par  les  comptes  de 
dépenses  qui  existent  encore  aux  Archives  'nationales.  On 
voit,  par  exemple,  dans  un  compte  des  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre 1793,  qu'il  fut  dépensé  pour  la  bouche,  pendant  ces 
deux  mois,  vingt-trois  mille  deux  cent  trentrsept  livres  douze 
deniers.  Or,  Simon  et  sa  femme  étaient  traités  sur  le  même 
pied  que  le  petit  prince.  On  voit  de  plus,  -dans  un  autre 
compte,  que  Gagnié,  l'officier  de  bouche  du  Temple,  leur 
fournissait  par  jour  trois  bouteilles  de  vin  fin,  doat  chacune 
avait  la  cootenance  du  litre  d^  nos  jours.  Mais  ce  n'était 
point  assez,  paraît-il,  pour  les  Simon.  Sur  ce  qu'ils  pouvaient 
arracher  d'acomptes  à  la  Commune,  ils  achetaient  force  fla- 
cons d'eau-de-vie,  et,  du  matin  au  soir,  le  mari  et  la  femme, 
gorgés  de  mets  succulents  et  de  boissons  capiteuses,  étaient 
presque  toujours  en  état  d'ivresse. 

Comme  Simon  aimait  à  boire,  il  voulut  que  l'enfant,  qui 
détestait  le  vin,  lui  tint  tête  le  verre  en  main,  et  s'enivrAt 
avec  lui.  Simon,  qui  n'avait  jamais  fait  aussi  bonne  chère, 
ne  faisait  grâce  à  aucun  plat,  et  il  forçait  l'enfant,  naturelle- 
ment  sobre,  à  imiter  son  exemple.  Il  le  faisait  donc  manger 
horriblement,  dit  la  duchesse  d'Angoulème. 
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SimoD  fit  taol  et  si  bien  que  1»  pauvre  petit  en  eut  la 
fièvre,  tomba  sérieusement  malade,  prit  une  médecine  qui 
lui  réussit  mal  et  que  sa  santé  se  dérangea  tout  à  fait.  C'est 
sa  sœur  qui  s'exprime  ainsi,  et  qui  parle  en  témoin  oculaire; 
elle  ajoute  qu'à  ce  régime  il  était  «  extrêmement  engraissé, 
sans  prendre  de  croissance  »,  bien  que  Simon  le  menât 
encore  à  la  promenade  sur  la  tour.  L'enfant  à  peine  uu  peu 
rétabli,  Simon  le  replongea  dans  les  mêmes  excès,  non, 
comme  ou  l'a  prétendu,  pour  le  tuer  à  petit  feu,  mais  pour 
se  rendre  de  plus  eu  plus  maître  de  sa  volonté  par  l'ivresse 
et  aussi  pour  avoir  un  compagnon  de  ribotte.  Professeur  à 
la  fois  de  dépravation  et  de  démagogie,  il  continuait  à  mettre 
entre  ses  mains  soit  des  livres  erotiques,  soit  VAmi  du 
Peuple  et  le  Père  Buchesne.  Profitant  du  moment  où  le 
pauvre  enfant  avait  laissé  sa  raison  au  fond  de  son  verre, 
l'ignoble  Mentor  l'affublait  du  bonnet  pbrygien  et  le  con- 
duisait aux  fenêtres  de  la  tour  du  Temple  pour  lui  faire 
chanter  son  répertoire  devant  le  bataillon  de  garde  en  l'ac- 
compagnant d'affreux  blasphèmes  contre  Dieu,  contre  sa 
famille  et  les  aristocrates*. 

Ce  fut  ainsi  que  Simon,  en  employant  tour  à  tour  l'ivresse, 
es  menaces,  les  terreurs  paniques  et  les  coups ,  avait  fini  par 
réduire  le  malheureux  enfant  à.  un  état  d'anéantissement 
moral  absolu,  à  l'obéissance  passive  d'un  esclave,  à  faire  de 
lai  un  être  servile  et  rampant,  tremblant  comme  un  chien 
au  moindre  regard,  obéissant  au  moindre  geste.  C'est  ainsi 
qu'il  l'avait  préparé  à  devenir  un  instrument  de  calomnie 
contre  sa  mère  et  sa  tante,  instrument  aussi  docile  qu'aveu- 
gle et  inconscient. 

Fort  heureusement,  d'après  le  témoignage  de  la  duchesse 
d'Angoulème,  Marie-Antoinette  ne  fut  pas  témoin  de  toutes 
ces  horreurs.  Elle  venait,  en  attendant  l'ouverture  de  sou 
procès,  d'être  transférée  à  la  Conciergerie  (3  août  1793). 

1.  Mémoiru  de  la  ducAeuc  d'AngouUme. 
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Mais  loi'squ'elle  fut  appelée  à  comparaître  devant  le  tribunal 
révolutiopnaire ,  une  douleur  sans  nom  lui  était  réservée. 
Le  plus  dangereux  témoin  à  charge  que  l'on  produisit  contre 
elle,  c'était  son  enfant. 

Il  est  hors  de  doute  que  ce  fut  Simon  qui,  à  l'instigation 
d'Hébert,  dicta  au  jeune  Louis  XVII  les  accusations  calom- 
nieuses que  celui-ci  porta  contre  àa  mère  à  la  veille  de  son 
procès.  Ces  accusations  étaient  de  deux  sortes  :  les  unes 
avaient  trait  à  de  vrais  ou  prétendus  complots  contre- 
révolutionnaires  qu'aurait  formés  cette  princesse  avec  plu- 
sieurs constituants  et  commissaires  municipaux;  les  autres 
avaient  pour  but  de  diffamer  la  Reine  en  portant  la  plus  grave 
atteinte  à  son  honneur  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  inviolable 
et  de  plus  sacré.  En  un  mot,  l'enfant,  stylé  par  Simon  et  sans 
qu'il  comprit  en  rien  le  sens  et  la  portée  de  ce  qu'il  disait, 
accusa  sa  mère  d'avoir  été  pour  lui  une  institutrice  de  cor- 
ruption, et  s'accusa  lui-même,  lui  à.  peine  ftgé  de  huit  ans, 
d'avoir  joué  le  rôle  d'Œdipe. 

Comment  l'idée  d'un  tel  crime  aurait^elle  pu  germer  dans  la 
tête  d'un  enfant  de  cet  âge,  si  elle  ne  lui  avait  été  suggérée 
par  son  immonde  gardien,  et  si  celui-ci  ne  lui  avait  dicté  sa 
leçon  en  l'accompagnant  de  si  terribles  menaces  qu'il  fui 
contraint  de  la  réciter  imperturbablement  jusqu'au  bout?  Hais 
ce  qui  fait  disparfdtre  absolument  la  responsabilité  d'une  telle 
accusation  dans  la  bouche  du  malheureux  enfant,  c'est  que 
l'on  peut  être  certain  qu'il  n'en  comprenait  ni  le  sens  ni  la 
portée,  ainsi  que  sa  mère  le  déclara  hautement  à  plusieurs 
reprises. 

Jusqu'à  présent,  les  historiens  de  tous  les  partis,  il  faut 
leur  rendre  cette  justice,  ont  trouvé  cette  accusation  si  ab- 
surde, si  dénuée  de  vraisemblance,  qu'ils  ont  flétri  avec  la 
même  indignation  Hébert,  qui  fut  l'inventeur  de  cette  abomi- 
nable trame,  et  Simon,  qui  ne  fut  que  son  instrument.  Les 
uns,  les  royalistes,  par  un  sentiment  de  pudeur  fort  naturel  ; 
les  autres,  les  républicains,  afin  de  répudier  toute  complicité 
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morale,  ont  jeté  un  voile  épais  sur  ces  turpitudes.  11  n'appar- 
tient pas  à  l'historien  de  le  soulever;  de  telles  horreurs  ne 
peuvent  être  signalées  par  lui  qu'à  mots  couverts. 

On  sait  à  quel  degré  de  dépravation  était  tombé  lo  xviii°  siV 
do,  surtout  à  son  déclin.  Jamais,  à  aucune  époque  de  notre 
histbire,  oti  ne  vit  courir  sous  le  manteau  plus  de  livres 
obscènes,  depuis  les  Liaisons  dangereuses  jusqu'aux  inf&mes 
productions  du  marquis  de  Sade  ;  jamais  la  vertu  ne  fut  plus 
systématiquement  niée  et  tournée  en  ridicule,  jamais  le  vice 
De  fut  plus  en  honneur.  Sur  le  tr6ne,  Marie-Antoinette  avait 
été  en  butte  aux  plus  immondes  calomnies  des  pamphlétaires  ; 
prisonnière,  pouvait-elle  être  épargnée?  L'homme  qui  se  ' 
montra  le  plus  acharné  à  sa  perte,  ce  fut  Hébert,  le  substitut 
du  procureur-syndic  de  la  Commune,  qui,  dans  son  Père 
Duchesne  où  s'étalaient  chaque  jour  les  plus  dégoûtantes 
obscénités,  ne  cessait  d'injurier  la  Reine  et  la  famille  royale 
en  un  langage  digne  des  plus  mauvais  lieux.  Ancien  valet, 
ancien  contrôleur  de  théâtre,  chassé  de  ces  emplois  et  de  divers 
autres  pour  escroqueries,  le  misérable  avait  frisé  plusieurs 
fois  la  potence.  Ce  fut  cet  homme  qui,  le  premier,  imagina 
de  charger  Uarie-Antoinette  d'un  crime  qui  épouvante  la 
nature  et,  qui  plus  est,  de  faire  accuser  la  mère  par  son  pro- 
pre fils.  Il  avait  trouvé  dans  Simon  un  complice  digne  de  lui. 
Nous  savons,  en  effet,  que  Simon  ne  se  contentait  pas  de  lire 
des  livres  orduriers,  mais  qu'il  les  mettait  cyniquement  sous 
les  yeux  du  pauvre  enfant  dont  il  était  le  mentor. 

La  plupart  des  historiens  de  l'époque,  qui  ont  traité  ce 
sujet,  déclarent  sans  hésiter  que  ce  ne  fut  qu'à  force  de  mena- 
ces, de  privations,  de  mauvais  traitements  et  en  le  plongeant 
dans  l'ivresse,  que  Simon  lit  entrer  dans  la  tète  de  son  élève 
une  leçon  qu'il  ne  pouvait  comprendre,  et  qu'il  lui  apprit  à 
la  réciter  comme  un  perroquet. 

Le  petit  prince,  dans  les  interrogatoires  qu'il  subit  au 
Temple,  les  6  et  7  octobre,  entre,  à  propos  du  crime  imagi- 
naire dont  il  accuse  sa  mère  et  dont  il  s'accuse  lui-même, 
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dans  des  détails  si  explicites  et  si  révoltants,  qu'il  est  tout  it 
fait  impossible  d'admettre  qu'il  ait  pu  inventer  de  telles  mon- 
struosités de  son  propre  chef.  La  persistance  qu'il  mit,  à  deux 
ou  trois  reprises,  à  soutenir  qu'il  disait  la  vérité,  prouverait 
seule  à  quel  point  Simon  avait  su  remplir  son  âme  de  teireur. 
On  sait  d'ailleurs  avec  quelle  obstination  certains  enfants, 
lorsqu'ils  ont  affirmé  une  chose,  qu'ils  n'ignorent  pas  être 
fausse,  la  soutiennent  jusqu'au  bout  sans  en  démordre. 

D'après  les  témoignages  non  suspects  de  Simien- Despréaux 
et  d'Ëckard,  les  deux  premiers  historiens  de  Louis  XVQ, 
fort  bien  renseignés  l'un  et  l'autre  par  plusieurs  des  survi- 
vants du  Temple,  ce  fut  surtout  par  un  jeûne  rigoureux  que 
Simon  prépara  le  petit  prince  à  l'interrogatoire  qu'il  devait 
subir.  Le  jour  venu,  le  6  octobre  1793,  sur  l'ordre  du  conseil 
général  de  la  Commune,  Pache,  maire  de  Paris,  Hébert, 
substitut  du  conseil,  Chaumette  et  Laurent,  commissaires  de 
dudit  conseil,  Séguy,  commissaire  de  service  au  Temple- ce 
jour-là,  Heussée,  commissaire  de  police,  se  rendirent  dans 
la  chambre  du  jeune  prince.  Celui-ci  mourait  de  faim.  Simon 
dépose  sur  une  table  des  gftteaux,  de  beaux'fruits  et  des 
liqueurs  douces  et  spiritueuses.  L'enfant  le  regarde  d'un  œil 
anxieux,  comme  s'il  craignait  d'être  le  jouet  d'une  cruelle 
plaisanterie;  mais  Simon,  d'un  geste,  le  rassure  et  l'invite  à 
manger  et  à  boire.  Dès  que  l'enfant  eut  apaisé  sa  faim  et  sa 
soif,  et  qu'il  fut  en  état  d'ivresse  ',  on  procéda  à  son  interro- 

I.  Il  n'est  pas  douteui  que  Simon,  l«  jour  oii  le  Jeune  prince  devait  ttjn  sa 
déposition,  l'y  prépara  -en  l'enivrant.  C'est  ce  que  Marie-ThérÏBe  raconUt  un 
jour  à  M>°  de  Tounel,  lorsque  celle-ci  fut  admise  à  la  visiter  au  Temple  aprte 
la  mort  de  Louis  XVII.  Quoique  le  jeune  Roi,  dit  M'°*  de  Tounel,  ■  eAt  le  vin 
en  horreur,  Simon  le  forçait  d'en  boire,  lorsqu'il  voulait  l'enivrer.  C'est  ce  qui 
tirrivalejour  oii  il  lui  St  dire  devant  Madame  et  Madame  Elisabeth  les  horreurs 
dont  il  fut  question  dans  le  procès  de  notre  malheureuse  Reine,  A  la  fin  de 
cette  scène  atroce,  le  malheureux  petit  prince,  commençant  à  se  désenivrer, 
s'approcha  de  sa  steur  et  lui  prit  la  main  pour  la  baiser;  l'aflteux  Simon,  qui 
s'en  aperçut,  lui  «nvia  cette  consolation  et  l'emporta  sur-le-champ,  laissant  les 
princesses  dans  la  consternation  de  ce  dont  elles  venaient  d'être  témoins.  ■ 
[Mirmirei  de  Mb<  la  ducheise  de  Tounel,  t.  II,  p.  31S.)  Un  passage  des  inter- 
rogatoires du  Dauphin  confirme  cette  dernière  circonstance. 
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gatoire  dont  l'original  fait  aujourd'hui  partie  du  musée  des 
Archives  nationales.  On.  l'interrogea  d'abord  sur  les  confé- 
rences secrètes  que  l'on  supposait  que  la  Reine  sa  mère  avait 
eues  aux  Tuileries  avec  quelques  membres  de  la  Constituante 
et  au  Temple  avec  des  officiers  muiùcipaux.  Parmi  les  uns  et- 
les  autres,  le  petit  prince  nomma  Dangé,  Toulan,  LepiU'e, 
Bruneau,  Lebeuf,  Moelle,  Johert,  Michonis,  Manuel,  Bailly, 
La  Fayette.  Nous  passons  sous  silence  quelques  détails  sans 
importance  pour  en  venir  au  point  essentiel.  L'enfant,  sans 
être  interrogé  (qui  pourrait  croire  à  une  telle  énormïté,  si. 
elle  ne  lui  avait  été  préalablenlent  dictée?),  l'enfant  accusa 
non  seulement  sa  mère,  mais  sa  tante,  la  sainte  Madame 
Elisabeth,  de  lui  avoir  donné  des  leçons  semblables  à  celles 
que  les  historiens  latins  accusent  Agrippine  d'avoir  donoées 
k  Néron. 

En  marge  de  l'original  se  trouve  une  phrase  encore  plus 
horrible,  et  dans  laquelle  le  malhexu^ux  enfant  s'accuse  ou 
est  censé  s'accuser  d'avoir  commis  un  inceste.  Cette-phrase 
a  été  évidemment  ajoutée  après  coup,  et  nous  ne  doutons 
point  que  ce  ne  soit  une  interpolation  des  scélérats  qui  ont 
procédé  à  l'interrogatoire.  Elle  est  paraphée  par  le  jeune 
prince,  qui  put  la  lire  sans  se  rendre  compte  du  sens  qu'elle 
renferme.  Il  ne  semble  pas  qu'il  en  ait  été  donné  lecture  i. 
Madame  Ëlisabetb  non  plus  qu'à  sa  nièce,  car  on  ne  voit  pas, 
dans  leurs  interrogatoires,  qui  eurent  Heu  le  jour  suivant, 
qu'il  leur  ait  été  posé  des  questions  sur  ce  point,  et  qu'elles  y 
aient  répondu.  L'enfant  lui-même  ne  fut  pas  interrogé  sur  ce. 
chef  particulier  dans  les  deux  derniers  interrogatoires .  II 
n'en  fut  pas  de  même  de  Marie-Antoinette,  à  qui  fut  donnée 
Jecture,  pendant  son  procès,  de  cette  phrase  interpolée  et 
dont  la  noble  réponse  est  si  connue. 

Le  lendemain,  7  octobre,  Pache,  maire  de  Paris,  Chau- 
mette,  Laurent  et  Daujon,  officiers  municipaux,  Heussée, 
commissaire  de  police,  et  le  conventionnel  David,  membre  du 
comité  de  sûreté  générale,  se  transportèrent  au  Temple  pour 
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y  faire  subir  uu  interrogatoire  à  Madame  Royale  et  à  Madame 
Elisabeth.  Elles  furent  interrogées  cbacune  séparément.  On 
fît  d'abord  descendre  la  jeune  Thérèse  dans  l'appartement  de 
son  frère.  Il  y  avait  plusieurs  mois  qu'ils  étaient  séparés.  Us 
se  jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre  et  se  couvrirent  d« 
baisers,  mais  Simon  eut  la  cruauté  de  les  arracher  à  leurs 
embrassements  et  il  ordonna  &  la  sœur  d'entrer  dans  une 
chambre  voisine.  Nous  passons  sous  silence  tout  ce  qui,  dans 
l'interrogatoire  de  Madame  Royale,  est  étranger  à  la  question 
qui  nous  occupe.  L'un  des  commissaires,  Chaumette,  avec 
un  cynisme  d'expressions  digne  du  marquis  de  Sade,  inter- 
rogea d'abord  la  jeune  Thérèse.  La  princesse,  interdite,  toute 
trômblante,  la  rougeur  au  front,  bien  qu'elle  comprit  à  peine 
toutes  ces  abominations,  lui  répondit  négativement  avec  une 
prudence  bien  au-dessus  de  son  àgc.  «  Et  de  suite,  ajoute  le 
procès-verbal,  nous  avons  fait  venir  Charles  Capet  et  l'avons 
invité  à  nous  déclarer  si  ce  qu'il  a  dit  hier...  était  vrai. 

«  Mponse  :  a  persisté  dans  ses  dires,  les  a  répétés  et 
soutenus  devant  sa  sœur  et  a  persisté  à  dire  que  c'était  la 
vérité. 

«  Interpellé  une  seconde  fois  de  déclarer  si  cela  était  bien 
vrai,  a  répondu  : 

11  —  Oui,  cela  est  vrai. 

<i  Sa  sœur  a  dit  ne  l'avoir  pas  vu. 

<i  Â  elle  observé  que  son  frère  nous  a  paru  avoir  déclaré 
la  vérité  ;  qu'étant  toujours  ensemble ,  il  était  impossible 
qu'elle  ne  se  fût  pas  aperçue  de  tout  ce  qu'avait  déclaré  son 
frère? 

«  Répond  :  qu'il  se  peut  faire  que  son  frère  ait  vu  des 
choses  qu'elle  n'a  pas  vues',  attendu  qu'elle  était  occupée  pour- 
son  instruction. 

n  Demandé  si  elle  était  constamment  avec  sa  mère  et  sa 
tante? 

«  Répond  :  Presque  toujours...  » 

On  sait  en  quels  termes  révoltés  la  duchesse  d'Angou- 
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lême,  dans  ses  Mémoires,  rend  compte  de  cette  hideuse  scène 
où  sa  pudeur  de  jeune  fille  fut  mise  à  une  si  cruelle  épreuve. 

"  Chaumette,  dit-elle,  m'interrogea  ensuite  sur  mille 
vilaines  choses  dont  on  accusait  ma  mère  et  ma  tante.  Je  fus 
atterrée  par  une  telle  horreur  et  si  indignée,  que,  malgré 
toute  la  peur  que  j'éprouvais,  je  ne  pus  m'empècher  dédire 
que  c'était  une  infamie.  Malgi'é  mes  larmes,  ils  insistèrent 
beaucoup.  H  y  a  des  choses  que  je  n'ai  pas  comprises,  mais 
ce  que  je  comprenais  était  si  horrible,  que  je  pleurais  d'indi- 
gnation. » 

Poussant  leur  immonde  enquête  jusqu'au  bout,  les  com~ 
missaires  firent  descendre  le  même  jour  Madame  Elisabeth 
dans  l'appartement  du  petit  prince,  et,  en  présence  de  l'en- 
fant, ils  interrogèrent  la  sainte  femme  sur  ces  prétendues 
débauches  dignes  de  la  cour  de  Néron.  Sur  tons  ces  points, 
la  princesse  leur  fit  des  réponses  où  éclataient  à  la  fois  son  - 
innocence,  son  indignation  et  son  souverain  mépris.  Tel  est 
l'ascendant  de  la  vertu,  que  les  commissaires  n'ont  pu  s'em- 
pêcher de  consigner  ces  réponses  mêmes  dans  leur  procès- 
verbal,  bien  qu'il  soit  probable  qu'ils  en  aient  un  peu  atténué 
la  force  d'espression. 

«  A  elle  lue  la  déclaration  de  Charles  au  sujet  des  indé- 
cences mentionnées -en  la  pièce  en  date  du  14  du  présent 
mois  ; 

«  Répond  :  qu'une  pareille  infamie  est  trop  au-dessous  et 
trop  loin  d'elle  pour  pouvoir  y  répondre 

«  Chartes,  interpellé  de  s'expliquer  sur  ce  sujet,  atteste 
qu'il  a  dit  )a  vérité. 

1'  A  elle  lu  le  reste  de  la  déclaration  de  Chai-Ies  sur  le 
même  sujet,  et  dans  laquelle  il  persiste....  ; 

«  Répond  que,  comme  cela  ne  regarde  qu'elle,  elle  n'y 
répondra  pas  plus  qu'au  reste  et  qu'elle  croît  devoir  être,  par 
sa  conduite,  à  l'abri  du  soupçon.  » 

n  est  impossible  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  fin 
de  l'interrogatoire. 
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Armé  de  ces  inf&mes  procès-verbaux  que  les  princesses  et 
le  petit  prince,  sous  le  coup  de  la  terreur,  avaient  été  forcés 
de  signer  avec  les  commissaires,  Fouquier-TînviUe,  dans 
l'acte  d'accusation,  se  fh  le  porte-voix  des  absurdités  d'Hé- 
bert, et  celui-ci,  dans  sa  déposition,  dépassa  tout  ce  que 
pourrait  rêver  l'imagination  la  plus'enfiévrée  de  débauche. 

<<  Le  président  à  l'accusée  : 

«  —  Qu'avez-vous  à  répondre  à  )a  déposition  du  témoin? 

«  Réponse  :  Je  n'ai  aucune  connaissance  des  faits  dont 
parle  Hébert... 

'•  Le  citoyen  Hébert  observe  qu'il  avait  échappé  à  sa  mé- 
moire un  fait  important  qui  mérite  d'être  mis  sous  les  yeux 
des  citoyens  Jurés.  Il  fera  connaître 'la  morale  de  l'accusée  et 
de  sa  belle-sœur.  Après  la  mort  de  Capet,  ces  deux  femmes 
traitaient  le  petit  Capet  avec  la  même  déférence  que  s'il  avait 
été  roi.  II  avait,  lorsqu'il  était  à  table,  la  préséance  sur  sa 
mère  et  sur  sa  tante.  II  était  toujours  servi  le  premier  et 
occupait  le  haut  bout. 

H  Le  président  :  L'avez-vous  vu? 

i(  Hébert  :'<  Je  ne  l'ai  pas  vu,  mais  toute. la  municipalité 
le  certifiera. 

«  Un  juré  :  «  Citoyen  président,  je  vous  invite  à  vouloir 
bien  observer  à  l'accusée  qu'elle  n'a  pas  répondu  sur  le  fait 
dont  a  parlé  le  citoyen  Hébert,  à  l'égard  de  ce  qui  s'est  passé 
entre  elle  et  son  fils. 

<(  Le  président  fait  l'interpellation. 

'<  L'accusée  :  «  Si  je  n'ai  pas  répondu,  c'est  que  la  nature 
se  refuse  à  une  pareille  inculpation  faite  à  tine  mère.  (Ici 
l'accusée  paraît  vivement  émue.)  J'en  appelle  à  toutes  celles 
qui  peuvent  se  trouver  ici  '.  » 

I.  Voiti  un  dét*i]  des  plus  curieux  que  je  tiens  du  célèbre  srtiate  et  penieur 
Paul  Cbenavard,  dét&il  qu'il  teuait  lui-mtaie  île  la  bouche  de  Chaurenu-Lsgarde, 
l'avocat  de  Hari«'Aotoinette.  Loreque  jg,  Râue  eut  prononcd  les  paroles  que 
noua  TcnoDi  de  citer,  elle  se  pencha  ters  eon  défenseur  et  lui  dit  à  l'oreille, 
avec  une  légitime  aatisraction,  qui  éclatait  sur  son  visage  :  ■  N'est-ce  paa,  que 
j'M  bien  répondu!  >>  Chauvean-Lagarde  disait  de  plus  à  H.  Cheoavard  que  la 
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Tel  est  le  texte  officiel  du  compte-rendu  du  procès. 
A  ce  cri  sublime,  ii  y  eut  dans  la  salle  un  tel  frémissement 
d'indignation  et  d'horreur  contre  Hébert  et  le  tribunal,  et,  en 
même  temps,  un  sentiment  si  profond  de  sympathie  pour  la 
Reine,  que  le  président  Hermao  se  h&ta  de  couper  court  à  cet 
incident  qui  menaçait  d'une  diversion  favorable  à  l'accusée. 

On  fit  la  remarque,  dans  le  cours  des  débats,  que  la  Reine, 
sur  un  autre  point  où  elle  était  en  contradiction  avec  uu 
témoignage  de  son  fils,  prononça  ces  paroles  caractéristiques 
qui  pouvaient  s'appliquer  surtout  à  l'abominable  accusation 
qu'on  avait  stylé  ie  petit  prince  à  faire  peser  sur  elle  :  «  Il  est 
bien  aisé,  s'écria-t-elle,  de  faire  dire  à  un  enfant  de  huit  ans 
tout  ce  que  l'on  veut.  » 

Et  ce  qui  prouve  bien  que  telle  était  la  pensée  de  la  Reine 
et  à  quel  point  elle  avait  à  cœur  de  disculper  le  pauvre  enfant 
de  toute  intention  criminelle,  c'est  ce  qu'elle  dit,  à  peu  près 
en  termes  semblables,  dans  l'admirable  lettre  ou  testament 
que,  peu  d'heures  avant  sa  mort,  le  16  octobre,  à  4  heures 
du  matin,  eUe  écrivait  à  Madame  Elisabeth  :  «  J'ai  à  vous 
parler,  lui  disait-elle,  d'une  chose  bien  pénible  à  mon  coeur. 
Je  sais  que  cet  enfant  doit  vous  avoir  fait  de  la  peine  : 
pardonnez-iui,  ma  soeur;  pensez  à  l'Age  qu'il  a,  et  combien 
il  est  facile  de  faire  dire  à  un  enfant  ce  qu'on  veut,  et  même 
ce  qu'il  ne  comprend  pas.  » 

Marie-Antoinette  faisait  évidemment  allusion  k  la  discus- 
sion qui  s'était  élevée  entre  la  tante  et  le  neveu,  et  dont  elle 
avait  eu  connaissance  par  la  lecture,  faite  aux  débats,  de 
l'interrogatoire  du  7  octobre. 

En  même  temps,  la  Reine  faisait  à  sa  belle-sœur  cette 
recommandation  suprême,  dans  le  cas  où  il  lui  serait  donné 
de  revoir  le  petit  prince  son  neveu  :  «  Que  mon  fils  n'oublie 
jamais  les  derniers  mots  de  son  père,  que  je  lui  répète  exprès- 

itfponw  d«  U  Reine  avait  produit  dans  la  wlle  u 
pvblîc  lui  avait  montré  des  sgnei  de  sympathie  ( 
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sèment  :  qu'il  ne  cherche  jamais  à  venger  notre  mort.  » 

La  Reine  avait  donné  la  seule  explication  possible  des 
accusations  de  l'enfant  et  contre  elle  et  contre  Madame  Elisa- 
beth. Maté,  dompté,  mourant  de  peur,  il  avait  répété  jusqu'à 
la  lin,  avec  la  plus  complète  inconscience,  la  leçon  que  lui 
avait  soufûée  Simon  &  l'instigation  d'Hébert. 

Cd  qu'il  y  eut  de  tout  à  fait  caractéristique,  c'est  que  la 
réponse  de  la  Reine  à  l'absurde  accusation  d'Hébert  parut  si 
concluante,  si  écrasante,  que  le  président  n'osa  pas  interroger 
Simon  sur  ce  chapitre  ;  que  Fouquîer-Tinville  n'y  revint  pas 
dans  son  réquisitoire  et  que  le  président  Herman  n'en  dit  rien 
dans  son  résumé  des  débats.  Cet  infAme  chef  d'accusation,  la 
Reine,  d'un  seul  mot,  l'avait  réduit  à  néant. 

On  a  prétendu  que  c'était  le  municipal  Baujon  qui  avait 
fabriqué  en  entier  la  déposition  du  jeune  Louis  XYII;  qu'il 
s'en  était  vanté  lui-même  et  qu'on  avait  fait  signer  la  pièce 
à  l'enfant  sans. qu'on  lui  en  donnât  lecture  et  sans  qu'il  se 
dout&t  de  son  contenu.  Cette  hypothèse  ne  pourrait  être  vraie 
que  pour  l'interpolation  en  marge  que  nous  avons  signalée, 
et  que  l'enfant  avait  paraphée,  peut-être  sans  la  lire,  mais  elle 
ne  peut  soutenir  la  discussion  quant  à  l'ensemble  de  la  pièce; 
car  on  voit,  dans  les  interrogatoires  de  l'enfant  comme 
dans  ceux  de  sa  tante  et  de  sa  sœur,  qu'il  fut  appelé  à 
répondre  à  la  plupart  des  questions,  qui  furent  aussi  posées 
aux  deux  princesses.  Plusieurs  de  ces  pièces,  comme  nous 
l'avons  dit,  sont  signées  par  Madame  Elisabeth  et  par  Madame 
Royale,  et  elles  confirment  certains  détails  de  l'interrogatoire 
du  Dauphin.  Toutefois,  il  existe  une  preuve  matérielle  que 
le  jeune  prince  ne  céda  qu'à  une  horrible  contrainte  et  que, 
bien  qu'il  ne  se  rendit  pas  compte  ,des  accusations  qui  lui 
avaient  été  dictées  contre  sa  mère  et  sa  tante,  il  entrevit 
vaguement  qu'il  s'était  rendu  coupable  envers  elles  d'une 
mauvaise  action.  C'est  que  sa  signature  est  tracée  d'une  main 
tremblante  et  qu'elle  ne  ressemble  en  rien  h  son  écrîlure 
antérieure,  qui  était  très  ferme.  Ce  qui  prouve  de  plus  à  quel 
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point  son  esprit  était  tit>ublé,  c'est  que,  dans  son  nom  de 
Capet,  il  oublie  le  p,  et  que  ce  n'est  qu'après  coup  qu'il 
l'ajoute  au-dessus. 

Pendant  le  coui'a  des  débats  et  après  l'admirable  réponse 
de  Marie-Antoinette,  Hébert  s'empressait  d'écrire  ces  lignes 
atroces  qui  parurent  dans  son  Père  Dtichesne  :  u  J'espëre 
qu'aujourd'hui  le  tribunal  révolutionnaire  va  faire  jouer 
l'arcbitigresse  d'Autriche  à  la  main  chaude.  Il  y  a  longtemps 
que  DOus  aurions  dà  voir  sa  b...  de  tète  à  la  lunette...  » 
Ce  qui  suit  est  si  horrible  qu'il  n'est  pas  permis  de  le  repro- 
duire. 

Le  soir  même  du  procès  de  la  Reine,  Robespierre  se  trou- 
vait à  table  chez  Venua,  avec  Barère,  Saint-JusE  et  Vilate,  juré 
du  tribunal  révolutionnaire.  Lorsqu'il  apprit  la  réponse  de 
Marie-Antoinette  et  l'éinotion  qu'elle  avait  causée  dans  la 
salle,  il  ne  put  maîtriser  un  mouvement  de  colère  et  d'tndi* 
gnatioo,  qui  devait  être  l'arrêt  de  mort  d'Hébert  :  «Le 
misérable!  s'écria-t-il,  non  content  de  la  présenter  comme 
une  Messaline,  il  a  voulu  encore  en  fwre  une  Agrippine.  » 
Telle  étaitia  version  du  docteur  Souberbielle,juré  du  tribunal 
révolutionnaire  et  ami  de  Masimilien,  version  adoptée  par 
M.  Hamel  dans  son  Histoire  de  Robespierre'. 

Napoléon  1",  dans  ses  dictées,  va  encore  plus  loin.  Il  pré- 
tend que  Robespierre  reprocha  &  Hébert  d'avoir  porté  contre 
la  Reine  une  accusation  aussi  calomnieuse,  aQn  u  de  provo- 
quer le  peuple  à  u»  soulèvement  en  faveur  de  cette  princesse 
en  appelant  l'intérêt  sur  elle  ». 

Le  jugement  de  Robespierre  sur  ce  point  essentiel  restera 
le  dernier  mot  de  l'histoire.  Du  même  coup,  il  flétrissait 
Hébert,  Chaumette,  Fouquier-Tinville  et  tous  les  misérables 
aussi  impolitiques  que  dépravés  qui  avaient  inventé  ce  chef 

1.  Vilate,  autre  jur^  du  tribunal  rëvolutioanaire,  dans  ■«■  Causes  Kcrèiet  de 
la  Révolution,  raconte  ainsi  cette  Bcène  à  laquelle  il  assiataii  ;  •  Cet  imbécile 
d'Hubert  (l'écria  Eobespierre],  es  n'est  pu.s  asgai  qu'elle  soit  rëellement  une 
Bfasaaiine;  il  faut  qu'il  en  fane  encore  une  Agrippine  et  qu'il  lui  fournisse,  i 
aoQ  dernier  moment,  ce  triomphe  d'intérêt  public.  ■ 

1* 


dovGooi^Ic 


îiO  LOUIS  XVII. 

d'accusation  dont  la  monstruosité  le  disputait  k  Tinvraisem- 
blance'. 

Ce  fut  le  16  octobre  qu'eut  lieu  l'exécution  de  Marie- An- 
toinette. Au  moment  o^  la  charrette  la  traînait  au  supplice, 
le  peintre  David  se  donna  le  barbare  plaisir  de  faire  le  cro- 
quis de  la  malheureuse  Reine.  Il  faut  avoir  vu  cette  esquisse 
pour  se  rendre  compte  du  mépris  superbe  que,  de  sa  lèvre 
autrichienne,  elle  laissait  tomber  sur  la  meute  sanguinaire 
qui  la  poursuivait  de  ses  aboiements.  Jamais  reine  ne  mourut 
avec  plus  de  dignité,  jamais  femme  forte  avec  plus  d'intré- 
pidité. 

Pendant  longtemps  les  prisonniers  du  Temple  ignorèrent  ■ 
cette  douloureuse  nouvelle,  qu'on  mit  d'ailleurs  le  plus  grand 
soin  à  leur  cacher. 


1;  11  est  impossible  de  pouvoir  révoquer  en  doute  la  conduite  que  liât  Rab«s- 
pierre  eu  cette  cirooDSUuice.  Napoléon  l",  qui,  au  sibge  de  Toulon,  avail  beau- 
coup connu  le  frère  de  MaximiUen,  et  qui  avait  appris  nombre  de  détails  secnu 
sur  la  vie  et  les  idées  de  ce  dernier,  a  souvent  parlé  de  lui  dans  ses  Hémoiras 
et  dans  ses  dictées.  Voici  ce  qu'à  S'ainte-Hélène,  il  disait  de  ce  personnage  i 
O'Meara,  sou  médecin  :  «  Sur  la  fia,  Robespierre  avait  voulu  itre  plu9  modéré; 
et  quelque  temps  avant  sa  mort,  il  avait  effeotivement  dit  qu'il  était  las  du 
exécutions,  et  qu'il  conseillait  de  revenir  à  un  autre  système.  Lorsque  l'exécrable 
Hébert  accusa  la  Reine  de  contrarier  la  natwt,  Robespierre  proposa  de  le 
dénoncer  comme  ajant  fait  une  accusation  aussi  calomnieuse  et  aussi  peu  fondée, 
et  qui  n'avait  pour  objet  que  de  provoquer  le  peuple  à  un  soulèvement  en  fiveat 
de  cette  princesse,  en  excitant  son  intérêt.  "  {f/apoléon  en  exil  ou  YÊeku  de 
Sainte-HéUne,  etc.,  par  Barrï  B.  O'Mbasa,  son  dernier  chirurgien.  2  vol.  in4> 
18ÎÎ,  t.  1",  p.  2*9.) 
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SIMON  INSTITUTEUR  ET  GARDIEN  DU  PETIT  PRINCE. 
SECONDE  ÉrOQttR  :  DU  16  OCTOBRE  1793  AU  19  JANviEa  179t. 


Introduction  dans  le  Templ*,paT  la  Communs,  du  régime  alimentaire  dsB  prison- 
niera  de  droit  commun.  —  TentatiTs  de  la  Commune  pour  que  les  prÎBODniera 
du  Temple  soient  transf^r^t  i%  Mite  prison  d'Etat  dans  une  prison  ordinaire. 

'  —  Refiis  de  la  Convention.  —  N«uination  de  Coru  en  qualité  d'économe  du 
Temple.  —  Son  rapport  sur  les  dépAuts.  —  Les  Simon  condamnés  an  réunie 
alimentaire  des  priBonnlera.  —  Interdiction  qui  leur  est  faite  de  se  promener 
dans  le  jardin.  —  Perquisitions  opérées  chM  les  princesses.  —  Louis  XVII  con- 
traint par  Simon  de  faire  contre  Madame  Elisabeth  une  disposition  mensongère. 

—  Refus  de  Tison  d'accuser  cette  princesse.  —  U  est  mis  au  cachot.  -~  Pre- 
miers symptûmes  de  la  maladie  scrofuleuse  du  jante  prince.  —-  Sa  mélancolie 
noire.  —  Son  mutisme  volontaire  occasionné  par  la  peur,  —  Le  maçon  Barelle. 

—  RelAcheiuent  dans  les  rigueurs  de  Simon  ;  distractions  qu'il  donne  au  petit 
Capel  :  le  billard,  le  serin  arliSciel  et  les  serins  apprlwùtés;  les  plgmns.  — 
Oagnié,  le  chef  de  cuisine,  et  le  commandant  Bazenerj'.  -—Jeux  de  vilains.  — 
Suppression  du  billard.  —  Recrudescence  des  fureurs  de  Sinon.  —  Barbares 
traitameots  qu'il  fait  subir  de  nouveau  au  petit  prince.  —  EpUodes  inédits.  — 
Maladie  de  la  femme  Simon.  —  Trait  toucbaiit  de  reconnaissanc*  de  la  paît 
do  Louis  XVII  envers  H.  Naudin,  son  mddeciD,  >-  Nouvel  aspect  do  la  figure 
de  la  Simon  d'après  des  documents  inédjts.  — '  Soins  matériels  qu'eBa  donne 
&  reofant.  —  Altération  profonde  de  la  santé  du  jeune  prince;  son  portrait 
physique  à  cette  époque.  ~  Redoublement  da  précautions  et  de  surveillMice 
pour  empAcher  son  évasion.  —  Nouveanx  accès  de  fureur  de  Simon  enfer*  ' 
Bon  prisonnier;  son  exaspération  contre  le  conseil  général  de  U  Commune. 

—  Il  donne  sa  démission  de  gardien  du  petit  Capet.  —  Sa  sortie  du  Temple. 

—  II  remet  son  prisonnier,  moyennant  'reçu,  ani  municipaux  de  garde.  — 
Augmentation  du  nombre  des  commissaires  pour  visiter  le  Temple. 


Des  le  31  septembre  1793,  le  nouveau  procureur  de  la 
CoininuDe,Chauiiiette,  avait  demandé,  comme  mesure  de  sû- 
reté el  confonne  à  l'égalité,  que  la  luxueuse  cuisine  du  Tem- 
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pie  fût  supprimée,  que  tons  les  domestiques  et  valets  fussent 
renvoyés  et  les  prisonniers  traités  absolument  sur  le  même 
pied  que  ceux  des  maisons  d'arrêt  ordinaires.  Déjà  la  Com- 
mnne  avait  tenté,  comme  nous  l'avons  dit,  mais  inutilement, 
aprfes  l'entrée  de  la  famille  royale  au  Temple,  d'y  introduire 
de  sordides  épargnes,  et  d'en  faire  expulser  tous  ses  servi- 
teurs, mais  Manuel  '  et  le  maire  Pétion,  avec  une  ^ande  fer- 
meté et  un  honorable  sentiment  des  convenances,  s'y  étaient 
opposés,  en  disant  qu'il  était  de  la  dignité  du  peuple  que  les 
prisonniers  ne  manquassent  de  rien.  Ce  temps  n'était  plus,  et 
In  Convention  en  était  venue  à  se  laisser  honteusement  asser- 
vir par  la  Commune.  Le  22  septembre,  sous  prétexte  d'éco- 
nomie, le  conseil  général  avait  arrêté  ce  qui  suit  :  v  A.  partir 
de  ce  jour,  l'usage  de  la  pâtisserie  et  de  la  volaille  pour  toute 
table  sera  supprimé  (au  Temple)  ;  les  détenues  n'auront  à  leur 
déjeuner  qu'une  sorte  d'aliment  ;  à  leur  dîner  qu'un  potage, 
un  bouilli  et  un  plat  quelconque.  Il  Jeur  sera  déli\Té,  en 
outre,  une  demi-bouteille  de  vin  ordinaire  par  jour  pour  cha- 
cune d'elles.  Au  souper,  elles  auront  deux  plats.  »  Uo  second 
arrêté  portait  qu'à  partir  de  ce  jour,  il  ne  serait  plus  fourni 
de  bougies  dans  l'intérieur  de  la  tour  et  que  les  prisonniers 
ne  seraient  plus  éclairés  qu'avec  de  la  chandelle  commune. 
Des  draps  grossiers,  des  draps  d'écurie,  remplacèrent  pour 
les  princesses  les  draps  fins  dont  l'usage  fut  maintenu  pour 
Simon  et  sa  femme. 

Peu  de  jours  après  le  supplice  de  la  Retne,  la  Commune 
avait  essayé  d'aller  encore  plus  loin  et  d'empiéter  plus  avant 
sur  tes  {prérogatives  de  la  Convention.  Chaumette  avait  fait 
«  sentir  au  conseil  général  le  ridicule  de  conserver  dans  la 
prison  du  Temple  trois  individus  qui  nécessitaient  une  sur- 
charge de  service  et  des  dépenses  excessives  ».  Suraonréqui- 
sitoirej  le  conseil  arrêta  que  tous  ses  membres  se  rendraient 
&  la  Convention  pour  lui  demander  que  les  prisonniers  du 

1.  Manuel  avait  prétidi  Chaumette  comroa  procureur  de  la  Commiuie. 
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Temple  fussent  envoyés  daos  les  prisons  ordtnftires  et  mis 
sur  le  même  pied  que  les  autres  détenus. 

Jusque-là,  nous  l'avons  dit,  la  Convention  nationale  avait 
traité  tous  les  membres  de  la  famille  de  Louis  XVI  comme 
des  prisoimiers  d'État.  Elle  n'avait  rien  épargné  pour  leur 
nourriture  et  leur  entretien  ;  elle  les  avait  fait  garder  dans 
une  prison  à  part.  Quoique  l'on  fût  au  plus  fort  de  la  Terreur, 
le  comité  de  salut  public  ue  voulut  pas  céder,  sur  ce  dernier 
point  essentiel,  à  la  pression  démagogique  du  conseil  général. 
Il  manda  sur-le-cbamp  le  procureur  de  la  Commune,  lui  fit  - 
apercevoir  les  suites  dangereuses  que  pourrait  avoir  la  me- 
sure proposée,  et  la  demande  fut  rejetée  en  ce  qui  louchait  la 
translation  des  détenus  dans  uae  prison  ordinaire.  Mais,  par 
une  faiblesse  peu  digne  de  la  conduite  qu'elle  avait  gardée 
jusque-lji,  la  Convention  abandonna  au  conseil  général  la  di- 
rection du  régime  intérieur  du  Temple. 

Le  9  octobre,  le  citoyen  Mathey,  concierge  du  Temple, 
devenu  snspect,  fut  arrêté,  et  on  le  remplaça  par  Coru,  mem- 
bre du  conseil  général,  qui  fut,  en  même  temps,  nommé  éco- 
nome aux  gages  do  i,000  francs  par  an.  Celui-ci,  peu  de  jours 
après,  fit  un  long  rapport  sur  les  énormes  dépenses  du  Tem- 
ple, qui,  suivant  lui,  excitaient  de  nombreuses  réclamations 
et  le  conseil  général  trouva  encore  moyen  de  renchérir  sur 
ses  mesquines  économies.  Comme  elles  s'appliquaient  à  la 
table  du  jeune  Louis  XVII,  de  même  qu'à  celle  des  prin- 
cesses, les  Simon,  du  même  coup,  se  virent  privés  du  seul 
plaisir  qu'ils  pusseut  goûter  au  Temple,  et  à  partir  de  ce  mo- 
ment surtout,  ils  en  vinrent  à  prendre  en  profond  dégoût  leurs 
fonctions  de  geêliers.  Au  moment  même  où  cette  réforme  les 
atteignait  si  désagréabiemeut,  lé  conseil  du  Temple  sembla 
vouloir  leur  donner  une  compensation.  On  voit  en  effet,  dans 
le  registre  XXI  de  ses  séances,  en  date  du  7  octobre  1793, 
que,  sur  la  demande  d'un  de  ses  membres,  Simon  et  sa 
femme  furent  autorisés  à  se  promener  dans  les  cours  et  les 
jardins  du  Temple,  pouiTU  qu'ils  fussent  accompagnés  d'un 
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commissaire.  Mais  cette  autorisation  était  subordonnée  à  celle 
du  conseil  général  de  la  Commune.  Or,  le  conseil,  saisi  de 
cette  question,  retira  à  Simon  et  à  sa  femme  (16  octobre)  la  - 
carte  qui  leur  avait  été  délivrée,  contrairement  à  un  arrêté 
précédent  de  ce  même  conseil,  qui  avait  décidé  que  Simon 
n'aurait  pas  de  carte.  On  peutjuger  des  transports  de  fureur 
de  celui-ci  lorsqu'il  eut  connaissance  d'une  mesure  qui  le 
privait  de  toute  espëce  d'exercice  et  qui  était  en  même  temps 
contre  lui  une  mesure  de  défiance. 

Depuis  le  départ  de  la  Reine  pour  la  Conciergerie,  Ma- 
dame Elisabeth  et  sa  niëce  avaient  été  séquestrées  dans  leurs 
chambres,  qui  étaient  contiguës  et  où  elles  avaient  du  moins 
la  consolation  de  se  voir.  On  les  avait  privées  de  tout  servi- 
teur ;  elles  étaient  obligées  de  se  servir  de  leurs  propres  mains. 
Nuit  et  jour  on  les  tenait  enfermées  sous  les  verrous.  I^s 
gardiens  et  les  servants  de  cuisine  venaient  trois  fois  par 
jour,  ceux-ci  pour  leur  apporter  leurs  repas,  ceux-là  pour 
visiter  leurs  fenêtres,  afin  de  s'assurer  si  les  barreaux  n'en 
étaient  pas  dérangés.  De  temps  en  temps,  elles  étaient  sou- 
mises à  des  visites  domiciliaires  de  la  part  des  municipaux, 
dont  l'œil  soupçonneux  voyait  partout  des  conspirations.  Dans 
une  de  ces  visites,  on  leur  enleva  leur  argenterie  et  leur  por- 
celaine pour  les  remplacer  par  des  couverts  d'étain  et  de  la 
faïence  grossière.  Au  mois  de  novembre,  elles  furent  traitées 
avec  une  dureté  encore  plus  grande.  Pas  de  jour  qu'on  ne 
les  fouillât  jusqu'à  trois  fois. 

Simon,  qui,  par  ordre  des  comités  et  de  la  Commune,  avaitj 
par  les  plus  odieuses  manœuvres,  fait  du  fils  l'accusateur  de 
la  mère,  fut  chargé  de  faire  jouer  le  même  rôle  au  neveu 
contre  sa  tante.  Il  existe,  dans  l'armoire  de  fer.  des  Archives 
nationales,  un  procês-verbal  en  date  du  36  octobre  1793, 
rédigé  par  le  citoyen  Simon  et  duquel  il  résulte  que  le  petit 
Capei,  également  signataire  de  la  pièce,  aurait  signalé  un 
municipal,  nommé  Jobert,  comme  ayant  remis  deux  billets  k 
Marie-Antoinette  en  trompant  la  vigilance  de  Simon,  de  garde 
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ce  jour-là  au  Temple  avec  lui.  Le  petit  Capet  était  censé 
ajouter  que  «  sa  tante  était  celle  qui  exécutait  le  mieux  les 
.  complots».  Un  mois  après,  le  _3  décembre,  devant  les  com- 
missaires civils  de  la  municipalité,  de  service  ce  jour-là  au 
Temple,  l'enfant,  dûment  préparé  et  sifflé  par  Simon,  articule 
contre  sa  tante  Madame  Elisabeth  une  accusation  absurde, 
dénuée  de  toute  vraisemblance.  Il  suppose,  sans  en  être  sûr, 
dil-il,  que  sa  tante  et  sa  sœur  Madame  Royale,  à  en  juger  par 
le  bruit  qu'elles  font  dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  de  leur 
chambre  à  coucher  {située  au-dessus  de  celle  de  Louis  XVII), 
y  cachent  quelques  objets,  et  que  ce  pourrait  être  de  faux 
assignats,  qu'elles  peuvent  aussi  faire  passer  par  la  feaétre  à 
des  affidés.  Simon,  interpellé  s'il  a  eu  connaissance  de  ce 
bruit,  répond  qu*ayànt  l'ouïe  un  peu  dure,  il  n'a  rien  entendu; 
mais  la  femme  Simon  coniirme  les  dires  de  Louis-Cbarles 
Capet  sur  ce  point.  Le  jeune  prince  déclare  de  plus  que, 
«  dans  le  temps  qu'il  était  avec  les  détenues,  il  a  vu  un  mor- 
ceau de  bois,  garni  d'une  épingle  crochue  et  d'un  long  ruban, 
avec  lequel  il  suppose  qu'elles  ont  pu  communiquer  par  lettres 
avec  feu  Capet;  —  qu'il  était  fortement  persuadé  que  les 
détenues  avaient  quelques  intelligences  ou  correspondances 
avec  quelqu'un...  » 

L'imagination  peu  fertile  de  Simon  n'avait  rien  trouvé  de 
mieux  que  de  souffler  à  l'enfant  cette  première  accusation 
contre  Madame  Elisabeth,  qui  était  aussi  vague  que  ridicule. 
Pour  comble  d'invraisemblance,  Simon  déclarait  «  que,  depuis 
environ  hait  jours,  ledit  Charles  Capet  se  tourmentait  de  faire 
sa  déclaration  aux  membres  du  conseil  ».  Quelle  cruelle 
dérision  de  montrer  ce  malheureux  enfant,  en  qui  il  ne  restait 
plus  l'ombre  de  volonté,  comme  se  consumant  d'impatience 
pendant  toute  une  semaine  pour  faire  une  révélation  utile 
au  salut  de  la  République  !  Jamais  l'art  des  tortionnaires  ne 
mit  &  son  service  plus  de  violence  et  plus  d'hypocrisie.  Ces 
dénonciations,  d'aiUeurs,  parurent  si  peu  importantes  au  con- 
seil général  de  la  Commune  que,  pour  le  moment,  il  n'osa 
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s'en  servir  afin  de  demander  la  mise  en  accusation  de  Madame 
Elisabeth.  Mais,  plus  tard,  lors  du  procës  de  cette  princesse, 
elles  livrèrent  parmi  les  pifeces  à  charge. 

Les  commissaires  de  la  Commune  furent  encore  moins 
heureux  auprès  de  Tison,  qui  sut  racheter  par  son  mutisme 
et  sa  fermeté  les  délations  dont  il  s'était  autrefois  rendu  cou- 
pable. Depuis  trois  mois  il  était  prisonnier  dans  une  des  tou- 
relles du  Temple  pour  avoir  manifesté  quelques  signes  de 
pitié  envers  la  famille  royale.  Tison  fut  interrogé  avec  le  plus 
grand  soin  sur  Madame  Elisabeth.  Il  garda  un  silence  stoîque. 
Pour  punir  cet  homme  d'avoir  cessé  d'être  un  délateur,  le 
comité  de  salut  public  ordonna  qu'il  serait  mis  au  secret  et 
réduit  au  plus  strict  nécessaire.  Dans  l'espoir  d'obtenir  de  lui 
des  révélations  contre  Madame  Elisabeth,  on  ne  l'envoya  pas 
au  tribunal  révolutionnaire.  Il  ne  tut  délivré  que  longtemps 
aprfea  la  mort  de  Louis  XVIL' 

L'avocat  Eckard.  fort  bien  renseigné  par  plusieurs  des 
survivants  du  Temple,  dont  il  reçut  les  confidences,  nous  dit 
qu'à  cette  époque  «  les  indignes  traitements  et  l'obsession 
que  le  jeune  Roi  ne  cessait  d'éprouver,  avaient  déjà  tellement 
influé  sur  lui,  que  sa  physionomie  portait  l'empreinte  d'une 
tristesse  profonde,  que  ses  traits  s'altéraient  sensiblement, 
que  ses  membres  s'allongeaient  au  delà  des  proportions  natu- 
relles, et  que  son  corps  se  courbait,  comme  si  ce  malheureux 
prince  eût  été  accablé  sous  le  poids  de  la  vie  ».  Simien- 
Despréaus  avait  puisé  les  mêmes  renseignements  aux  mêmes 
sources. 

Cet  état  maladif  de  l'enfant,  à  cette  époque,  est  constaté 
aussi  par  sa  soeur  elle-même,  qui  le  voyait  souvent  à  travers 
les  fentes  de  la  porte  de  la  garde-robe,  lorsque  Simon  le  con- 
duisait à  la  plate-forme  de  la  tour.  On  s'étonnera  qu'il  eût 
déjà  le  dos  voûté,  même  après  tant  de  souffrances  morales  et 
physiques;  mais  cet  étonnement  cessera  lorsque  nous  rappel- 
lerons au  lecteur  que  son  frère  aîné,  le  premier  Dauphin, 
atteint  d'une  horrible  maladie  scrofuleuse,  poussée  jusqu'à 
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la  carie  de  plusieurs  vertèbres,  avait,  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  une  forte  déviation  de  la  colonne  vertébrale, 
constatée  par  le  procès-verbal  de  son  autopsie.  Le  second 
Dauphin  devait  mourir  au  Temple  de  la  même  maladie,  à 
quelques  accidents  près. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  jeune  Louis  XVII 
était  déjà  consumé  d'une  mélancolie  noire.  Bien  que  l'infor- 
tuné ne  se  fût  paa  rendu  compte  de  la  portée  des  accusa- 
tions qu'on  lui  avait  dictées  contre  sa  mère  et  sa  tante,  il 
était  assez  intelligent  pour  avoir  compris  qu'il  y  avait  eu 
quelque  chose  de  coupable  dans  ces  délations.  Celte  préoccu- 
pation, jointe  aux  mauvais  traitements,  aux  terreurs,  aux 
tortures  que  Simon  lui  avait  fait  subir  jusqu'à  la  mort 
de  Marie- Antoinette,  avait  atteint  profondément  et  son  moral 
et  sa  santé. 

A  partir  de  ce  temps-là,  on  remarqua  (et  ce  fait  étrange 
fut  révélé  plus  tord  à  Simien-Despréaux  par  Gagnié,  l'officier 
de  bouche  de  la  famille  royale,  alors  de  service  au  Temple), 
on  remarqua  que  l'enfant,  à  la  seule  vue  de  plusieurs  munici- 
paux qui  se  présentaient  ensemble  à  lui,  était  saisi  d'une 
invincible  terreur,  et  qu'il  refusait  opiniâtrement  de  répondre 
à  toutes  leurs  questions.  Prières,  menaces,  rien  ne  l'ébran- 
lait.  Immobile,  insensible,  pour  ainsi  dire,  il  gardait  un 
morne  silence.  Il  ne  se  décidait  à  le  rompre  que  lorsque,  seul 
à  seul,  avec  quelqu'un  d'entre  eux,  il  avait  trouvé  en  lui 
quelques  égards  et  quelques  témoignages  d'intérêt. 

L'un  d'eux,  de  la  section  du  Nord,  avait  su  gagner  toute  la 
confiance  du  petit  prince.  C'était  un  brave  maçon,  nommé 
Barelle,  qui,  à  une  grande  douceur  de  caractère,  joignait 
beaucoup  de  simplicité.  Son  honnête  figure  exprimait  tuute  la 
bonté  de  son  àme.  «  Je  suis  comme  saint  Paul,  dîsail-il  plus 
tard  à  Simien-Despréaux,  à  qui  il  racontait  tout  ce  qu'il  avait 
appris  au  Temple,  je  dis  qu'il  faut  être  enfant  avec  les 
enfants.  »  EL  le  digne  homme  n'avait  cessé  de  mettre  en 
pratique  cette  maxime  6n  ne  négligeant  rien  pour  égayer 
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le  petit  Capet,  et  le  petit  Capet  s'était  pris  à  aimer  le  boa 
maçoD  du  toal  son  cœur.  Lorsque  Barelle  venait  au  Temple, 
les  membres  du  conseil  lui  disaient  en  plaisantant  :  «  AllonsI 
va-t'en  voir  ton  bon  ami.  »  Et  Barelle,  grâce  à  sa  simplicité, 
qui  l'excluait  du  nombre  des  suspects,  passait  une  partie  de 
son  temps  auprès  du  petit  prisonnier  et  avait  pour  lui  mille 
attentions  délicates  et  mille  complaisances. 

Simon  lui-même,  l'impitoyable  Simon  qui  avait  obtenu 
de  l'enfant  tout  ce  qu'il  avait  voulu,  quf  ne  trouvait  plus 
en  lui  l'ombre  d'une  résistance,  s'était  relàcbé  de  toutes 
ses  rig:ueurs.  Il  avait  même  fini,  aux  heures  où  il  n*était 
pas  ivre,  par  su  laisser  attendrir.  Gagnié  atteste  même  qu'il 
fut  touché  et  inquiet  de-i'état  languissant  de  l'enfant,  auquel, 
depuis  quelque  temps,  avaient  été  interdites  les  promenades 
au  jardin.  Simon  lui-même  et  sa  femme,  comme  nous  l'avons 
vu,  n'avaient  plus  le  droit  d'y  descendre.  Le  conseil  général 
leur  avait  enjoint  de  ne  pas  quitter  un  instant  leur  prisonnier 
et  de  ne  sortir  de  la  tour  sous  aucun  prétexte,  tant  il  craignait 
qu'en  leur  absence  on  n'enlevât  l'enfant,  ou  que  le  mari  et  la 
femme  se  laissassent  corrompre,  Simon  n'avait  plus  qu'une 
distraction,  c'était  de  conduire  le  petit  prince  sur  la  plate- 
forme de  la  tour,  pour  lui  faire  prendre  l'air.  Mais  quelle 
triste  distraction  !  0e  là  on  ne  voyait  plus  que  te  ciel,  des 
jalousies  fort  élevées  ayant  été  placées  entre  les  créneaux  pour 
empêcher  l'enfant  de  voir  ou  d'être  vu  dans  les  environs  du 
Temple.  Quant  au  petit  prisonnier,  il  ne  lui  restait  plus  qu'un 
seul  amusement,  c'était  de  cultiver  quelques  pauvres  fleurs 
sur  le  donjon. 

Simon,  habitné  à  une  vie  active,  et  à  qui  ce  peu  d'exercice 
ne  pouvait  suffire,  eut  l'idée,  pour  se  distraire  et  pour  dis- 
traire son  élève,  dont  le  marasme  avait  fini  par  le  gagner 
lui-même,  de  demander  au  conseil  du  Temple  la  permission 
d'installer,  dans  une  des  salles  de  la  tour,  un  billard  relé- 
gué au  garde-meuble  du  Temple.  Les  membres  du  conseil 
accueillirent  avec  d'autant  plus  d'empressement  sa  demande, 
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qu'ils  virent  là  pour  eux-mêmes  UD  excellent  moyen  de  passer 
le  temps.  Ce  billard  fut  donc  dressé  dans  une  salle;  Simon  y 
conduisit  le  petit  prince,  et  lui  donna  les  premières  leçons. 
Hais  le  brave  Barelle  trouva  un  bien  meilleur  expédient 
pour  amuser  son  jeune  ami  :  ce  fut,  avec  la  permission  du 
conseil  du  Temple,  de  lui  amener,  dans  la  salle  de  billard,  la 
petite  Clouet,  fille  de  la  blanchisseuse  des  princesses,  et  qui 
était  du  même  Age  que  lui.  Depuis  son  entrée  au  Temple 
le  pauvre  petit  prisonnier  n'uvait  pas  vu  un  seul  visage  d'en- 
fant, si  ce  n'est  celui  de  sa  sœur.  Aussi,  grande  fut  sa  joie 
lorsque  la  jeune  Clouet,  en  courant  autour  du  billard,  pous- 
sait les  billes  en  riant  et  se  disputait  avec  lui  à  qui  gagnerait 
la  partie. 

Le  petit  Capet  Fut  si  touché  du  nouveau  plaisir  que  venait 
de  lui  procurer  Barelle,  qu'il  le  prit  de  plus  en  plus  en  amitié, 
el  qu'il  se  mit  &  calculer,  avec  une  sagacité  singulière,  l'épo- 
que où  Barelle  devait  revenir  au  Temple,  en  ayant  soin  d'en 
prévenir  Simon  longtemps  d'avance. 

Avant  que  l'usage  de  la  volaille  eût  été  supprimé,  le  jeune 
prince  avait  obtenu  de  Simon  la  permission  de  conserver  un 
poulet  rôti  pour  son  ami  Barelle,  qui,  d'après  ses  calculs, 
était  à  la  veille  de  revenir.  Un  jour  se  passe,  et  le  municipal 
n'arrivait  pas  ;  enfin,  le  deuxième  jour,  Barelle  parait  et  l'en- 
fant court  au-devant  de  lui  en  lui  offrant  le  poulet.  Le  maçon 
n'osait  l'accepter  ;  le  jeune  Louis  le  presse,  et  Simon,  interve- 
nant, dilau  municipal,  pour  mettre  fin  à  ses  hésitations  :  «Tu 
ne  peux  pas  te  dispenser  de  le  prendre,  voilà  deux  jours  qu'il 
te  le  garde.  »  Simon  enveloppe  le  poulet  dans  du  papier,  et  le 
maçoo,  tout  ému,  en  le  mettant  dans  sa  poche,  dit  à  l'enfant  : 
«  Va,  va,  mon  pauvre  petit,  je  voudrais  bien  pouvoir  l'em- 
porter comme  cela  dans  mon  autre  poche  et  te  tirer  d'ici.  » 
L'enfant,  touché  de  cette  parole  si  affectueuse,  ne  put  retenir 
ses  larmes,  et  Simon  lui-même,  se  laissant  gagner  par  l'émo- 
tion, lui  dit  pour  le  consoler  :  v  Allons  !  allons  !  petit. . .  quand 
tu  seras  sorti  d'ici,  je  t'apprendrai  le  métier  de  cordonnier!  » 
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Au  garde-ineuble  du  Temple  se  trouvait  une  cage  daos 
laquelle  un  serin  artificiel,  mû  par  un  mécanisme  ingénieux, 
s'agitait,  battait  des  ailes  et  chantait  la  Marche  du  Bot.  Simon 
demanda  au  conseil  du  Temple  que  cette  cage  fût  installée 
dans  la  chambre  du  jeune  Louis,  afm  de  lui  donner  quelques 
*  distractions.  Par  bonheur,  ce  jour-là,  lescommissairesétaient 
des  modérés  :  l'autorisation  fut  accordée  sans  peine.  Comme 
le  mécanisme  de  la  cage  était  dérangé,  on  le  confia  à  un  bor- 
loger-mécanicien,  <jui  la  mit  en  état,  moyennant  la  somme  de 
trois  cents  livres  que  te  ministre  de  l'intérieur,  sans  élever  la 
moindre  difficulté,  fit  payer  par  la  trésorerie  nationale.  Cepen- 
dant, le  plaisir  que  causa  d'abord  au  jeune  prince  ce  serin  ar- 
tificiel lui  devînt  bientôt  monotone,  et  Simon,  sur  la  demande 
de  Gagnié,  consentit  à  solliciter  la  permission  de  loger  dans 
cette  même  cage,  qui  était  très  grande,  une  douzaine  de  serins 
et,  de  plus,  d'acheter  pour  l'enfant,  deux  paires  de  pigeons. 
Corn,  l'économe,  visita  les  environs  du  Temple,  et  quelques 
habitants  qui  possédaient  des  serins  privés,  s'empressèrent  de 
les  ofTrir  pour  distraire  le  pauvre  petit  prisonnier.  Plusieurs 
de  ces  oiseaux  chantaient  diiïérents  airs  deserinette,  et  ce  fut 
une  grande  distraction  pour  l'enfant  que  de  les  voir  sautiller, 
de  les  entendre  chanter,  et  de  passer  son  temps  à  leur  donaer 
du  millet,  à  remplir  d'eau  claire  leurs  godets.  C'était  Barelle 
qui  se  chargeait  de  l'entretien  de  la  volière.  Jamais  il  ne  venait 
au  Temple  sans  avoir  les  poches  pleines  de  grains  et  de  frian- 
dises pour  les  chers  oiseaux  de  son  petit  ami.  Parmi  ces  oi- 
seaux, il  y  en  avait  un  que  le  petit  prince  afi'ectionnait  plus 
que  les  autres.  C'était  un  serin  merveilleusement  apprivoisé, 
et  qui, -lui  aussi,  chantait  l'air  de  la  Marche  du  Roi,  le  même 
air  que  l'automate  de  la  cage,  mais  avec  ta  supériorité  de  la 
nature  sur  In  mécanique.  Dès  que  le  jeune  Louis  ouvrait  la 
cage,  le  serin  s'élançait  sur  son  doigt,  battait  des  ailes,  chan- 
tait son  air,  et  becquetait  délicatement  sur  les  lèvres  de  l'en- 
fant quelques  grains  de  mil.  Pour  distinguer  son  favori,  le 
petit  prince  lui  avait  mis  à  la  patte  une  faveur  rose.  Après  les 
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serins,  c'était  à  ses  pigeons  qu'il  donnait  tous  ses  soins  et  ses 
caresses,  et  ceux-ci  y  répondaient  de  leur  mieux  par  leurs 
roucoulements  et  le  gracieux  balancement  de  leur  tète. 

Un  jour  que  le  pauvre  enfaut  se  livrait  à  ces  innocentes 
distractions,  quelques  municipaux,  farouches  sans-culollos, 
se  présentèrent  à  la  porte  du  jeune  Louis  pour  faire  leur  vi- 
site, au  moment  même  où  le  serin  artificiol,  en  même  temps 
que  le  serin  en  vie,  stfûait  la  Marche  du  Roi.  h  Quoi  !  s'écria 
l'un  d'eux  d'un  ton  emphatique,  on  fait  chanter  à  des. oiseaux 
un  air  proscrit,  pour  rappeler  des  idées  contraires  à  l'égalité  ! 
Et  que  signifie  cette  faveur,  attachée  k  la  patte  de  ce  serin? 
Cela  marque  une  distinction  et  une  préférence  que  les  républi- 
cains ne  doivent  pas  souffrir.  »  «  Tout  à  coup,  ajoute. Simien- 
Despréaux,  qui  tenait  le  récit  de  cet  épisode  de  la  bouche 
même  de  Gagnié,  tout  à  coup  le  municipal  s'empare  de  l'oi- 
seau, lui  arrache  la  faveur  et  le  jette  brusquement  dans  la 
cage,  en  jurant  qu'il  va  faire  son  rapport,  et  que  cage  et  oi- 
seaux disparaîtront  dans  une  heure.  »  Le  misérable  se  mon- 
trait aussi  cruel  que  le  geôlier  qui,  sons  les  yeux  de  Pellisson, 
écrasa  l'araignée  apprivoisée  par  le  prisonnier.  On  peut  juger 
du  désespoir  du  malheureux  enfant,  et  de  quels  ruisseaux  de 
larmes  il  pleura  la  perte  de  ses  chers  oiseaux.  Morne,  abattu, 
en  proie  à  la  plus  vive  affliction,  pendant  ce  jour  funeste,  il 
refusa  toute  nourriture. 

Une  autre  distraction,  bien  plus  utile  encore  à  sa  santé, 
parce  qu'elle  le  forçait  à  faire  de  l'exercice,  lui  fut  bientAt 
ravie.  Simon,  tous  les  jours  aprfes  dîner,  ne  manquait  pas  de 
conduire  au  billard  le  jeune  Louis  et,  tant  bien  que  mal,  il 
lui  apprenait  à  pousser  les  billes.  Comme  on  le  pens%  bien, 
les  leçons  qu'il  lui  donnait  étaient  assaisonnées  de  jurons  et 
de  blasphèmes,  car  ce  n'était  pas  entièrement  que  le  loup 
était  devenu  muuton.  Mais  bientôt  Simon  ne  se  complut  que 
médiocrement  dans  ce  jeu  enfantin,  et  il  invita  les  munici- 
paux de  garde  à  venir  faire  avec  lui  des  parties  de  billard 
plus  sérieuses. 
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Rien  n'était  plus  mêlé  que  les  membres  de  la  municipa- 
lité d'alors,  qu'un  message  du  Directoire  qualifiait  plus  lard 
de  «  repaire  des  êtres  immoraux  de  tous  les  partis  m.  Mais 
les  mauvais  l'emportaient  sur  les  bons,  et  la  plupart  du  temps 
le  conseil  général  choisissait  de  préférence,  pour  les  envoyer 
au  Temple,  des  sans-culottes,  souvent  avinés,' qui,  eu  eutrant 
dans  ta  salle  de  billard,  repoussaient  brutalement  l'enfant 
dans  un  coin.  On  peut  juger  si  le  pauvre  petit  devait  trem- 
bler et  s'attrister  en  pareille  compagnie,  empesté  qu'il  était 
de  l'odeur  de  leurs  pipes. 

Parmi  les  commandants  en  chef  des  diverses  sections  de 
Paris,  qui,  successivement,  étaient  de  service  à  la  tour,  se 
trouvait  .un  fort  honnête  homme,  de  son  état  maître  charpen- 
tier, qui  demeurait  rue  Fontaine  Nationale,  ci-devant  rue  Fon- 
taine-au-Roi,  section  du  Temple.  D'après  l'almanach  de 
l'an  111,  il  se  nommait  Bazenery,  et  non  La  Bazemerie, 
comme  l'ont  écrit  quelques  historiens.  Secrètement  dévoué 
à  la  famille  royale,  Bazenery  s'arrangeait  toujours  de  façon  à 
monter  plus  souvent  sa  garde  auprès  d'elle  que  ne  l'exigeait 
son  tour  de  rôle.  Il  ne  manquait  jamais  d'entrer  dans  la  salle 
de  billard,  en  compagnie  de  Gagnié,  l'officier  de  bouche,  ou 
de  Coru,  l'économe.  Dès  que  l'enfant  l'apercevait,  il  accourait 
avec  empressement  à  sa  rencontre.  Profitant  du  tumulte  qui 
régnait  autour  du  billard,  du  vacarme  que  faisaient  les  corn* 
missaires  qui  étaient  tout  à  leur  jeu,  ou  qui  s'abreuvaient  à 
une  table  couverte  de  bouteilles  de  vin  et  de  bière,  Bazenery, 
au  milieu  de  la  fumée  de  cette  tabagie,  s'installait  dans  un 
coin  avec  le  petit  prince,  et  s'entretenait  avec  lui  à  demi- 
voix.  ■ 

Un  jour  qu'il  se  trouvait  dans  cette  salle  avec  Gagnié,  il  vil 
une  douzaine  de  commissaires  &  moitié  ivres,  la  tète  couverte 
de  bunnets  rouges,  la  pipe  à  la  bouche,  et  qui,  par  passe- 
temps,  se  lançaient  l'enfant  de  main  en  main,  en  lui  envoyant 
au  visage  des  bouffées  de  fumée.  L'un  d'eux,  à  la  barbe  de' 
sanglier,  tout  en  ayant  l'air  de  le  caresser,  le  pressait  à 
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l'étouffer.  «  Mais  tu  me  fais  mal,  s'écria  le  petit  prince,  en 
poussant  an  cri  de  douleur,  ta  barbe  me  pique  et  me  perce  la 
peau.  »  Le  municipal,  en  colère  de  voir  ses  caresses  si  mal 
reçues,  jeta  brusquement  l'enfant  dans  les  bras  d'un  de  ses 
collègues.  Bazenery,  indigné  des  brutalités  de  ces  miséra- 
bles et  craignant  pour  les  jours  de  l'enfant,  dit  à  l'oreille  à 
Gagnié  :  «  Voyez  comme  ces  scélérats  pressent  le  jeune 
prince;  ils  vont  sans  doute  ou  l'étoufTer,  ou  l'étrangler,  ou 
l'empoisonner.  —  Certes,  cela  m'inquiète,  répondit  le  chef  de 
la  boucbe,  moi  qui  ai  le  jeune  Charles  sous  ma  responsa- 
bilité ;  si  ces  malheureux-là  s'en  emparent,  je  ne  suis  plus  sûr 
de  sa  vie,  je  ne  puis  plus  en  répondre.  »  Enfin,  les  munici- 
paux firent  trêve  à  leurs  jeux  de  vilains,  et  l'enfant  en  profila 
pour  se  réfugier  auprès  de  Gagnié  et  du  commandant  en  chef. 
«  Je  suis  f&ché  de  vous  voir  en  cet  état,  Monsieur  Charles, 
lui  dit  le  chef  de  la  bouche  (qui,  plus  tard,  a  raconté  lui-lnëme 
cette  scène  &  Simien-Despréaux). 

—  Comment,  tu  ne  me  tutoies  pas?  lui  répondit  l'enfant 
d'un  ton  légèrement  ironique.  Tu  m'appelles  Monsieur.  Tu 
n'es  donc  point  au  pas?  £h  bien,  tiens,  pour  te  punir,  bois 
un  verre  d'eau,  ajouta-tril  en  riant  et  en  lui  versant  de  l'eau 
dans  un  verre.  Gagnié,  par  respect,  s'empressa  de  le  vider. 

—  Je  vous  remercie.  Monsieur  Charles. 

—  Tu  m'appelles  toujours  Monsieur;  ah!  je  vois  bien 
que  tu  n'es  poiot  au  pas  ;  en  ce  cas-là,  pour  ta  punition,  bois 
encore  un  verre  d'eau. 

.  —  Ohl  pour  le  coup,  je  vous  suis  obligé,  Monsieur 
Charles,  je  ne  bois  pas  tant  d'eau  ;  cela  me  ferait  mal.  » 

Et  le  jeune  prince  de  rire  aux  éclats. 

A  tort  ou  à  raison,  Gagnié  et  Bazeaery,  tremblant  pour 
la  vie  du  royal  enfant,  se  présentèrent  le  lendemain  au  con- 
seil du  Temple,  après  le  renouvellement  des  commissaires, 
et  lui  firent  part  de  tout  ce  qu'ils  avaient  vu. 

«  Citoyens,  dit  Gagnié,  c'est  pour  ainsi  dire  sous  ma 
responsabilité  qu'a  été  mise  la  vie  de  Louis-Charles  Ca- 
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pet'.  Mai3  je  vous  préviens  que  je  ne  puis  plus  répondre  de 
rien,  si  les  abus  dont  j'ai  été  témoin  subsistent  toujours.  Des 
commissaires,  dont  la  pipe  est  allumée,  se  permettent  d'em- 
brasser et  de  se  jeter  à  la  tète  les  uns  des  autres  le  jeune 
Charles.  Ils  lancent  même,  dans  sa  bouche,  de  la  fumée  de 
tabac  qui  sort  de  la  leur,  et  qui  sait  si  cela  ne  peut  pas  tout 
au  moins  incommoder  cet  enfant,  ou  même  le  rendre 
malade? 

—  Eh  bien!  que  faut-il  faire? 
— '  Supprimer  lé  biUard. 

—  Tu  as  raison  ;  ils  n'auront  plus  de  prétexte  de  monter 
tous,  lorsqu'il  n'y  aura  plus  de  billard.  »  En  conséquence,  le 
c(]Dseil  arrêta  que  le  billard  serait  démonté  sur-le-champ  et 
replacé  dans  le  garde-meuble.  Simon  fut  chargé  de  l'exécu- 
tion de  l'arrêté  et  l'on  peut  croire  que  ce  ne  fut  pas  sans 
d'affreux  jurements  qu'il  mit  la  main  à  l'œuvre. 

Le  petit  prince,  n'ayant  plus  ni  oiseaux  ni  billard,  en  fut 
réduit,  comme  autrefois,  à  jouer  au  tonneau'  ou  au  petit 
palet  sur  la  plate-forme,  avec  Simon  ou  les  commissaires  qui 
l'y  accompagnaient. 

Quant  à  Simon,  le  désœuvrement  absolu  auquel  il  se  vit 
de  nouveau  condamné  réveilla  toute  sa  mauvaise  humeur  et 
ses  accès  de  brutalité.  Il  ue  lui  restait  plus  qu'une  ressource 
pour  chasser  l'ennui,  ce  fut  de  se  gorger  plus  que  jamais  de 
vin  et  d'eau-de-vie.  Sur  sou  traitement  et  celui  de  sa  femme, 
qui  s'élevaient  par  an  à  dix  mille  livres,  c'est  à  peine,  nous 
l'avons  dit,  s'il  pouvait  arracher  à  la  municipalité  quelques 
acomptes  en  méchants  assignats.  Les  difficultés  qu'il  éprou- 
vait dans  ces  recouvrements  redoublaient  sa  colère. 

La  femme  Simon,  qui  partageait  pour  la  boisson  le  goût 
de  son  mari,  ne  pouvant  se  contenter  des  trois  bouteilles  de 

I.  Il  faut  remarquer  qila  la  Convention  et  même  U  Commune, dans  la  craiole 
Bans  doute  que  le  jemis  Louis  XVU  ne  Fit  empoisonné  par  quelque  trop  lélé 
patriote,  n'admirent  dam  les  cuisines  du  Temple  que  d'anciens  oFBden  de 
bouche,  euîainieraet  garçons  servants  d«s  Tuileriei. 
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vin  que  lui  roumissait  par  jour  l'économe,  tous  les  acomptes 
de  la  Commune  étaient  engloutis  en  achats  d'eau-de-vie. 
C'est  dans  cette  ardente  liqueur,  que,  du  matin  au  soir,  le 
mari  et  la  femme  noyaient  les  ennuis  de  la  captivité.  De  là 
une  recrudescence  de  fureurs  dont  le  malheureux  petit  prince 
fut  de  nouveau  victime. 

Plutôt  par  précaution  que  par  dureté,  on  n'allumait 
jamais  de  feu  dans  la  chambre  de  l'enfant.  On  n'en  faisait 
que  dans  celle  de  Simon,  servant  k  la  fois  de  cuisine  et  de 
salle  à  manger.  Rien  de  plus  humide  et  de  plus  malsain  que 
les  appartements  du  Temple,  et  l'enfant  traversa  sans  feu 
toutes  les  nuits  de  l'hiver  de  1793  à  1794.  Il  n'achetait  k 
grAce  de  se  chauffer  au  foyer  des  Simon  qu'en  remplissant 
les  plus  abjectes  fonctions  de  leur  ménage. 

Au  milieu  de  ses  ivresses  alcooliques,  Simon  était  inces- 
samment poursuivi  par  l'idée  de  la  terrible  responsabilité  qui 
pesait  sur  sa  tête.  La  crainte  de  se  voir  enlever  son  prison- 
nier ne  le  laissait  pas  donnir  un  seul  instant  d'un  sommeil 
tranquille.  De  temps  en  temps  il  se  réveillait  en  sursaut,  et 
criait  d'une  voix  tonnante  :  «  Capet,  dors-tu?  —  Mo  voilà, 
citoyen;  que  me  voulez-vous?  répondait  t' enfant  tout  trem- 
blant de  froid  et  de  peur,  et  en  accourant  les  pieds  nus  sur  tes 
dalles  humides  et  glacées. 

—  Approche,  que  je  te  voie,  »  hurlait  Simon,  au  milieu 
des  fumées  de  l'ivresse. 

L'enfant,  tendant  les  m_ains  dans  l'obscurité,  cherchait  k 
tâtons  le  lit  de  son  geôlier.  Celui-ci  le  saisissait  par  les  che- 
veux et,  glissant  brusquement  la  jambe  hors  du  lit,  l'envoyait 
d'un  coup  de  pied  rouler  par  terre,  en  lui  criant  :  «  Va  to  cou- 
cher, louveteau  !  »  Et  l'enfant,  grelottant  et  saisi  de  terreur, 
regagnait  son  lit,  sabs  pouvoir  retrouver  le  sommeil. 

En  faisant  subir  à  cet  enfant  ces  odieux  traitements,  en 
interrompant  sans  cesse  son  sommeil  par  ces  brusques  inter- 
pellations qui  le  glaçaient  d'épouvante  au  milieu  du  silence 
de  la  nuit,  Simon,  comme  on  Ta  prétendu,  cédait-il  à  un 
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horrible  calcul;  avait-il  la  pensée  arrêtée  d'abréger  sa  vie? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  croyons  tout  simplement  que 
Simon,  qui  était  une  brute,  ne  troublait  le  repos  de  son  pri- 
sonnier que  pour  s'assurer  de  sa  présence.  Simon,  tenu  sans 
cesse  en  éveil  par  la  crainte  de  l'échafaud,  savait  qu'il  n'au- 
rait aucune  gr&ce  à  attendre  s'il  laissait  évader  le  fils  de 
Louis  XVI  confié  à  sa  garde.  De  là  cette  surveillance  inquiète, 
dictée  par  la  peur,  brutale,  impitoyable. 

Chaque  matin,  la  femme  Simon  faisait  la  toilette  de  l'en- 
fant; elle  le  peignait,  le  lavait,  lui  faisait  quelquefois  prendre 
des  bains;  on  un  mot,  matériellement  parlant,  elle  en  prenait 
le  plus  grand  soin,  lorsqu'elle  n'était  pas  ivre.  Mais  malheur 
à  lui  si  les  fumées  de  la  veille  n'étaient  pas  encore  disaipées; 
il  sentait  la  lourde  main  de  la  Siman  s'abattre  sur  son  épaule, 
le  peigne  s'enfoncer  trop  avant,  et  lui  arracher  des  mèches  de 
cheveux:  S'il  poussait  un  gémissement,  «Bah!  bahl  luidîsait- 
elle,  tu  n'es  pas  au  bout,  tu  en  verras  bien  d'autres  !  »  Et  le 
pauvre  petit,  tout  tremblant,  se  retirait  dans  un  coin  pour 
pleurer  en  toute  liberté. 

Un  jour  qu'il  était  au  bain,  les  commissaires  se  présen- 
tèrent pour  faire  la  visite.  La  Simon,  qui  avait  h&te  de  le 
vêtir  pour  le 'leur  présenter,  lui  ordonna  de  sortir  sur-le- 
champ  de  la  baignoire,  et  comme  il  faisait  [la  sourde  oreille, 
elle  l'en  tira  de  force  et  lui  appliqua  deux  vigoureuses 
claques  sur  les  fesses.  C'est  elle-même  qui  a  raconté  celte 
petite  scène  aux  officiers  de  paix  du  comte  Decazes,  ministre 
de  la  police  générale  sous  Louis  XVIII ,  et  c'est  dans  leur 
procès-verbaux  que  nous  en  avons  trouvé  le  récit.  EUe  sou- 
tenait à  ces  mêmes  agents  que  c'était  la  seule  fois  qu'elle 
avait  frappé  l'enfant.  Nous  trouvons,  à  la  même  source,  plu- 
sieurs autres  détails  inédits,  très  curieux,  sur  la  conduite 
de  la  Simon  à  l'égard  de  Louis  XVII,  qui  nous  montrent 
cette  femme  sous  un  tout  autre  aspect  que  ne  l'ont  présentée 
les  historiens  des  partis  les  plus  contraires. 

Pendant  cet  hiver  de  1793,  la  Simon,  par  suite  d'une  vie 
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trop  sédentaire  dans  uae  prison  humide  et  de  ses  excès  de 
boisson,  était  tombée  assez  gravement  malade.  Parmi  les 
clients  du  gendre  de  Simon,  ,qui  était  tailleur,  se  trouvait  le 
chirurgien  Naudin,  of&cier  de  santé  du  grand  hospice  de 
l'Humanité.  Ce  fut  ce  qui  le  désigna  au  choix  de  la  veuve 
Simon.  Il  constatait,  dans  un  certificat  qu'il  lui  délivra  plus 
tard,  le  30  vendémiaire  an  III  (publié  dans  V Amateur  (Taulo- 
jropAtf*  du  16  février  1862),  que,  «  depuis  le  séjour  qu'elle 
avait  fait  au  Temple,  elle  était  attaquée  d'un  engorgement 
très  marquée  au  foie  {occasionné  sans  doute  par  l'abus  de 
l'alcool),  et  que  les  glandes  du  mésentère  se  trouvaient  éga- 
lement aiïectées;  «nfin,  qu'elle  rendait  tous  les  matins,  en 
vomissant,  une  grande  quantité  d'humeurs  pituiteuses,  qui 
augmentait  dans  les  temps  humides  et  pluvieux  et  la  mettait 
hors  d'état  de  faire  aucun  des  travaux  qui  exigent  de  l'adresse 
elde  l'agilité.  » 

Pendant  que  Naudin  donnait  des  soins  à  cette  femme,  il 
vit  un  jour  Simon,  assis  à  table  avec  des  commissaires  et 
qui  voulait  forcer  l'enfant  à  chanter  des  couplets  gfraveleux. 
Le  petit  prince  s'y  refusait.  Tout  à  coup,  Simon,  dans  un  ' 
accès  de  fureur,  l'enlève  pai'  les  cheveux  :  a  Misérable  vipère  ! 
s'écria-t-il,  il  me  prend  fantaisie  de  t'écrasef  contre  ce  mur, 
car  j'ai  bien  peur  que  tu  ne  ressembles  à  ton  père.  »  Naudin, 
indigné,  arrache  l'enfant  des  mains  du  misérable  :  «  Scélérat  ! 
que  vas-tu  faire  !  »  lui  dit-il  d'un  ton  si  énergique,  qu'il 
imposa  à  Simon  et  aux  municipaux  témoins  de  cette  scène 
de  violence.  L'un  d'eux  se  contenta  de  répondre  au  brave 
chirurgien  :  «  Citoyen  Naudin,  tu  as  toujours  le  mot  pour 
rire.  » 

Le  lendemain,  au  moment  où  Naudin  ravint  visiter  la 
Simon,  comme  il  l'avait  promis,  le  royal  enfant  lui  présenta 
deux  poires,  qu'elle  lui  avait  données  la  veUle  pour  son  goûter, 
en  lui  disant  avec  une  grâce  touchante  :  «  Hier  vous  m'avez 
prouvé  que  vous  vous  intéressiez  à  moi,  je  vous  en  remercie  ; 
je  n'ai  que  ceci  pour  vous  en  témoigner  ma  reconnaissance; 
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voua  me  feriez  bien  plaisir  de  l'accepter.  »  Naudin,  vivement 
ému,  prit  les  deux  fruits,  et,  les  larmes  aux  yeux,  saisit  la 
main  de  l'enfant  en  y  déposant  un  baiser,'. 

De  son  côté ,  le  comte  Angles,  tenaut  cet  épisode  pour 
absolument  certain,  le  racontait  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes  au  comte  Decazes,  etiM'accompagnaîtde  ces  réflexions 
et  révélations  vraiment  caractéristiques  sur  la  veuve  Simon  : 
u  Cette  circonstance,  disait-il,  semble  prduver  que  cette 
femme  ne  partageait  point  la  fureur  brutale  de  son  mari. 
C'est  une  justice  que  le  sieur  Naudin  se  plaisait,  dit-on,  à  lui 
rendre.  Si  sa  conduite  envers  le.  fils  de  Louis  XVI  se  ressentit 
de  son  mnnquc  absolu  d'éducation,  du  moins  elle  était  hu- 
maine et  l'on  assure  que  le  jeune  prince  a  souvent  eu  occa- 
sion de  remercier  le  ciel  de  ce  qu'elle  l'avait  préservé  de 
mauvais  traitements.  Il  lui  disait  un  jour,  en  présence  de 
H.  Naudin  :  «  Ma  bonne,  quelle  que  soit  ma  destinée,  je  ue 
<i  t'oublierai  jamais.  »  M.  Naudin  n'existe  plus,  dit  en  termi- 
nant son  intéressant  récit  le  comte  Angles,  mais  il  a  laissé 
un  fils  qui  exerce  la  même  profession  que  lui,  etc.  » 

Naudin  était  un  borame  fort  honorable,  et  ce  qu'il  a  raconté 
de  la  veuve  Simon  nous  parait  bors  de  doute.  En  ce  qui 
touche  la  douceur  de  cafactère  de  cette  femme  lorsqu'elle 
était  de  sang-froid,  ce  fait  est  confirmé  par  le  témoignage 
qu'eu  ont  laissé  les  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul,  qui,  pen- 
dant de  longues  années,  lui  ont  donné  des  soins  à  l'hospice 
des  Incurables  de  la  rue  de  Sèvres. 

Ce  fut  sur  sa  demande  que  lu  Simon  entra  dans  cet  hospice 
(le  12  avril  1796);  elle  y  vécut  longtemps  et  y  mourut  à  l'in- 
firmerie, le  lOjuin  1819.  C'était  la  sœur  Sainte-Lucie  qui  lui 
donnait  le  plus  spécialement  ses  soins.  Or,  d'après  le  témoi- 
gnage de  celte  religieuse,  verbalement  transmis  par  elle,  en 
1830,  à  une  autre  fille  de  Saint-Vincent  de  Paul,  la  respectable 

1.  Ce  Tait  a  étA  raconté  |iai'  Naiitliii  lui-tnéine  à  son  fiU  et  i  M.  Q«nreau, 
nvouë  à  Paris,  qui,  plus  tanl,  le  r^p^tèrent  à  l'aTOcat  Eckard,  auteuF  d«  tréa 
inUressanla  Mimoirti  kUtonqae*  sur  Loua  XVII, 
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sœur  Saint-Nicolas,  actuetlemeat  à  GHchy,  et  <1e  qui  nous 
tenons  ces  détails  et  bien  d'autres  encore  sur  la  veuve  Simon, 
«  cette  femme  était  douce  et  borate  par  caractère  ».  Les  sœurs 
de  l'hospice  des  Incurables  ne  retrouvèrent  jamais  en  elle 
l'affreuse  mégère  dont  la  plupart  des  historiens  ont  fait  un 
si  hideux  portrait.  Il  est  vrai  de  dire  aussi  que,  pendant  tout 
son  séjour  à  l'hospice,  entièrement  soustraite  à  l'inQuence  de 
l'alcool,  qui  l'avait  emportée  sans  aucun  doute  malgré  elle  à 
des  actes  de  violence,  elle  était  rentrée  dans  son  naturel  paci- 
fique. Pendant  les  vingt-trois  ans  qu'elle  passa  aux  Incurables, 
60B  égalité  d'humeur  ne  se  démentit  jamais.  Elle  soutenait  à  . 
la  sœur  Lucie  qu'elle  n'avait  jamais  rudoyé  le  petit  prince  qu'en 
présence  des  commissaires  de  ta  Commune,  par  semblant  de 
zèle,  et  que,  hors  ce  temps-là,  son  mari  et  elle  le  traitaient 
avec  douceur.  Quant  à  Simon,  nous  savons  trop  combien  il 
faut  en  rabattre.  Dans  une  de  ses  déclarations  aux  agents  du 
comte  Angles  (3  août  1817),  la  Simon,  tout  en  mêlant  &  son 
récit  les  plus  grands  témoignages  d'affection  pour  le  jeune 
Louis  XVII,  affirmait  l'avoir  constamment  traité  avec  beau- 
coup d'égards.  Elle  ajoutait  que  c'était  elle  qui,  pour  le  dis- 
traire et  flatter  ses  goûts,  avait  fait  pratiquer  dans  une 
tourelle  une  volière  où  elle  avait  mis  des  pigeons,  des  tour- 
terelles' et  d'autres  oiseaux.  Enfin,  dans  cette  même  déposi- 
tion, elle  racontait  une  circonstance,  d'elle  seule  connue,  et 
qui  pouvait  bien  n'ëlrè  que  le  fruit  de  son  imagination.  Un 
jour,  qu'elle  était  seule  à  faire  promener  le  petit  prince  sur 
la  plate-forme,  elle  avait,  disait-elle,  aperçu  tout  à  coup  un 
militaire  armé  de  deux  pistolets.  Trop  prompte  peut-être  à. 
s'alarmer,  elle  eut  le  soupçon  que  cet  homme  avait  formé 
quelque  sinistre  projet  contre  l'enfant  ou  contre  elle-même, 
et  elle  fit  retirer  en  toute  hâte  le  petit  prince  dans  son  appar- 
tement, où,  ajoutait-elle,  elle  se  trouva  mal.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  Simon,  qui  parait  avoir  veillé  avec  sollicitude  à  la 
sanlé  du  royal  enfant,  profita  des  visites  qu'elle  recevait  de 
Naudin  pour  lui  faire  donner  des  soins  dans  une  maladie  ver- 
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mineuse  dont  il  élait  alteinl.  Ea  peu  de  jours,  l'eufaot  fut 
délivré  de  cette  incommodité.  Quant  au  fond,  sa  santé,  d'aprËs 
)es  témoignages  de  la  duchesse  d'Ângoulème  et  ceux  qu'ont 
recueillis  des  derniers  survivants  du  Temple,  Eckard  rancien 
avocat,  et  Simien-Despréaux  le  professeur  de'  belles-lettres, 
sa  santé  était  profondément  altérée,  bien  que  des  imposteurs, 
,  dans  l'intérêt  de  leur  cause,  aient  essayé  de  soutenir  le  con- 
traire. Ajoutons  que  personne  n'était  mieux  renseigné  que  la. 
duchesse  d'Angoulème  sur  l'état  de  son  frère,  soit  par  le 
porte-clefs  Baron,  soit  par  le  garçon  servant  Caron  qui,  trois 
fois  par  jour,  entraient  dans  la  chambre  du  frère  et  dans 
celle  de  la  sœur.  Et  comment  la  santé  de  ce  malheureux 
enfant  eût-elle  pu  résister  à  tant  de  cruelles  épreuves?  Tout 
n'avait-il  pas  contribué  à  miner  sa  frêle  et  délicate  organisa- 
tion? le  chagrin  profond  qu'il  éprouvait  d'être  séparé  de  sa 
mère  qu'il  croyait  encore  en  vie,  et  les  barbares  traitements 
que  lui  faisait  subir  la  brutalité  de  Simon,  les  longues  nuits 
dans  une  chambre  humide,  glacée,  sans  lumière  et  sans  feu, 
où,  l'ftme  en  proie  à  mille  terreurs,  il  ne  dormait  que  d'un 
mauvais  sommeil  sans  c«sse  interrompu  par  la  voix  terrible 
de  son  geôlier,  enfin  la  nourriture  grossière  et  débilitante  à 
laquelle  l'avaient  condamné,  comme  nn  vil  criminel,  lui 
pauvre  innocent,  les  scélérats  de  la  Commune.  Son  teïnt  élàil 
devenu  fort  pâle;  sa  physionomie  était  enapreinte  d'une  pro- 
fonde tristesse,  son  corps- continuait  à  se  voûter,  et  ses 
membres,  faute  d'exercice,  s'allongeaient  toujours  aux  dépens 
du  buste.  C'était  le  commencement  des  symptômes  de  l'hor^ 
rible  maladie  à  laquelle  avait  succombé  son  frère  atné,  et  dont 
lui-même,  dans  quelques  mots,  devait  être  fatalement  victime. 
Pendant  les  derniers  mois  du  séjour  au  Temple  de 
Simon,  la  Commune  redoubla  de  précaution  pour  rendre 
plus  que  jamais  impossible  l'enlèvement  de  Louis  XVII. 
Par  un  arrêté  en  date  du  31  octobre,  elle  exigea  que  tous  les 
citoyens  appelés  à  monter  la  garde  au  Temple  fussent  armés 
d'un  fusil  ou  d'une  pique  et  que  les  commissaires  qu'elle  y 
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envoyait  chaque  jour,  fussent  présents  à  la  g^arde  montante. 
Le  a  novembre,  elle  arrêta  que  les  portes  de  cette  prison 
seraient  fermées  en  présence  des  officiers  de  garde  el  que  les 
clefs,  petites  et  grosses,  seraient  déposées  dans  la  salle  du 
conseil  du  Temple.  Enfin,  un  commissaire  s'étant  plunt 
vivement  do  ce  que  les  abat-jour  qui  avaient  été  placés  aux 
-  fenêtres  de  la  tour,  dans  l'appartement  de  Simon,  du  c^té 
du  jardin,  avaierit  été  supprimés  (sans  que  l'on  pût  savoir  par 
qui),  ce  qui  permettait  aux  personnes  demeurant  dans  les 
environs  de  faire  des  signes  d'intelligence  au  petit  prison- 
nier, le  conseil  général  de  la  Commune  ortionna  par  un 
arrêté,  en  date  du  14  décembre,  qu'ils  seraient  rétablis.  Le 
citoyen  Coru,  l'économe  du  Temple,  fut  chargé  de  cette 
besogne  et  le  conseil,  le  jour  même,  envoya  plusieurs  de  ses 
membres  pour  veiller  à  sou  exécution. 

Cependant  Simon,  ne  pouvant  plus  se  réunir  à  ses  coll^ 
gués  du  conseil  du  Temple  dans  la  salle  de  billard,  tâchait  de 
les  voir  soit  k  table,  soit  dans  la  salle  du  conseil,  au  premier 
étage  de  la  tour.  Ses  fréquentes  visites  éveillèrent  l'attention 
et  la  jalousie  de  quelques  municipau?:.  On  remarqua  que, 
contrairement  à  l'article  8,  section  3  de  la  loi  sur  le  gouver- 
nement  provisoire,  il  cumulait  deux  fonctions,  colle  de  mem- 
bre du  conseil  général  de  la  Cenmiune  et  celle  de  gardien  du' 
fils  de  Louis  XVI,  laquelle  était  rétribuée.  «  Cela  est  contraire 
à  l'égalité,  dit  à  Simon  l'un  des  commissaires;  en  consé- 
quence, il  faut  que  tu  optes.  »  Simon  demanda  quelques  jours 
de  réflexion. 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  k  partir  de  ce  jour  jusqu'à 
une  nouvelle  réunion  du  conseil  du  Temple,  Simon,  exas- 
péré de  la  méchante  querelle  qu'on  venait  de  lui  susciter, 
maltraita  plus  que  jamais  le  malheureux  petit  prince,  comme 
si  celui-ci  eût  été  responsable  des  contrariétés  qu'on  lui 
faisait  éprouver.  Il  l'accablait  d'injures,  de  menaces  et  de 
coups.  Victime  des  nouveaux  accès  de  fureur  de  son 
geftUer,  le  pauvre  enfant  était  consterné,  anéanti  et  ne  savait 
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plus  par  quels  moyens  désarmer  sa  férocité.  EnGit  arriva 
pour  lui  le  jotir  de  la  délivrance.  Simon,  las  de  sa  propre 
captivité,  inquiet  de  l'état  valétudinaire  de  sa  femme,  furieux 
de  ne  toucher  que  quelques  misérables  acomptes  sur  son 
traitement,  Simon  avait  pris  son  parti.  L'économe  du  Tem- 
ple, le  citoyen  Coru,  qui  était  atteint  par  la  même  mesure, 
avait  déjà  déclaré  qu'il  renonçait  à  sa  place  salariée  pour 
rester  membre  du  conseil  général.  Simon  ne  voulut  pas 
paraître  moins  désintéressé;  entraîné  par  son  exemple,  il 
joua  le  civisme,  et,  le  5  janvier  1794,  il  informa  le  conseil 
général  qu'il  renonçait  à  un  poste  largement  rétribué  pour 
reprendre  les  fonctions  gratuites  auxquelles  l'avait  appelé  le 
vote  populaire.  Le  conseil  s'empressa  de  lui  accorder,  ainsi 
qu'à  Coru,  la  mention  civique  au  procèa-verbal,  et  l'inscrip- 
tion de  son  nom  sur  la  liste  des  candidats  pour  les  missions 
salariées  dont  pouvait  disposer  la  Commune.  Simon  sollicita 
aussitôt  le  paiement  arriéré  de  ses  appointements  mensuels; 
sa  demande  fut  ajournée.  Ne  pouvant  obtenir  même  des  assi- 
gnats, il  pria  le  conseil  général  de  lui  donner  en  paiement  la 
cage  organisée  qui  '  se  trouvait  dans  le  garde-meuble  du 
Temple.  Cette  cage  lui  fut  refusée  à  l'unanimité.  Transporté 
de  fureur,  il  déclara  qu'il  ne  remonterait  plus  dans  sa  cham- 
^ive,  et  il  envoya  un  porte-clefs-  à  sa  femme  pour  lui  ordonner 
de  faire  ses  paquets  et  de  descendre  sans  la  moindre  hésita- 
tion et  dans  le  plus  bref  délai.  Bientôt  il  se  repentit  de  sa 
précipitation  et  demanda  la  permission  de  rester  dans  l'en- 
ceinte du  Temple  jusqu'à,  ce  qu'on  lui  eût  payé  les  termes 
échus  do  ses  appointements.  <t  Ya,  val  sois  tranquille,  lui 
dit  l'administrateur  Vormet,  je  t'occuperai,  et  je  te  payerai 
sur  mes  appointements  :  en  attendant,  tu  peux  rester  ici 
pendant  quelques  jours.  »  Simon  et  sa  femme  furent  instal- 
lés au-dessus  des  écuries  et  nourris  aux  frais  de  la  maison. 
Mais  au  bout  d'une  dizaine  de  jours,  sur  les  plaintes  de  l'éco- 
nome, qui  se  retranchait  sur  les  ordres  qu'il  avait  reçus  de 
réduire  de  plus  en  plus  les  dépenses,  Simon  et  ga  fenune 
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résolurent  d'en  finir.  Ils  remontèrenl,  le  19  janvier  1794, 
dans  l'appartement  qu'ils  avaient  occupé,  présentèrent  le 
petit  Capet  aux  commissaires  de  garde,  en  les  priant  de  leur 
en  donner  décharge;  aprës  quoi,  rendus  à  la  liberté,  ils  quit- 
tèrent le  Temple  le  jour  même.  Les  commissaires  ayant  fait 
part  de  leur  demande  au  conseil  générai,  celui-ci  arrêta,  le 
lendemain,  <«  qu'il  serait  donné  décharge  à  Simon  et  à  sa 
femme  de  la  personne  du  petit  Capet  » . 

Avant  le  départ  de  Simon,  dès  le  25  novembre  1793,  la 
Commune  avait  adressé  à  la  Convention  nationale  line  nou- 
velle pétition  pour  lui  demander  que  Louis  XVII  et  sa  sœur 
fussent  assimilés  aux  prisonniers  de  droit  commun  et  traités 
de  la  même  manière.  «  Législateurs,  étail-îl  dit  dans  la  péti- 
tion, vous  avez  décrété  l'égalité ,  source  du  bonheur  public, 
et  cependant  elle  est  violée,  cette  égalité,  etde  la  manière  la 
plus  révoltante  par  les  vils  restes  de  la  tyrannie,  dans  les 
prisonniers  du  Temple.  » 

En  conséquence,  la  Commune  demandait  que  la  Conven- 
tion ftt  cesser  la  responsabilité  qui  pesait  sur  elle  dans  la 
garde  des  prisonniers,  et  qu'ils  fussent  placés'  <>  sous  la  sur- 
veillance entière  »  de  la  République.  «  Et  comme  il  est  plus 
que  temps,  ajoutait-elle,  de  rendre  à.  lenrs  travaux  deux  cent 
cinquante  sans-culottes  qu'on  emploie  injustement  chaque 
jour  à  la  garde  des  prisonniers  du  Temple,  la  Commune  de 
Paris  attend  de  votre  sagesse  :  1°  que  vous  enverrez  au  plus 
tbl  l'inf&me  Elisabeth  au  tribunal  révolutionnaire;  3°  qu'à 
l'égard  de  la  postérité  du  tyran,  vous  prendrez  des  mesures 
promptes  pour  la  faire  transférer  dans  telle  prison  que  vous 
aurez  choisie  pour  y  être  renfermée  avec  les  précautions 
convenables,  à  l'effet  d'y  être  traités  dans  le  système  d'éga- 
lité et  de  la  même  manière  que  les  autres  détenus  dont  la 
République  a  eu  besoin  de  s'assurer'.  » 

La  Convention  nationale  n'adopta  pas  les  conclusions  de  . 
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cette  pétition  de  la  Communo;  elle  maintint  dans  te  Temple 
le  fils,  la  fille  et  la  aœur  de  Louis  XYI,  comme  prisonniers 
d'État. 

Mais,  sur  la  demande  qu'adressa  le  conseil  général  de  la 
commune,  le  8  janvier  179i,  au  comité  de  salut  public,  pour 
qu'il  exprimât  «  son  vœu  sur  la  nomination  du  citoyen  qni 
devait  remplacer  Simon,  gardien  du  petit  Capet  »,  le  comité, 
avec  la  plus  coupable  imprévoyance  et  sans  se  rendre  compte 
de  la  [portée  et  îles  suites  déplorables  de  sa  décision,  déclara 
«  qu'il  regardait  comme  inutile  la  mission  de  Simon,  et  pen- 
sait que  les  membres  du  conseil  devaient  seuls  surveiller  les 
prisonniers  du  Temple  ». 

C'était  en  quelque  sorte  renoncer  k  toute  espèce  de  con-. 
trôle  sur  le  régime  intérieur  de  cette  prison;  c'était  permettre 
tacitement  et  lâchement  que  les  enfants  de  Louis  XYI,  bien 
que  considérés  encore  par  la  ConvenLion  comme  prisonniers 
■  d'Ëtat,  puisqu'on  les  maintenait  dans  une  prison  spéciale, 
fussent  traités  sur  le  même  pied  que  les  assassins  et  les 
voleurs,  qu'ils  eussent  la  même  nourriture  qu'eux,  qu'on  les 
privât  comme  eux  de  tout  serviteur;  c'était,  en  un  mot,  les 
livrer  sans  défense  à  la  brutalité  et  à  la  férocité  des  bandits  . 
de  la  Commune.  Nous  verrons  bientôt  do  quelle  atroce  ma- 
nière, pour  mettre  sa  responsabilité  à  couvert,  celle-ci  usa 
des  pouvoirs  sans  limites  qui  lui  étaient  confiés. 

En  attendant,  son  conseil  général  prit  un  arrêté  en  vertu 
duquel  quatre  de  ses  membres  seraient  envoyés  cbaque  jour 
au  Temple,  en  qualité  de  commissaires,  pour  y  séjourner 
pendant  vingt-quatre  heures  et  pour  y  exercer  à  l'avenir  une 
surveillance  immédiate  sur  les  prisonniers. 
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LOUIS  XVII  AU  CACHOT. 
19  JANVIER  —  27  JUILLRT  1794  (9  tberuidoh). 


Éléments  pour  recoQBtituer  l'histoire  de  cette  période.  —  Hébert  et  Chaumette. 

—  Barbares  précautions  qu'ils  prennent  pour  mettre  à  couvert  la  responsabilité 
de  la  Commiuie,  par  suite  de  la  suppreasion  du  gardieu  eu  tilre  du  petit  Capet. 

—  Description  du  cachol.  —  Eiti'èmes  rigusura.  —  Effroyable  régime  auquel 
est  condamné  l'enfant.  —  Visiteii  des  commissairea.  —  Anecdotes.  —  Conspi- 
ration imaginaire  d'Hébert  et  de  Cliaunietla  pour  délivrer  Louis  XVll  :  leur 
supplice.  —  ProcÈs  de  MadamsÉlisabelh  etsa  mort.  —  Visite  de  Robespierre 
au  Temple.  —  Deux  autres  complota  supposa  pour  la  délivrance  du  fils  de 
Louis  XVI.  —  Redoublement  de  rigfueurs  au  Temple.  —  Révélaliona  A» 
Oagnié  BUT  la  situation  lamentable  du  jeune  prince  dans  son  cachot.  —  Horri- 
ble tableau.  —  La  maladie  sci'oruleuae  de  l'eurant  redouble  d'intensité.  — 
Ëlnde  sur  les  causes  diverses  de  sa  maladie.  —  Procès-verbal  d'autopaie  du 
premier  Dauphin  mort  du  même  mal.  ~  Mutisme  volontaire  et  intermittent 
du  jeune  prince  et  sa  vraie  cause.  —  Bruits  qui  courent  en  dehors  du  Temple 
sur  SI  maladie.  —  Vaine  tentative  de  Leraonnîer,  ancien  médeûn^de  la 
ramille  rojale,  pour  obleoir  l'autorisation  de  visiter  Louis  XVII  et  de  lui 
donner  des  soins. 


Les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  ayant 
décidé  que  Simon  ne  serait  pas  remplacé,  le  petit  prince  fut 
uniquement  confié  k  la  garde  des  membres  de  la  municipalité. 
Jusqu'alors  les  enfants  de  Louis  XVI  avaient  été  traités  par 
la  Convention  en  prisonniers  d'État  :  par  ordre  de  la  munici- 
palité, ils  furent  soumis  au  régime  des  prisonniers  de  droit 
commun.  Afin  de  mettre  avant  tout  sa  responsabilité  &  couvert 
et  de  déjouer  toute  tentative  d'enlèvement,  elle  traita  le  jeune 
Louis  XVII  et  sa  sœur  Marie- Thérèse  sur  le  même  pied  que 
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les  assassins  et  les  voleurs  :  elle  les  condamna  à  une  réclusion 
et  à  un  isolement  absolus,  dans  leurs  chambres  du  Temple 
transformées  en  cachot  et  sous  de  solides  verrous.  Condamner 
au  cachot  le  jeune  Louis,  qui  n^avait  tout  au  plus  que  huit 
ans  et  demi,  el  l'y  abandonner,  sans  air,  sans  secours,  sans 
serviteur  pendant  six  mois  et  huit  jours  (dulfljanvier  1794 
au  9  thermidor  de  la  même  année,  27  juillet),  c'était  le  vouer 
à  une  mort  lente  et  certaine.  La'Commune  n'hésita  pas,  et  la 
Convention  fermales  yeux. 

Comme  des  chroniqueurs,  fort  mal  renseignés  ou  de  mau- 
vaise foi,  ont  prétendu  qu'il  n'existait  pas  d'éléments  suffisants 
pour  reconstituer  l'histoire  de  cette  période,  il  est  indispen- 
sable do  rétablir  la  vérité  sur  ce  point  intéressant. 

Parmi  les  Mémoires  contemporains  et  les  Histoires  de 
Louis  XVII,  il  y  en  a  quatre  qui  méritent  d'être  cités  en 
première  ligne,  b  cause  de  l'authenticité  et  de  l'autorité  qu'ils 
présentent. 

Le  Louis  XVII  de  Simien-Despréaux,  ancien  professeur 
de  belles-lettres  au  collège  Louis-le-Grand,  est  un  livre  écrit, 
ainsi  que  l'atteste  l'auteur,  «  sur  des  arrêtés  originaux,  des 
procès-verbaux  et  des  dépositions  de  témoins  oculaires  ». 
Despréaux ,  ayant  été  chargé  par  le  gouvernejnent  de 
Louis  XVIII  de  rechercher  ies  ossements  de  Louis  XVII 
dans  le  cimetière  de  Sainte-Marguerite,  eut  à  sa  disposition 
nombre  de  pièces  officielles  qui  existaient  encore  dans  les 
diverses  archives.  Les  papiers  du  comte  Decazes,  ministre  de 
la  police  générale  sous  Louis  XVIII,  nous  ont  révélé  uu  fait 
important  et  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  c'est  que  Simien-Des- 
préaux tenait,  comme  nous  l'avons  dit,  un  grand  nombre 
des  faits  qu'il  raconte  de  la  bouche  de  Gagnîé,  ancien  ser- 
viteur de  la  famille  royale,  qui  entra  au  Temple  avec  elle, 
en  quaUté  de  chef  de  cuisine,  et  qui,  d'après  un  état  nomi- 
natif des  employés  de  cette  prison,  y  resta  jusqu'au  31  octo- 
bre 1794.  Par  la  nature  de  son  office,  Gagnié  n'avait  cessé 
d'être  en  communication  journalière  avec  le  petit  prince 


dovGooi^Ic 


LOUIS  XVII  AU  CACHOT.  237 

Jusqu'au  départ  de  Simon,  et  depuis  le  9  thermidor,  époque 
de  la  sortie  de  l'enfant  de  son  cachot,  jusqu'à  la  En  d'octobre 
de  la  même  anaée.  Possédant  toute  sa  confiance,  c'était  de 
sa  bouche  même  qu'il  avait  appris  les  particularités  aussi 
intimes  qu'émouvantes  de  sa  cruelle  séquestration,  telles 
qu'il  les  communiqua  à  Simien-Despréaux. 

On  a  prétendu  qiie  la  duchesse  d'Angoulème,  entièrement 
séparée  de  son  frère,  depuis  le  3  juillet  1793  jusqu'à  la  mort 
de  l'enfant,  n'avait  rien  pu  savoir  de  bien  certain  sur  son 
compte.  C'est  là  une  grave  erreur,  mise  en  avant  et  accréditée 
par  quelques  imposteurs,  intéressés  à  détruire  certains  témoi- 
gnages  de  la  princesse,  nuisibles  à  leurs  fables.  Pendant  tout 
le  temps  de  la  captivité  de  son  frère  entre  les  mains  de  Simon 
et  même  pendant  les  six  mois  de  son  complet  isolement,  elle 
ne  cessa  d'en  avoir  chaque  jour  des  nouvelles,  soit  par  le 
porte-clefs  Baron,  quilui  était  tout  dévoué  et  qu'elle  emmena 
avec  elle  à  Vienne,  à  sa  sortie  du  Temple  ;  soit  par  Caron,  le 
garçon  servant  des  cuisines,  qui,  trois  fois  par  jour,  apportait 
leurs  repas  au  frère  et  àlasœur;  soit  enQn  parle  fidèle  Gag;mé. 
Après  le  9  thermidor,  elle  ne  cessa  non  plus  d'en  avoir  par 
Laurent,  qui,  par  ordre  de  la  Convention,  fut  attaché  au 
8er\ice  commun  du  petit  prince  et  de  la  princesse,  puis  par 
Gomin  et  par  Lasne,  leurs  deux  derniers  gardiens,  qui  pou- 
vaient s'entretenir  tout  à  loisir  avec  elle.  Tout  ce  que  raconte 
Torpheline  du  Temple,  elle  ne  le  tient  que  de  témoins  ocu- 
laires et  aussi  bien  renseignés  que  possible. 

Le  peu  que  dit,  de  son  cAté,  M.  Hue,  l'ancien  valet  de 
chambre  de  Louis  XVL  sur  ta  séquestration  de  l'enfant  royal, 
n'est  pas  moins  exact,  bien  qu'il  eût  quitté  le  Temple  depuis 
ia  mort  du  Roi.  Les  détails  qu'il  donne,  il  déclare  les  avoir 
appris  de  Gomin  et  de  Lasne,  qui  ne  se  trouvaient  pas  non 
plus  au  Temple,  il  est  vrai,  pendant  ce  laps  de  temps,  mais 
qui  tes  tenaient  de  tous  les  employés  de  la  prison  attachés 
au  service  du  petit  prince. 

ËofiD,  Ëckard,  ancien  avocat,  à  la  sincérité  et  à  l'autorité 


dovGooi^Ic 


238  LOUES   XVll. 

de  qui  Louis  Blanc  lui-même  rend  hommage,  a  consigné,  dans 
ses  très  intéressants  Mémoires  historiques  sur  Louis  XVll, 
surtout  dans  la  troisième  édition,  nombre  de  faits  et  de 
détails  1res  curieux  qui  lui  avaient  été  racontés  par  d'anciens 
commissaires  municipaux  et  par  quelques-uns  des  derniers 
survivants  du  Temple.  Toutes  ces  relatious  puisées  à  des 
sources  directes  et  authentiques  se  corroborent  et  se  com- 
plètent les  unes  par  les  autrëï  ;  nous  aurons  soin  de  ne  pas 
nous  en  écarter  et  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  ressembler  au 
roman. 

Reprenons  le  fil  de  notre  récit.  Après  le  départ  de  Simon, 
Hébert  et  Chaumetle  furent  délégués  au  Temple  par  la  Com- 
mune, afin  d'y  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
mettre  à  couvert  la  responsabilité  du  conseil  général  en 
l'absence  d'un  gardien  pennanent.  Afin  de  rendre  la  sur- 
veillance plus  sûre  et  plus  facile,  ils  reçurent  ordre,  ou  pri- 
rent sur  eux,  de  restreindre  le  logement  du  petit  prisonnier 
(dans  l'ancien  appartement  de  Simon)  à  une  seule  chambre, 
celte  du  fond,  autrefois  occupée  par  Cléry.  La  porte  qui  sépa- 
rait cette  pièce  de  l'antichambre  fut  coupée  à  hauteur  d'appui, 
garnie  à  sa  partie  supérieure,  mise  à  jour,  de  barreaux  et  de 
grillages  de  fer,  et,  à  sa  partie  inférieure,  d'épaisses  plaques 
de  fer.  Elle  tut  de  plus,  afin  de  rendre. à  peu  près  impossible 
toute  tentative  d'enlèvement,  scellée  à  clous  et  à  vis.  Sur  la 
partie  inférieure  de  cette  porte  et  aussi  à  hauteur  d'appui, 
fut  posée  une  tablette  à  double  saillie,  au-dessus  de  laquelle 
s'ouvrait  un  guichet  à  barreaux  de  fer  croisés  et  que  l'on  fer- 
mait avec  un  solide  cadenas. 

C'est  par  ce  guichet  que,  deus  uu  trois  fois  par  jour,  un 
faisait  passer  au  petit  prisonnier  ses  grossiers  repas,  tels  que 
soupes  à  l'eau  où  fiottaient  quelques  lentilles,  morceaux  de 
bœuf  bouilli  et  desséché,  le  tout  accompagné  d'un  pain  et 
d'une  cruche  d'eau.  Pour  lui  seul,  le  vin  avait  été  rigoureu- 
sement supprimé,  pendant  qu'il  coulait  à  flots  pour  les  sans- 
culottes  qui  le  gardaient.  C'est  sur  le  rebord  intérieur  de  la 
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iablette  que  l'enfant  devait  déposer  la  vaisselle  de  terre  et 
les  ustensiles  de  table  dont  il  s'était  servi. 

La  chambre  dans  laquelle  il  était  enfermé  était  assez  vaste 
pour  qu'il  pût  s'y  promener  tant  qu'il  en  eut  la  force;  elle 
communiquait  par  un  couloir  à  des  lieux  à  l'anglaise  prati- 
qués dans  une  tourelle.  Une  couchette,  garnie  d'une  mécbante 
paillasse  et  d'un  seul  matelas,  une  table,  quelques  siëges, 
une  espèce  de  berceau  trop  court  où  11  aimait  à  se  coucber, 
bien  qu'il  y  fût  plié  en  deux,  tel  était  l'ameublement  de  cet 
enfant  royal  né  dans  le  palais  de  Versailles.  Jamais  de  feu 
dans  la  cheminée  ;  jamais,  la  nuit,  de  lumière  à  sa  disposition. 
Dans  la  journée,  il  n'était  échuré  que  par  des  abat-jour,  en 
fonne  de  hottes,  qui  lui  permettaieiot  à  peine,,  à  travers 
d'épais  barreaux,  de  voir  un  coin  du  ciel  ;  !e  soir,  que  par  la 
lueur  blafarde  d'un  réverbère  suspendu  en  face  de  la  porte, 
et  que  l'on  éteignait  après  la  dernière  ronde  des  commis- 
saires. Celte  chambre  n'était  cbaulTée  que  par  un  tuyau,  pas- 
sant à  travers  les  barreaux  de  la  porte  et  adapté  à  un  poêle 
installé  dans  l'antichambre. 

Nous  avons  dit  avec  quel  luxe  de  précautions,  dès  le  23  dé- 
cembre 1793,  et  pendant  que  Simon  occupait  encore  cet 
appartement,  le  conseil  général  de  la  Commune  avait,  par 
un  arrêté,  donné  l'ordre  à  Coru,  l'économe,  de  faire  rétablit 
solidement  les  grilles  et  abat-jour  de  ces  fenêtres,  fermées 
par  de  gros  cadenas,  et  dont  une  partie  avait  été  détachée. 
Jamais,  depuis  la  séquestration  de  l'enfant  dans  cette  cham- 
bre, jamais  une  seule  fois,  c'esl-à-dire  pendant  plus  de  lu 
moitié  d'une  année,  ces  fenêtres  ne  furent  ouvertes  pour 
renouveler  l'air  de  ce  cachot  humide  et  malsain  où  la  robuste 
santé  de  Cléry  avait  été  si  profondément  éprouvée.  Il  eu  fut 
de  même  de  la  porte  d'entrée  qui  fut  rigoureusement  con- 
damnée pendant  tout  ce  temps-là. 

Tous  les  aménagements  dont  nous  veffons  de  parler  exigè- 
rent deux  jours  de  travail. 

■par  une  cruelle  dérision  du  sort,  ce  fut  le  21  janvier  1794, 
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premier  anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI,  que  fut  inau- 
guré le  cachot  de  Louis  XYIL 

A  partir  de  ce  jour,  le  malheureux  enfant  fut  condamné  à 
la  solitude,  au  désoeuvrement,  k  l'abandon  le  pins  absolus, 
privé  de  tous  les  soins  nécessaires  à  son  &ge.  Plus  d'exercice, 
plus  d'occupation  d'aucune  sorte,  plus  de  livres,  plus  de  dis- 
traction, plus  aucun  de  ces  jouets  que  ne  lui  avait  pas  refusés 
Chaumette,  plus  de  fleurs  à  cultiver,  plus  d'oiseaux  à  appri- 
voiser, plus  de  promenades  sur  la  plate-forme,  plus  de  cau- 
series, même  avec  ses  geôliers. 

Que  de  fois,  pendant  les  longues  heures  du  jour,  pendant 
les  heures  encore  plus  longues  de  la  nuit,  lorsque  la  peur 
le  tenait  éveillé  au  milieu  des  téuëbres,  ce  fils  de  roi  dut 
regretter,  non  seulement  les  soins  si  tendres  de  sa  mëre, 
mais  jusqu'aux  rudes  mains  de  k  Simon.  Car  la  Simon,  sous 
ses  dehors  de  mégère,  avait  eu  quelquefois  pitié  de  lui,, 
et,  tout  en  le  rudoyant,  elle  le  peignait,  le  lavait,  le  tenait 
toujours  propre,  faisait  son  lit,  balayait  sa  chambre. 

Cet  enfant  si  naturellement  expansif,  si  caressant,  fut, 
pendant  six  mois,  condamné  au  secret  le  plus  rigoureux.  On 
inventa  pour  lui  le  régime  cellulaire. 

Défense,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  aux  eniployés 
.de  la  prison  de  lui  adresser  la  parole.  Les  porte-clefs  Baron 
et  Gourlet,  Caron  le  garçon  servant,  Gagnié  et  tant  d'autres, 
qui  aimaient  ce  pauvre  enfant  avec  tendresse,  furent  con- 
traints de  refouler  tous  leurs  sentiments  dans  leur  cœur,  de 
ne  pas  lui  dire  un  mut  d'encouragement,  de  consolalion,  d'as- 
sister muets  et  impuissants  à  sa  lente  agonie.  Surveillés  de 
près  par  les  Jacobins  de  la  Commune,  jamais  une  seule  fois, 
même  &  la  dérobée,  ils  ne  purent  lui  glisser  !e  moindre  mets 
fortifiant,  la  moindre  friandise. 

Seuls,  les  commissaires  choisis  parmi  les  membres  de  la 
Commune  avaient^e  droit  d'interpeller  le  petit  prisonnier, 
mais  uniquement  pour  constater  son  identité.  Toute  commu- 
nication étant  interdite  avec  lui,  ilne  voy^tpasmèmelamain 
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de  CaroD,  lorsque  celui-ci  lui  faisait  passer-sa  sordide  pitance 
par  le  trou  ménagé  dans  la  porte,  a  II  n'entendait  d'autre 
bruit  que  celui  des  verrous  '.  » 

A  la  nuit  tombante,  les  commissaires  se  faisaient  ouvrir 
par  les  porte-clefs  Baron  ou  Gourlet  la  porte  de  l'anticham- 
bre, et,  après  avoir  constaté  la.présence  de  l'enfant,  en  jetant 
un  coup  d'œil  par  le  grillage,  ils  jui  ordonnaient  de  se  cou- 
cher, parce  qu'il  était  interdit  de  lui  donner  de  la  lumière. 
Là  se  bornaient  leurs  fonctions  :  ils  s'avaient  point  à  s'en- 
quérir de  sa  santé,  peu  importait  d'ailleurs  au  plus  grand 
nombre  d'entre  eus  qu'il  fût  malade  ou  non.  Le  seul  devoir 
qu'ils  eussent  à  remplir,  c'était,  en  quittant  le  Temple,  de  le 
rendre  mort  ou  vif.  Nous  avons  dit  souvent  d'ailleurs  à  quel 
point'  la  terreur  étoufTait  tout  sentiment  de  pitié  dans  les 
Ames. 

À.U  moindre  soupçon,  au  moindre  caprice,  se  renouvelaient 
ces  rondes  des  commissaires.  A  une  heure  avancée  de  la 
nuit,  il  en  venait  de  nouveaux  pour  relever,  pendant  vingt- 
quatre  heures,  ceux  qui  avaient  fini  leur  garde.  Arrivaient-ils 
en  retard,  au  lieu  de  vingt-quatre  heqres,  ils  étaient  condam- 
nés, en  vertu  d'un  arrêté  du  17  janvier  précédent,  k  passer 
dans  la  tour  quarante-huit  heures.  Aussitôt  entrés  au  Temple, 
ils  étaient  obligés  de  constater  de  leurs  yeux  la  présence  des 
prisonniers,  afin  d'en  donner  décharge  aux  commissaires 
sortants.  Tous  ensemble  montaient  d'abord  aux  chambres 
occupées  par  les  princesses;  puis,  lorsqu'ils  étaient  arrivés 
devant  la  porte  du  cachot  de  l'enfant,  ils  se  foisaieat-onvrir 
le  guichet  par  un  porte-clefs.  L'un  d'eux,  le  plus  souvent  un 
farouche  sans-culotte,  interpellait  grossièrement  le  petit 
prince  pour  qu'il  se  montrât  ;  «  Dors-tu,  Capet?  Lève-toi,  viens 
ici  '.  »  Réveillé  en  sursaut,  mourant  de  peur,  l'enfant  sautait 
à  bas  du  lit,  et,  les  pieds  dus  sur  les  carreaux  glacés ,  accou- 
rait près  du  tour.  «  Me  voilà,  citoyen;  que  me  voulez-vous? 

1.  Eipremon  d'Eckard. 
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—  Te  voir,  répliquait  le  misérable,  ea  lui  présentant  sa  lan- 
terne au  visage  ;  va  te  coucher,  housse  1  louveteau  !  *  » 

Bien  rares  étaient  les  commissaires  plus  humains  qui 
l'appelaient  moins  rudement  et  avec  quelques  égards,  tant  la 
peur  de  la  guillotine  coibprimait  dans  les  cœurs  les  plus  géné- 
reux instincts. 

Après  de  telles  visites,  qui  avaient  si  profondément  troublé 
le  sommeil  de  l'enfant,  on  doit  comprendre  à  quel  point  il 
lui  était  difficile  de  se  rendormir,  et  combien  pénibles  devaient 
être  ses  insomnies,  sans  cesse  hantées  par  la  terreur,  par  le 
sentiment  de  son  infortune,  par  la  cruelle  pensée  que,  séparé 
seulement  par  un  étage,  de  sa  mère,  de  sa  t^nte  et  de  sa  sœur, 
il  était  condamné  à  ne  plus  leur  parler,  à  ne  plus  recevoir 
leurs  caresses,  leurs  consolations,  peut-être  à  ne  plus  les 
revoir.  Car,  si  loin  que  ses  geôliers  aient  poussé  rinsensibiUté 
à  son  égard,  retenus  par  un  dernier  sentiment  humain,  ils  ne 
lui  apprirent  jamais  la  mort  de  Marie-Antoinette  et  celle  de 
Madame  Elisabeth,  qui  n'était  retardée  que  de  quelques 
semaines.  Ce  fut  la  seule  douleur  qu'ils  lui  épargnèrent.  Il 
ignorait  que  bientôt  il  qe  lui  resterait  plus  au  monde  que  sa 
sœur  pour  s'inquiéter  de  son  sort  I 

Resserrée  de  moins  près  que  son  frère,  la  jeune  princesse 
était  tenue  fort  au  courant  de  '  tout  ce  qu'il  avait  h  souffrir, 
parle  porte-clefs  Baron  et  par  Caron,  le  servant  de  cuisine, 
qui  la  voyaient  plusieurs  fois  par  jour  dans  sa  cellule  et  qui, 
en  dépit  de  la  surveillance  dont  ils  étaient  l'objet,  trouvaient 
toujours  moyen  de  lui  glisser  un  mot  ou  un  billet. 

L'enfant  n'avait  plus  d'autres  bras  que  les  siens  pour 
faire  son  lit  et  balayer  sa  chambre.  Soit  négligence  naturelle, 
comme  l'a  écrit  sa  sœur,  soit  découragement,  soit  enfin  que, 
par  suite  du  manque  d'exercice  et  de  la  mauvaise  nourriture, 
il  fût  trahi  par  ses  forces,  il  eut  bientôt  renoncé  à  ces  occupa- 
tions  trop  fatigantes  d'ailleurs  pour  un  enfant  de  son  âge.  D 

I.  EcEAftD,  MéTOoiru  hiitoriqua  mut  Imuîi  XVII. 
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en  vint  même,  suivant  le  témoignage  de  Madame  Royale,  à 
D'avoir  plus  aiicua  soin  de  sa  personne,  à  ne  plus  même 
se  servir  de  sa  cruche  d'eau  ppur  se  laver.  «  Le  malheu- 
reux enfant,  dit-elle,  mourait  de  peur;  il  ne  demandait 
jamais  rien,  tant...  ses  gardiens  le  faisaient  trembler...  »  Il 
n'avait  d'autre  «  secours  qu'une  mauvaise  sonnette  qu'il 
ne  tirait  jamais,  tant  il  avait  frayeur  des  gens  qu'il  aurait 
appelés,  et  aimant  mieux  manquer  de  tout  que  de  deman- 
der la  moindre  chose'  à  ses  persécuteurs.  II  passait  la  journée 
à  DQ  rien  faire;  on  ne  lui  donnait  point  de  lumière;  cet 
état  faisait  beaucoup  de  mal  k  son  moral  et  à  son  physi- 
que. II  n'est  pas  étonnant  qu'il  soit  tombé  dans  un  marasme 
effrayant.  » 

Fort  alarmée  du  déplorable  état  de  son  frère,  la  jeune 
princesse  s'adressa  un  jour  à  un  commissaire  qui  lui  parut 
plus  humain  que  les  autres  et  le  recommanda  &  sa  pitié.  Cet 
homme  de  bien,  dont  elle  ne  dit  pas  le  nom,  eut  le  courage 
d'élever  la  voix  au  sein  du  conseil  général  de  la  Commuue 
contre  les  indignes  traitements  que  l'on  faisait  subir  au  petit 
prisonnier.  Mais  le  moindre  signé  d'intérêt  pour  les  membres 
de  la  famille  royale  était  un  crime  irrémissible  et  l'honnête 
municipal  fut  exclu  du  conseil. 

Il  ne  fut  pas  le  seul  qui  fut  victime  de  ses  sentiments 
d'humanité.  Lé  27  mars,  lorsqu'il  fut  question  de  renou- 
veler la  commission  des  sept  membres,  pris  dans  le  conseil 
général,  qui  avaient  pour  mission  spéciale  de  surveiller  les 
prisonniers  du  Temple,  un  modéré,  le  citoyen  Cressend, 
fut  i^oposé.  Mais  plusieurs  de  ses  collègues  a'oppos&rent 
à  sa  nomination,  sous  prétexte  qu'il  «  s'était  permis  de 
plaindre  le  petit  Capet  et  avait  fait  un  relevé  de  la  liste  des 
membres  qui  étaient  de  garde  au  Temple  ».  Après  discus- 
sion et  sur  la  proposition  de  quelques  membres,  le  conseil 
arrêta  que  le  citoyen  Cressend  serait  aussi  exclu  de  son 
seïo,  n  envoyé  à  la  police  sur-le-champ,  avec  les  pièces 
à    Fappui  et  que  les  scellés  seraient  apposés  sur  ses  pa- 
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piers  '  ».  Son  interrogatoire  démontra  qu'Q  était  fort  peu 
révolutionnaire  ;  maïs,  comme  il  n'existait  ailcun  fait  grave 
contre  lui,  on  se  contesta  de  son  exclusion.  La  Commune 
évitait  avec  le  plus  grand  soin  d'appliquer  à  l'égard  de  ses 
membres  tes  sanglants  procédés  d'épuration  dont  ae  servait 
le  comité  de  salut  public  à  l'égard  de  ceux  de  la  Convention 
nationale. 

Pendant  que  le  conseil  général  frappait  ainsi  d'exclusion 
ceux  des  commissaires  qui  laissaient  percer  quelque  pitié 
pour  les  prisonniers  du  Temple,  Robespierre  fut  prévenu 
qu'Hébert  et  sa  faction  (qu'il  qualifiait  d'obscène,  de  corrom- 
pue, d'ultra-révolutionnaire  et  d'athée),  chercbait  à  «  élever 
la  puissance  de  la  Commune  au-dessus  de  celle  de  la  Conven- 
tion ».  n  ae  rapprocha  de  Danton,  et,  malgré  leurs  antipathies 
réciproques,  ils  s'entendirent  pour  abattre  les  Hébertistes  et 
leur  chef.  On  fit  courir  le  bruit  qu'Hébert  s'était  laissé  cor- 
rompre par  !a  comtesse  do  Rochechouart  pour  aider  à  la  dé- 
livrance des  prisonniers  du  Temple  ;  que,  pour  prix  de  son 
concours,  il  avait  exigé  deux  millions,  dont  l'un  lui  avait  été 
payé  d'avance  par  les  princes  émigrés  et  dont  l'autre  ne  de- 
vait lui  être  livré  qu'après  l'évasion.  On  assurait  que,  dominé 
par  la  peur,  il  avait  dénoncé  lui-même  le  complot.  Couthon 
lança  contre  lui,  du  haut  de  la  tribune  de  la  Convention,  un 
formidable  réquisitoire  :  «  On  a  tenté,  dit-il,' de  faire  parve- 
nir au  Temple,  aux  enfants  de  Capet,  une  lettre,  un  paquet 
de  cinquante  louis  d'or;  le  but  de  cet  envoi  était  de  faciliter 
l'évasion  du  fils  de  Capet;  car,  les  conjurés  ayant  formé  le 
projpt  d'établir  un  conseil  de  régence,  la  présence  de  l'enfant 
était  nécessaire  à  l'instatlation  du  régent.  Qu'ils  trembleut,  les 
scélérats  qui  voulaient  donner  un  maître  aux  Français  !  Leur 
dernière  heure  est  sonnée  :  ils  périront.  »  (Séance  du  36  ven- 
tôse an  II,  16  mars  1794.) 

Hébert  fut  condamné  à  mort.  Chaumette  le  suivit  de  près. 

1.  Séance  du  7  g«rminft}  an  II,  extrait  du  regUtra  zxiv,  pp.  14  »t  109. 
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Bientôt  ce  fut  le  tour  de  Danton  et  de  ses  amis,  que  l'on 
accusait  de  modérantism»  et  même  de  royalisme.  Comment 
les  terroristes,  qui  n'avalent  aucune  pitié  pour  les  moins  sus- 
pects des  républicains,  en  auraient-ils  pu  avoir  pour  les  pri- 
sonniers du  Temple?  Du  fond  de  son  cachot,  l'être  le  plus 
misérable  et  le  plus  impuissant  qui  fut  jamais,  troublait  sans 
cesse  le  repos  des  tyrans  de  la  France. 

Le  9  mai,  Madame  Elisabeth  fut  envoyée  à  la  Concierge- 
rie, sous  l'absurde  inculpation  «  d'avoir,  de  concert  avec  la 
Reine,  entretenu  le  fils  de  Louis  XVI  dans  l'espoir  de  succé- 
der au  trOne  et  d'avoir  ainsi  provoqué  la  royauté  ».  Bien  que 
son  avocat  d'office,  Chauveau-Lagarde,  eût  fait  observer 
«  qu'il  n'y  avait  au  procès  ni  pièces  ni  témoins  ;  en  un  mot, 
aucun  élément  légal  de  conviction  »,  elle  fut  condamnée  à 
mort  et  exécutée  le  10  mai. 

Robespierre,  qui  considérait  ce  crime  comme  inutile  et 
■mpolitique  et  qui,  lors  du  procès  de  la  Reine,  avait  essayé  de 
sauver  cette  tète  innocente  entre  toutes,  n'osa  pas  la  disputer 
plus  longtemps  au  bourreau. 

Le  lendemain,  il  se  rendit  secrètement  au  Temple,  afin, 
sans  doute,  de  s'assurer  de  ses  propres  yeux  si  l'enfant-roi, 
dont  il  jugeait  la  captivité  nécessaire  au  salut  de  la  Répu- 
blique, était  encore  dans  son  cachot,  et  s'il  était  gardé  de 
manière  qu'il  n'y  eût  rien  à  craindre  pour  son  évasion.  De 
cette  inspection,  qu'il  ne  néghgea  certainement  pas,  rien  n'a 
transpiré.  Tout  ce  que  l'on  sait  de  ceriain,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Madame  Royale,  c'est  qu'il  entra  dans  la  cellule  de 
cette  jeune  princesse,  se  contentant  de  la  regarder  à  la  déro- 
bée sans  lui  adresser  la  parole.  Elle,  de  sou  câté,  sans  lui 
dire  un  mot,  lui  remit  un  papier  sur  lequel  elle  avait  écrit  : 
«  Mon  frère  est  malade.  J'ai  écrit  à  la  Convention  pour 
obtenir  d'aller  le  soigner;  la  Convention  ne  m'a  pas  encore 
répondu  :  je  réitère  ma  demande.  »  Robespierre  prit-il  con- 
naissance du  placet,  séance  tenante?  La  princesse  ne  le  dit 
pas.    Toujours  est-il  qu'il  ne  promit  rien  et  ne  fit  absolu- 
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ment  rien.  11  n'était  pas  homme  à  s'attendrir  pour  si  peu. 

Environ  un  mois  aprfes,  îe  47-juin  4794,  périssaient  sur 
l'échafaud  MH.  do  Rofaan-Roctefort,  de  Saint-Maurice,  de 
Marsan,  du  Laval-Montmorency,  de  Sombreuil  père  et  file,  de 
la  Guiche,  la  jeune  Cécile  Renaud  et  plus  de  cinquante 
autres  personnes,  accusées  d'avoir  formé  un  compdot  pour 
l'enlèvement  de  la  Reine,  la  dissolution  de  la  Conventitm  et 
la  restauration  de  la  monarchie  dans  la  personne  du  jeune 
Louis  XVIL  La  plupart  des  condamnés  ne  se  connaissaient 
même  pas  entre  eus,  ce  qui  n'avait  pas  empêché  Fouqiïier- 
Tinville  de  les  faire  impliquer  dans  le  complot  «  par  amal- 
game et  en  masse  ».  L'invisible  et  insaisissable  baron  de 
'Batz,  que  l'on  disait  riche  à  plus  de  vingt  millions,  était  pré- 
senté comme  le  chef  de  cette  conspiration,  et  comme  ayant 
gagné,  à  force  d'argent,  Danton,  Lacroix,  Chabot,  Bazire  el 
d'autres  conventionnels,  qui  avaient  déjà  porté  leur  tèie  sur 
l'échafaud. 

Les  hommes  de  la  Terreur  voyaient  partout  des  complots. 
On  venait  de  découvrir  au  chAteau  de  Saint-Cloud,  caché 
derrière  un  lit,  un  portrait  en  pied  du  Dauphin,  peint  par 
Ji"'  Vigée-Lebrun.  Aussitôt  Vadier,  dans  un  rapport  à  la 
Convention,  accuse  les  royalistes  d'avoir  formé  le  projet  de 
transporter  ce  portrait  à  l'École  de  droit  près  du  Panthéon,  et 
de  proclamer  roi  Louis  XVII.  Pour  comble  d'absurdité,  it 
prétendit  que  ce  complot,  qui  n'existait  que  dans  son  imagi- 
nation, avait  pour  chef  la  mystique  et  visionnaire  Catherine 
Théot,  que,  par  dérision,  il  avait  surnommée  Théos  ou  ta  Mèrt 
de  Dieu. 

Pendant  ce  temps-là,  que  devenait  le  malheureux  petit 
prisonnier? 

Vraies  ou  fausses,  les  conspirations  dont  il  était  l'objet  ou 
le  prétexte,  ne  pouvaient  que  rendre  de  plus  en  plus  rigou- 
reuse la  surveillance  exercée  sur  sa  personne.  Le  supplice  de 
Chaumette  et  d'Hébert,  ses  deux  plus  cruels  bourreaux,  loin 
d'apporter  quelque  amélioration  à  l'affreux  régime  auquel  il 
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était  condamné,  ne  Rt  que  l'aggraver  encore.  Depuis  leur 
exéculion,  les  hommes  de  la  Commune  étaient  afTolés  de 
peur;  or,  rien  ne  rend  plus  impitoyable  que  la  peur.  Ce  que, 
surtout  depuis  ce  momeot-là,  le  jeune  prince  eut  à  souffrir 
de  l'abandon  systématique  où  le  laissa  froidement  la  Com- 
mune touche  de  si  près  aux  dernières  limites  des  misères  et 
des  douleurs  humaines,  que  l'on  aurait  peine  à  y  croire,  si 
tous  les  faits  que  nous  allons  placer  sous  les  yeux  du  lecteur 
n'avaient  eu  pour  témoins  oculaires  et  pour  révélateurs  les 
habitants  du  Temple. 

De  ces  témoins  le  plus  importait,  c'est  Gagnié,  le  chef 
de  cuisine,  qui  vit  de  ses  propres  yeux  le  lamentable  état  de 
t'enfant,  et  qui,  de  sa  bouche  même,  après  sa  délivrance, 
apprit  tout  ce  qu'il  avait  souffert  au  fond  de  son  cachot.  Tous 
ces  détails,  d'un  intérêt  poignant,  Simien-Despréaux  les  te- 
nait de  Gagnié  lui-mâme  et  il  les  a  consignés  dans  son  livre, 
devenu  aujourd'hui  fort  rare  et  presque  introuvable.  Cent  à 
cette  source,  pour  ainsi  dire  inédite,  que  nous  en  emprunte- 
rons quelques-uns.  "Le  jeune  prince,  dit-il,  n'ayant  plus 
chaque  jour  les  soins,  brusques  à  la  vérité,  mais  cependant 
nécessaires  de  la  femme  Simon,  qui,  d'après  L'arrêté  de  la 
Commune,  n'avait  été  placée  auprès  de  lui  que  pour  veiller  à 
ses  besoins,  végétait  dans,  une  malpropreté  dégoûtante...  Ses 
bras,  ses  cuisses  et  ses  jambes  s'étaient  singuliëreoient  allon- 
g'és  ans  dépens  du  buste  et  du  corps  ;  trois  tumeurs,  auxquelles 
personne  ne  daignait  faire  attention,  s'étaient  établies,  l'une 
au  genou,  l'autre  au  poignet,  la  troisième  à  la  saignée  (du 
bras).  Une  humeur  Acre  et  virulente  y  séjournait  et 'corrodait 
les  chairs;  une  espèce  de  gale  lui  rongeait  le  cou,  et  ses 
beaux  cheveux,  d'un  ch&taîn  clair,  avaient  pris,  pour  ainsi 
dire,  racine  dans  les  cavités  que  l'humeur  purulente  avait  for- 
mées.  Plusieurs  autres  accessoires  se  joignaient  à  ces  maux 
sans  cesse  envenimés  et  renouvelés  par  le  frottement...  Son 
cou,  depuis  l'extrémité  inférieure  jusqu'à  la  naissance  des 
cheveux ,  était  couvert  d'une  gale  invétérée ,  devenue  plus 
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douloureuse  encore,  parce  que  le  malheureux  enfant,  par  un 
mouvement  naturel,  y  portait  les  doigts,  l'écorchait sans  cesse 
et  faisait  saigner  les  plaies  avec  ses  ongles  devenus  fort 
longs.  » 

Pour  comble  de  souffrance,  afin  de  détacher  ses  cheveux, 
pris  et  agglutinés  sous  les  croûtes  de  ses  plates,  il  remettait 
conUnuellement  celles-ci  à  vif. 

La  privation  d'air,  d'exercice,  la  malpropreté  et  l'iofec- 
tion  dans  lesquelles  il  vivait;  la  solitude,  l'abandon,  la  peur 
qui  veillait  nuit  et  jour  à  son  chevet  et  troublait  sans  césso 
son  sommeil,  avaient  porté  les  plus  profondes  atteintes  ïsa 
'santé  déjà  si  altérée.  Son  corps  était  exténué,  éiAacié,  perclus 
de  douleurs;  la  vivacité  de  ses  sentiments  s'était  émoussée 
peu  à  peu,  son  intelligence  si  précoce  et  ai  pénétrante  com- 
mençait k  s'éteindre. 

Il  ne  soulevait  plus  qu'avec  peine  la  lourde  cruche  d'eaa 
et  les  plats  de  terre  que  lui  apportait  chaque  jour  Caron,  et 
ce  n'était  qu'&Eorce  d'injonctions  menaçantes  qu'on  l'obligeait 
à  sortir  de  son  atonie  et  à  rapporter  ta  desserte  sur  le  rebord 
du  tour.  Comme  épuisé  par  cet  efTort,  il  se  traînait  à  son  gra- 
bat et  s'y  laissait  retomber  de  tout  son  poids.  Depuis  des 
mois,  il  n'en  avait  plus  remué  ni  la  paillasse  ni  le  matelas,  ni 
même  changé  les  draps,  bien  qu'^n  en  eût  mis  d'abord  de 
propres  à  sa  disposition. 

On  lui  avait  fait  passer,  pendant  les  premières  semaines 
de  sa  claustration,  du  linge  de  corps,  des  bas,  des  chemises, 
mais  comme  on  ne  put  jamais  obtenir  qu'il  quittât  et  rendit 
son  linge  sale,  de  guerre  lasse,  on  cessa  de  le  renouveler.  De 
même  pour  ses  vêtements  troués  et  souillés  d'ordure  :  il 
n'avait  plus  la  force  de  les  nettoyer  ni  d'en  changer.  Il  est 
vrai  de  dire  que  ses  jambes,  à  cause  de  l'enflure  de  ses 
genoux,  étant  serrées,  comme  par  un  étau,  dans  un  pantalon 
trop  étroit,  il  eût  éprouvé  de  trop  grandes  difficultés  à  le 
quitter  et  k  le  remettre.  Aussi,  malgré  la  gêne  et  les  souf- 
bances  que  luicausait  cette  compression,  fut-il  contraint  de 
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le  garder  nuit  et  jour,  sans  se  dépouiller  non  plus  de  sa  car- 
magnole grise  tout  en  loques.  Ses  douleurs  aux  genoux  et 
son  état  de  faiblesse  lui  permettaient  à  peine  de  se  tenir 
debout,  et  il  restait  presque  constamment  couché,  courbé  en 
deux,  dans  le  grand  berceau  qui  lui  aervait  de  lit  de  repos. 

Pendant  les  derniers  mois  de  ce  cruel  martyre,  le  pauvre 
enfant  n'avait  plus  ai  la  force  ni  le  courage  de  se  traîner  aux 
commodités  à  PangUme,  qui  se  trouvaient  dans  la  tourelle 
au  bout  du  couloir  situé  derrière  sa  chambre.  Ces  lieux 
d'aisance  étant  privés  d'eau,  les  ordures  s'y  étaient  amonce- 
lées, desséchées,  et  avaient  atteint  le  dernier  degré  de  la 
putré&ction.  L'atmosphère  empoisonnée  que  respirait  l'eur 
faut  lui  avait  dté  l'appétit  et  corrompait  même,  surtout  en 
été,  les  mets  qu'on  lui  apportait.  Sa  chambre  était  inondée 
de  ses  déjections  et  transformée  en  cloaque,  et  ce  cloaque 
pestilentiel  était,  de  plus,  infesté  de  rais  et  de  souris.  Ces 
animaux  répugnants,  et  «  de  grosses  araignées  noires, 
telles  qu'on  en  voit  dans  les  cachots  » ,  couraient  la  nuit  sur 
sa  couche.  Pour  se  délivrer  de  leurs  hideux  attouchements, 
«  il  se  levait,  se  plaçait  sur  sa  chaise  et  passait  le' reste  de  la 
nuit,  les  deux  coudes  appuyés  sur  sa  table  k  .  Plus  tard,  il 
trouva  un  ingénieux  moyen  d'éloigner  de  son  lit,  pendant  son 
sommeil,  les  souna  et  les  rats.  Ce  fut  de  déposer  son  chapeau 
sur  la  table  après  l'avoir  rempli  de  débris  de  viande  et  de 
croûtes  de  pain.  Ces  animaux  s'y  blottissaieut  et  lui  permet- 
taient ainsi  de  prendre  un  peu  de  repos. 

«  Tout  est  vivant  dans  cette  chambre  !  »  s'écria  une  fois  le 
jeune  Caron,  en  plongeant  un  regard  dans  cet  immonde  chenil. 

Comme  pour  compléter  cet  horrible  tableau,  la  duchesse 
d'AngouIéme  dit  dans  ses  Mémoires  que  le  lit  de  son  frère, 
qui  ne  fut  pas  remué  pendant  plus  de  six  mois,  était  couvert 
de  puces  et  de  punaises,  «  que  son  linge  en  était  plein  >>,  que, 
pendant  ce  temps-là,  «  ses  ordures  ne  furent  pas  enlevées  », 
et  qu'il  était  impossible  «  de  tenir  dans  sa  chambre,  à  cause 
de  l'odeur  infecte  ». 
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«  De  son  naturel,  ajoute  la  princesse,  mon  frbre  était  sale 
et  paresseux;  il  aurait  pu  avoir  plus  de  sois  de  sa  personne»» 

Un  peu  plus  Agée  que  lui,  plus  forte,  plus  vaillante,  Marie- 
Thérèse  ne  se  laissa  pas  aller  à  ces  défaillances.  Elle  eut  la 
force  de  lutter  contre  cet  horrible  fléau  :  la  malpropreté.  «  Au 
moins,  dit-elle,  je  me  tenais  propre;  j'avais  du  savon  et  de 
l'eau.  Je  Iftilayais  ma  chambre.  » 

Ce  qui  est  hors  de  doute  pour  la  science  médicale  de  nos 
jours,  c'est  que  l'enfant  le  plus  sain,  le  plus  robuste,  le  mieux 
portant,  s'il  est  enfermé,  pendant  quelques  mois,  dans  an  lieu 
humide,  malsain,  privé  de  lumière,  dont  l'air  n'est  pas  renou- 
velé, au  milieu  d'une  atmosphère  trop  froide  ou  trop  chaude, 
.devient  fatalement  scrofuteux. 

Le  mal  redouble  d'intensité,  si  à  ces  causes  morbides  se 
joignent  le  défaut  d'exercice,  la  privation  de  sommeil,  la  mal- 
propreté, une  trop  grande  contention  d'esprit,  les  affections 
tristes  de  l'àme,  une  éducation  tyrannique  et  surtout  la  peur. 
La  science  a  constaté  de  plus  que  les  enfants  le  plus  sujets  à 
cette  maladie  étaient  les  enfants  blonds  et  aux  yeux  bleus .  Les 
signes  les  plus  caractéristiques  du  mal  sont  les  tumeurs  aux 
articulations,  et  la  croissance  irrégulière  de  certains  organes 
aux  dépens  de  certains  autres  '.  On  ne  saurait  donc  s'étonner 
si  le  jeune  Louis  XVlf,  qui  se  trouva  condamné  pendant  si 
longtemps  à  toutes  ces  conditions  mori)ides  et  qui  présenta 
tous  ces  symptômes,  fut  atteint  de  cette  affreuse  maladie,  après 
avoir  passé  six  mois  dans  un  cachot  absolument  privé  d'air  et 
saturé  d'émanations  putrides.  Toutes  les  causes  physiques  et 

i.  Dès  le  commencement  de  notre  siècle,  O.  Hureland,  médecin  du  roi  de 
Prusse,  dans  son  remarquable  Traité  de  la  maladie  tcrofuteuse,  etc.,  avait  déjà 
sigualë  ces  diverses  causes  et  ces  symptômea  du  mal,  en  dehors  de  sa  c«use 
hWdilaire. 

Tous  les  détails  que  nous  donnons  sur  les  caractères  de  cette  maladie  ont  été 
contrôlés  et  nous  ont  été  conârmés  par  deax  maîtres  de  la  science,  H.  le  doc' 
taur  Létiévanl,  ancien  chirurgien  en  chef  de  l'HâWl-Dieu  de  Lvon,  al  H.  le  doc- 
teur Larovenne,  ancien  chirurgien  en  chef  de  l'hospice  de  la  Charité  de  la  mtmc 
ville.  Nous  les  prions  d'agréer  l'eipression  de  tons  nos  sentiments  de  gratitude 
pour  ce  bon  ofllce. 
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morales  qui  engendreQt  ce  mal,  semblèrent  donc  se  liguer 
l»oar  attaquer  cette  existence  si  frêle  et  pour  liàter  le  fatal 
dénouement.  La  maladie  fit  des  progrès  d'autant  plus  rapides 
que  l'enfant  était  doué  d'une  extrême  sensibilité.  Ce  qui  dut 
surtout  lui  porter  une  atteinte  mortelle,  ce  fut,  n'en  doutons 
pas,  la  privation  de  la  vue  de  ses  parents,  de  leurs  entretiens, 
de  leurs  consolations,  surtout  des  caresses  de  sa  dière.  Gom- 
ment le  corps  et  l'Ame  de  cet  eiifaot  n'auraient-ils  pas  suc- 
combé dans  une  lutte  où  se  serait  brisé  le  caractère  le  plus 
fortement  trempé,  où  se  serait  usé  le  tempérament  le  plus 
vigoureux?  La  seule  chose  qui  puisse  nous  surprendre,  c'est 
que  la  victime  n'ait  pas  succombé  plus  tôt. 

L'aiïectjon  scrofuleuse  dont  fut  victime  le  jeune  Louis  XVII 
ne  saurait  faire  l'ombre  d'un  doute.  De  nombreux  témoins, 
étrangers  les  uns  aux  autres,  et  que  nous  aurons  soin  de  faire 
compar^tre  tour  à  tour,  ont  constaté,  depuis  la  sortie  de 
son  cachot,  jusqu'à  sa  mort,  et  la  croissance  extraordinaire 
de  ses  membres  aux  dépens  du  buste,  et  l'existence  de  tu- 
meurs à  ses  articulations,  signes  caractéristiques  de  la  maladie 
scrofuleuse.  Ces  tumeurs  sont  signalées  daos  le  procès-verbal 
d'autopsie,  comme  étant  le  résultat  d'un  vice  scrofuiettx  exis- 
tant depuis  longtemps,  et  Simien-Despréaux  a  été  le  premier 
à  en  parler  d'après  les  renseignements  très  sûrs  que  lui 
avait  fournis  Gagnié. 

S)  nous  insistons  sur  ce  point  très  essentiel,  c'est  que  nous 
croyons  qu'il  est  indispensable  de  détromper  certains  lecteurs, 
qui  se  sont  laissé  prendre  aux  impostures  de  plusieurs  faux 
Louis  XVII.  Quelques-uns  de  ces  aventuriers,  afin  de  donner 
créance  à  la  prétendue  évasion  du  jeune  prince  et  à  son  exis- 
tence postérieure  au  8  juin  179S,  date  de  sa  mort  au  Temple, 
n'ont  cessé  de  soutenir  que,  loin  d'être  scrofuleux,  il  avait 
toujours  vécu  en  parfaite  santé,  pendant  toute  la  durée  de  sa 
prison,  et  que  l'enfant  scrofuleux,  mort  au  Temple,  était  un 
enfant  substitué.  Il  va  sans  dire  que  cette  fable  grossière  ne 
repose  absolument  sur  aucun  fait  certain,  sur  aucun  témoi- 
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goage  de  quelque  valeur  et  qu'elle  n'a  même  aucua  caractère 
de  vraisemblance.  L'identité  du  Dauphin,  comme  il  est  facile 
de  s'en  assurer  à  chaque  pa^e.de  cet  ouvrage,  est  prouvée 
depuis  son  entrée  au  Temple  jusqu'à  sa  mort  par  de  nom- 
breux témoins,  qui  le  connaissaient  de  longue  date,  pour 
l'avoir  vu  aux  Tuileries,  et  qui  sont  très  dignes  de  foi. 

n  nous'reste  un  problème  àrésoudre.  Le  jeuue  Louis  XW 
avait-il,  de  naissance,  des  germes  de  scrofules? 

Après  nous  être  posé  cette  question, .  nous  avons  eu  la 
curiosité  de  rechercher  les  causes  de  la  moK  du  premier  Dau- 
phin, et  la  découverte  du  procès-verbal  de  sou  autopsie  aux 
Archives  nationales  nous  a  ré  vêlé  ce  fait  important  et  vraiment 
caractéristique,  c'est  que,  lui  aussi,  il  était  mort  d'une  affection 
scrofuleuse.  Or,  à  peu  d'exceptions  près,  on  sait  que  cette 
maladie  se  transmet  par  hérédité.  Il  y  a  donc  tout  lieu  de 
croire  que  le  jeune  Louis  XVII,  même  avant  d'entrer  au 
Temple,  portait  en  lui  les  germes  de  cet  horrible  mal,  et  que 
le  cachot  ne  fit  que  le  développer  rapidement  et  le  rendre  in- 
curable. L'éclat  et  la  beauté  de  son  leint  pendant  sa  première 
enfance  ne  sauraient  être  un  argument  sérieux  en  faveur  de 
la  thèse  opposée,  car  on  n'ignore  pas  que  nombre  de  scrofu- 
leux  ont  le  plus  beau  teint  du  monde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  premier  Dauphin  étant  mort  au  châ- 
teau de  Meudon,  le  4  juin  1789,  le  lendemain  on  procéda  à 
son  autopsie.  Le  procès-verbal,  revêtu  des  signatures  des 
médecins  Lemonnier,  Vicq-Dazyr  ',  Brunyer,  Petit  et  Las- 
sône,  et  des  chirurgiens  Andouillé,  Louslaunau,  Blanquier 
et  Cbavignat,  ne  laisse  aucun  doute  sur  «  la  longue  et  dou- 
loureuse maladie  n  à  laquelle  succomba  le  petit  prince,  &gé 
seulement  de  sept  ans  '.  Cet  acte  porte  que  «  lorsqu'on  eut 
mis  &  nu  la  colonne  vertébrale,  on  trouva  huit  vertèbres  ca- 
riées, que  la  substance  des  cartilages  était  entièrement  dé- 

1.  Telle  Ht  l'orlhographa  de  ce  nom  dans  la  signature  du  procis-Terb&I. 

Qi 
!.  Arekivt*  nafUmatei,  onciea  régime,  1092. 


dovGooi^Ic 


LOUIS  XVII  AU  CACHOT.  253 

truite  ;  que  plusieurs  corps  de  vertèbres  étaient  corrodés  et 
avaient  perdu  au  moins  les  deux  tiers  de  leur  substance; 
qu'entre  quelques-unes  des  cOtes  déarticulées  (sic)  et  cariées 
séjournait  un  pus  noir,  de  la  plus  grande  fétidité;  que  les 
vertèbres  lombaires  se  trouvaient  un  peu  déviées,  que  les 
vertèbres  malades  formaient  une  arrière-courbure  considé- 
rable avec  une  saillie  très  marquée  vers  la  quatrième  vertèbre 
du  dos;  que  les  cAtes  étaiept  arquées  dans  la  mémo  propor- 
tion, etc.  » 

En  .un  mot,  l'enfant  était  mort  bossu  et  d'une  afTection 
scrofuleuse.  La  maladie,  il  est  vrai,  n'est  pas  caractérisée  de 
ce  nom  par  les  signataires  du  procès-verbal,  sans  doute  par 
égard  pour  la  famille  royale;  mais  elle  n'en  est  pas  moins 
reconnue  comme  telle  par  la  science,  la  carie  des  os  et  les 
déviations  de  la  colonne  vertébrale  étant,  chez  les  enfants  qui 
o'oDt  pas  été  d'ailleurs  victimes  d'un  accident,  les  signes  les 
plus  manifestes  comme  les  plus  terribles  de  celle  maladie. 

Dans  le  procès-verbal  d'autopsie  du  second  Daupbin,  mort 
au  Temple,  on  lit  cette  phrase  caractéristique  : 

«  Tous  les  désordres  dont  nous  venons  de  donner  le  détail 
sont  évidemment  l'effet  (Tun  vice  scrofuleux  existant  depuis 
longtemps  et  auquel  on  doit  attribuer  la  mort  de  l'enfant.  » 

Ces  mots  depuis  longtemps  semblent  indiquer  l'idée  que 
l'enfant  était  atteint  de  ce  mal  même  avant  son  entrée  au 
Temple.  Ëtaitrce  du  côté  de  son  père  ou  de  sa  mère  que,  de 
même  que  son  frère  aîné,  il  avait  reçu  ce  tnste  legs?  Il  parait 
horsdedouteque  ce  n'était pasLouis  XVI  quile  luiavaittrans- 
mis,  car  ni  lui,  ni  ses  frères,  ni  son  pèrele  Dauphin,  ni  son 
grand-père  Louis  XV,  ne  furent  atteints  de  ce  mal.  Ce  fu- 
neste héritage  lui  venait  donc  du  côté  de  l'Autriche,  où  ce 
mal  était  et  est  encore  fort  répandu.  Si  la  sœur  des  deux 
Dauphins,  Marie-Thérèse,  en  fut  exempte,  ce  n'est  point 
un  argument  contre  la  loi  d'hérédité,  car  on  sait  fort  bien, 
que  d'une  part  cette  loi  Ji'est  pas  absolue,  et  d'autre  part  que 
si  tous  les  enfants  de  la  même  famille  naissent  scrofuleux, 
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plusieurs  d'entre  eux  peuvent  échapper  à  cet  affreux  mal  par 
les  soins  et  les  remèdes  qu'on  leur  domie  dès  leur  bas  âge. 

Pendant  les  dernièreo  semaines  que  le  jeune  Louis  XVIl 
passa  dans  son  cachot,  les  gardiens  et  les  commissaires  mu- 
nicipaux, d'après  le  témoignage  d'EÏckard,  s'aperçurent  que 
cet  enfant,  autrefois  si  causeur  et  si  communicatif,  s'obsli- 
nait  de  plus  en  plus  à  ne  pas  répondre  aux  questions  qui  lui 
étaient  adressées  brutalement.  Comme  elles  l'étaient  presque 
toujours  sur  ce  ton-là,  il  se  renferma  dans  un  mutisme  presque 
constant,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable,  mise  au  jour,  par  de 
faux  Louis  XVII,  qu'après  l'avoir  faii  évader,  on  lui  avait 
substitué  un  enfant  muet,  afin  .que  celui-ci  ne  pût  donner  au- 
cun éclaircissement  ni  sur  sa  personne,  ni  sur  son  origine.  ' 
Eckard  attribue  la  résolution  que  prit  l'enfant  de  ne  plus 
répondre  à  ses  geAliers,  uniquement  à  l'indignation  que  lui 
causaient  leurs  mauvais  traitements.  Ce  sentiment  qui  nous 
parait  assez  vraisemblable  n'élut  pas  le  seul.  Nous  croyons 
surtout  que  c'était  la  peur  qui  lui  fermait  la  bouche,  et  qui  le 
dominait  à  ce  point,  suivant  sa  sœur  elle-même,  qu'il  aima 
mieux,  pendant  six  mois,  manquer  de  tout,  que  d'oser  tirer 
la  sonnette  pour  demander  quoi  que  ce  fût  à  ses  geôliers. 

Mais  ce  silence  obstiné  qu'il  gardait  en  face  des  commis- 
saires qui  l'appelaient  trop  rudement  au  guichet,  il  n'hésita 
point  à  le  rompre  souvent,  depuis  sa  sortie  du  cachot  jusqu'à 
sa  mort,  toutes  les  fois  qu'il  fut  interrogé  avec  bienveillance 
et  douceur  par  des  êtres  humains.  Nous  aurons  à  citer  nombre 
de  paroles  qu'il  adressa  à  diverses  personnes,  appartenant 
aux  partis  politiques  les  plus  contraires,  mais  évidemment  les 
plus  dignes  de  foi,  puisque  toutes  sont  d'accord  sur  ce  point. 
La  fable  posthume  de  l'enfant  muet  qui  aurait  été  substitué 
au  jeune  Louis  XVII,  enlevé  secrètement  du  Temple,  est 
démentie  à  chaque  iastant  par  tous  ces  témoins  auriculaires. 
Saas  que  Ton  sût  à  quoi  s'en  tenir  d'une  manière  précise 
sur  le  véritable  état  du  jeune  prisonnier  du  Temple,  on  apprit 
vaguement  au  dehors  que  sa  santé  déchnait  à  vue  d'œil  et 
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qu'il  ne  pouvait  plus  ae  tenir  debout  ni  assis.  On  était  loin 
cependant  de  se  douter  sur  quel  inlftiue  grabat  gisait  l'béri- 
tier  des  rois  de  France. 

L'ancien  médecin  de  la  famille  royale,  le  vieux  et  respec- 
table Lemonnier,  aytint  appris,  au  fond  de  sa  retraite  de 
Monlreuil,  quelques  détails  sur  le  déplorable  état  de  santé  de 
cet  enfant  qu'il  avait  vu  naître,  céda  à  un  noble  sentiment  de 
pitié  :  il  sollicita  le  dangereux  honneur  de  le  visiter  et  de  lui 
donner  des  soins.  Mais  soit  indifférence  ou  peur,  soit  férocité 
ou  criminel  calcul,  les  bommes  de  la  Commune  repoussèrent 
la  demande  du  vieillard.  Si  le  moindre  sentiment  d'humanité 
eût  pu  se  réveiller  dans  leur  cœur,  le  sort  de  Chaumette  et 
d'Hébert  leur  eût  donné  à  réfléchir.  La  Terreur  avait  paralysé 
tout  ce  qui  pouvait  rester  d'humain,  et  il  ne  fallut  rien  moinf 
que  la  chule  de  celui  que  Ton  considérait  comme  l'incarna- 
tion de  la  Terreur,  pour  que  la  pitié  rentrât  dans  les  âmes  e: 
qu'elle  eût  enfin  le  courage  d'élever  la  voix. 
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LE  9  THERMIDOR. 
I.OUIS  XVH   SOUS  LA  GARDE  DE  LAURENT. 


PHEHIËBE  ËPOQDB  :    27  JUILLET  —  8  NOVEHBHE  1794. 


Viùte  de  Barras  au  Tsmple,  le  10  thermidor,  d'après  trois  relations,  entra 
ïiitreu  se^  Mëmoii-es  inédits.  —  Paroles  adresn^efi  par  Barras  ii  LouU  XVII  et 
répoDHe  du  petit  prince.  —  Etat  scrofuleui  de  l'enfaDt  constaté  par  Barras.  — 
Laurent  Installa  par  celui-ci  aupi'ès  du  jeune  prince  en  qualité  de  gardien 
permanent.  —  Prescription*  de  Barras  pour  adoucir  le  sort  du  prisonnier,  non 
exécutées.  —  Supplice  de  Robespierre  et  de  ses  complices,  parmi  lesquels  1* 
cordonnier  Simon.  —  Choix  de  Laurent  ratifié  par  le  comité  de  sûreté  géné- 
rale. —  Portrait  de  Laurent.  —  Son  rapport  sur  l'état  du  fils  de  Louii  XVL 

—  Visite  au  Temple  de  plusieurs  membres  du  comité  de  sûreté  générale.  — 
Oravilé  de  la  maladie  de  l'eufant  constatée  par  eux.  —  Explosion  de  la  pon- 
driëre  daOrenetle  faussement  attribuée  à  un  complot  pourdétirrer  Louis  XVII. 

—  Visite  au  Temple  de  Dumont  et  de  Ooupilleau,  représentants  du  peuple.  — 
Redoublement  de  précautions  contre  l'enlèvement  du  prisanuier.  —  Netlovags 
du  cachot  et  de  la  personne  de  l'enfant.  —  Premier  pansement.  —  Rapport 
inédit  de  Laurent.  —  Conduite  des  thermidoriens  à  l'égard  de  Louis  XVII, 
semblable,  sur  pluaieurg  points,  à  celle  des  Montagnards.  —  Solitude  de 
renl'ant  pendant  la  nuit  et  une  partie  de  la  journée.  -~  Huûsme  du  petit 
prince.  —  11  ne  rompt  le  silence  qu'avec  le  maçon  Barelle;  à  la  longue,  il 
Bnit  par  le  rompre  aussi  avec  Laurent,  son  gardien.  —  Dépérissement  de 
l'enfant.  —  Ses  promenades  sur  la  plate-forme  :  touchants  épisodes  à  ce  sujet. — 
Tentative  inutile  de  M.  Hue  pour  rsntrer  au  Temple  et  donner  des  soins  au  fils 
de  Lonis  XVI.  —  Ses  accusations-erronées  contre  la  Convention  nalioDOle. — 
Aucune  amélioration  dans  le  régime  alimentaire  des  prisonniers  du  Temple. 

—  Table  luxueuse  des  municipaux  et  des  orDciers  de  garde  au  Temfde; 
leurs  orgies,  d'après  des  documenta  inédits.  —  Vaine  motion  de  Duhem  dan) 
la  Convendon  pour  commuer  en  bannissement  la  détention  des  enfants  de 
Louis  XVI.  -~  Demande  par  Laurent  de  l'adjonction  d'un  autre  gardien  en 
permanence.  —  Calomnieuses  accusations  portées  contre  Laurent.  —  Sa 
défense.  —  Son  traitement  de  gardien,  —  Renouvellement  des  visites  noctor- 
oes  au  Temple. 
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On  sait  quelle  part  décisive  prit  le  conventiocnel  Barras 
à  la  journée  du  9  tbermidor.  Nommé  commandant  en  chef  de 
la  force  année  par  la  Convention  nationale  au  moment  où 
celle-ci,  menacée  par  l'insurrection,  semblait  perdue  sans 
ressource,  il  se  mit  h  la  tèle  des  sections  fidèles,  marcha  à 
minuit  sur  l'Hâtel  de  Ville  occupé  par  les  insurgés,  les  mit 
hors  la  loi  et  fit  arrêter  Robespierre  et  ses  complices. 

A  peine  Robespierre  fut-il  abattu,  que  Barère,  dans  un 
rapport  aussi  violent  que  mensonger,  se  déchaîna  contre  lui, 
au  sein  de  la  Convention  restée  en  permanence. 

"  Il  eut  l'audace  »,  dit  Barras  dans  ses  Mémoires  encore 
inédits,  d'accuser  le  tyran  «  d'avoir  voulu  rétablir  le  fils  de 
Louis  XVI  sur  le  tràne  et  d'avoir,  pour  son  propre  compte, 
projeté  d'épouser  Mademoiselle,  fille  de  ce  monarque...  A.  la 
suite  du  rapport  de  Barère,  ajoute-t-il,  et  dans  ce  système  de 
mensonges  destinés  au  peuple,  que  les  gouvernements  les 
plus  différents  semblent  se  passer  Tan  à  l'autre  dans  la  même 
vue  do  déception,  les  comités  répandaient  te  bruit  que  les 
détemis  du  Temple,  que  les  infortunés  enfants  de  Louis  XVI 
s'étaient  évadés.  »  Les  deux  comités,  encore  composés  en 
grande  paftie  de  Jacobins,  avaient  semé  cette  fausse  nouvelle, 
afin  de  rendre  suspect  de  royalisme  le  parti  thermidorien,  dès 
le  jour  même  de  son  triomphe. 

Barras  voulut  de  ses  propres  yeux  s'assurer  de  l'état  des 
choses.  A  six  heures  du  matin  (le  10  thermidor),  il  se  rondit 
au  Temple  avec  plusieurs  membres  des  comités  et  quelques 
députés  de  la  Convention.  Son  premier  soin  fut  d'en  doubler 
la  garde  et  d'ordonner  aux  municipaux  qui  s'y  trouvaient  en 
ce  moment,  d'y  rester  jusqu'à  nouvel  ordre  et  d'y  exercer  la 
surveillance  la  plus  sévère. 

La  duchesse  d'Angoulëme,  dans  ses  Mémoires,  se  borno  & 
raconter  en  peu  de  mots,  mais  d'une  manière  saisissante, 
l'arrivée  du  géaéral'en  chef  et  de  son  escorte  :  x  Le  10.  à 
six  heures  du  matin  j'cnteudis  un  bruit  affreux  au  Temple; 
la  garde  criait  aux  armes,  le  tambour  rappelait,  les  portes 
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s'ouvraient,  se  fermaient.  Tout  ce  tapage  était  pour  des 
membres  de  l'Assemblée  nationale,  qui  venaient  s'assurer  si 
tout  était  tranquille.  J'entendis  les  verrous  do  l'appartement 
de  mon  frère  qu'on  ouvrait;  je  me  jetai  en  bas  de  mon  lit  et 
j'étais  habillée,  quand  .les  membres  de  ta  Convention  Barras 
et  Delmas  entrèrent  chez  moi  ;  ils  étaient  en  grand  costume, 
ce  qui  m'étonna  un  peu,  parce  que  je  n'y  étais  pas  accou- 
tumée. Barras  me  parla,  m'appela  par  mon  nom  ;  il  fut  étonné 
de  me  trouver  levée;  il  me  dit  encore  d'autres  choses  aux- 
quelles je  ne  répondis  pas,  tant  j'étais  surprise.  Enfin,  voyant 
qu'ils  restaient  toujours,  je  leur  dis  que  je  ne  m'attendais 
pas  à  les  voir  si  matin.  lis  sortirent  et  je  les  entendis  ha- 
ranguer la  garde  qui  était  sous  les  fenêtres,  d'êlre  fidèle  à  la 
Convention  nationale;  il  s'éleva  un  cri  de  :  Vive  la  Répu- 
blique! Vive  la  Convention!...  Les  trois  municipaux,  qui 
étaient  au  Temple,  y  restèrent  trois  jours...  '  ». 

Voilà  à  quoi  se  borne  ce  que  nous  ont  raconté  tous  les 
historiens  de  Louis  XVII,  y  compris  M.  de  Bettuchesne,  sur 
la  visite  de  Barras  au  Temple.  Ils  ont  tous  ignoré  ou  passé 
sous  silence  celle  qu'il  fit  au  jeune  prince  dons  son  cachot, 
et  dont  les  détails,  du  plus  grand  intérêt,  sont  consignés  dans 
trois  relations  différentes. 

La  première  a  été  écrite  par  Barras  lui-même  dans  ses 
Mémoires  encore  inédits,  dont  le  précieux  manuscrit  est  entre 
les  mains  des  héritiers  de  M.  Hortensius  de  Saint-Albin.  Le 
récit  do  Barras,  paru  d'abord  dans  la  Heviie  du  XIX"  siècle,  a 
été  reproduit  dans  les  Documents  relatifs  à  la  Révolution  fran- 
çaise, etc.,  publiés,  en  1873,  par  M.  A.-R.  de  Saint-Albin. 

La  seconde,  qui  n'est  pas  moins  tntéressaute,  se  trouve 
perdue  dans  les  Mémoires  anecdotigues  pour  sefvir  à  t Histoire 
de  la  Révolution  française,  par  Lombard  (de  Langres),  ancien 
ambassadeur  eu  Hollande  et  membre  du  Tribunal  de  cassa- 
tion sous  le  Directoire.  Lombard,  homme  d'esprit  et  dont 

1.  Relation  de  la  captivité  de  la  famille  royale  à  la  tour  du  Temple,  pnblÎPt 
d'après  un  manuscrit  authentique.  Paris,  1862,  chez  Poulet-Hklasùt. 
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la  véracité  ne  saurait  être  suspecte,  était  le  protégé,  l'ami  de 
Barras,  et  c'est  do  sa  bouche  même  qu'il  avait  appris  tous  les 
détails  de  sa  visite  au  Temple,  détails  extrêmement  curieux, 
qui  viennent  s'ajouter  à  ceux  que  donne  Barras  et  les  con- 
*  finner  de  tout  point  '. 

Enfin,  la  troisième  de  ces  relations  est  d'un  autre  ami  de 
Barras,  de  M.  P..  Grand,  son  avocat.  Au  moment  du  procès 
du  soi-disant  baron  de  Richemont,  qui  jouait,  après  1830, 
le  rôle  de  Louis  XVII,  M.  Grand,  alors  substitut  du  procu- 
reur du  roi  de  Charleville,  adressa  à  la  Gazette  des  Tribunaux 
une  lettre,  qui  y  fut  insérée  à  la  fin  de  novembre  lii34,  et 
dans  laquelle  il  raconte  la  visite  de  Barras  au  Temple,  telle 
qu'il  la  tenait  de  sa  bouche  *. 

Ces  trois  relations,  écrites  à  dilTérentes  époques,  se  conrir- 
ment  et  se  complètent  les  unes  par  les  autres.  Elles  présen- 
tent tous  les  caractères  de  la  vérité,  et  c'est  à  cette  triple 
source  que  nous  allons  puiser  notre  récit. 

A  l'arrivée  de  Barras  au  Temple,  la  porte  de  fer  du  cachot 
où  était  enfermé  le  petit  prince  fut  descellée  sur-le-champ  et 
pour  la  première  fois,  depuis  plus  de  six  mois,  elle  roula  sur 
ses  gonds  rouilles.  Barras,  qui  appartenait  à.  la  plus  ancienne 
noblesse  de  Provence,  avait  souvent  vu  le  Dauphin  aux 
Tuileries,  et,  malgré  le  déplorable  état  où  il  se  trouvait,  il 
n'eut  pas  le  moindre  doute  sur  son  identité.  Le  premier  objet 
qui  frappa  l'attention  du  général,  en  pénétrant  dans  le  i^achot, 
«  ce  fut  une  petite  couchette  en  forme  de  berceau  qui  était  au 
milieu  de  la  chambre.  Dans  cette  couchette,  il  n'y  avait  qu'un 
matelas  sans  draps,  sur  laquelle  le  fils  de  Louis  XVI  était  pelu- 
tooné,  ce  berceau  étant  trop  petit  pour  qu'il  pût  s'y  étendre  de 
son  long.  Celui-ci  île  s'étant  point  dérangé  de  sa  position, 
quand  on  était  entré,  Barras  crut  qu'il  dormait;  mais  s'aper- 


1.  L«s  UëmoirM  de  Lombard  parurent  en  2  volumes  in-g>  en  1RS3,  «t  l'un 
est  Bnrpria  que  M.  de  Beauchesne  ne  les  ait  pas  consultéa  but  ce  poiat  essentiel. 

2.  Oisqael,  ancien  préfet  de  police,  a  publié  eu  entier  cette  lettre  de'Orauil 
dMis  le  t.  m  de  ses  Mémoires. 
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cevant  qu'il  avail  les  yeux  ouverts,  il  lui  demauda  pourquoi 
il  préférait  ce  berceau  à  sou  lit  où  il  serait  mieux  '  ■.  I^  too 
plein  de  douceur  et  d'urlmnité  de  Barras  contrastait  si  fort 
avec  les  manières  grossières  et  brutales  des  commissaires  de 
la  Commune,  que  l'enfant,  qui  se  renfermait.en  leur  présence  ' 
dans  un  mutisme  obstiné,  fut.  pour  ainsi  dire,  apprivoisé 
tout  à  coup.  Il  sortit  de  l'assoupissement  où.son  interlocuteur 
l'avait  trouvé,  et  s'empressa  de  lui  répondre  :  «  Je  préfère  ce 
berceau  où  vous  me  voyez  au  grand  lit  que  voilà  :  du  reste, 
je  ne  dis  pas  de  mal  de  mes  surveillants  *.  »  Et  en  parlant 
ainsi,  Jl  regardait  Barras  et  les  regardait  attentivement  : 
Barras,  pour  se  mettre  en  quelque  sorte  sous  sa  protection, 
"  eux,  pour  prévenir  le  ressentiment  qu'ils  auraient  pu  avoir 
de  ses  reproches,  s'il  en  avait  présenté  (au  général)  contre 
ses  oppresseurs,  aussitôt  que  celui-ci  n'aurait  plus  été  là  pour 
le  défendre.  —  «  El  moi,  s'écria  Barras,  —  à  qui  nous  em- 
pruntons presque  textuellement  ce  passage;  —  et  moi,  je  por- 
terai do  vives  plaintes  sur  la  malpropreté  de  cette  chambre.  » 
Barras,  en  attendant,  réprimanda  dans  les  termes  les  plus 
vifs  le  commissaire  et  le  garçon  de  service  sur  leur  extrême 


Le  général  demanda  au  petit  prince  d'une  voix  émue  s'il 
était  malade  et  où  était  son  mal.  Cette  fois,  l'enfant,  au  lieu 
de  parler,  se  contenta  d'indiquer  .sa  tête  et  ses  genoux.  <«  Bar- 
ras l'engagea  à  se  lever.  Il  ne  bougea  point  :  alors,  le  général 
dit  à  l'oflicier  municipal  ut  au  garçon  de  service  de  soulever 
l'enfant  avec  précaution,  et  de  le  mettre  à  terre  pour  qu'il  le 
vit  marcher.  L'enfant  ne  se  prêta  qu'à  regret  aux  soins  que 
l'on  prit  pour  le  mettre  debout.  Il  no  fut  pas  plus  tAt  sur  ses 
pieds,  qu'il  voulut  s'étayer  de  son  berceau  où  il  se  jeta  la  tête 
la  première.  Barras  ordonna  de  nouveau  qu'on  tentât  de  le 
placer  sur  ses  jambes  en  le  soutenant  sous  les  bras;  mais,  au 

1.  Mémoires  anfcdoliguei,  etc.,  par  Loubard. 

2.  Cen  paro1e»:«e  trouvent  leituellemeiit  dans  les  mémoires  inédits  de  Bama. 

3.  Mémoires  anecdaliguti,  etc.,  de  Lombard. 
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premier  pas,  il  parut  éprouver,  des  douleurs  si  vives,  qu'à 
l'instant  on  le  fit  asseoir.  Il  avait  pour  vêtement  un  gilel  et 
un  pantalon  de  drap  gris,  le  pantalon  était  étroit  et  semblait 
le  gêner.  Barras,  pour  i^oir  le  mal,  fit  couper,  de  bas  en  haut, 
des  deux  c6tés,  le  pantalon  jusqu'au-dessus  des  genoux,  qu'il 
trouva  prodigieusement  gonflés  et  d'une  couleur  livide  '.  » 

De  son  c6té,  P.  Grand  confirme  ce  que  dît  Lombard  de 
i'enflure  que  Barras  remarqua  au  genou  du  petit  prince,  et, 
au  risque  de  nous  répéter,  nous  n'hésitons  pas  à  citer  textuel- 
lement ce  qu'il  en  dit,  pour  que  la  démonstration  sur  ce  point 
important  ne  laisse  rien  à  désirer  : 

«  Barras  interrogea  le  jeune  enfant  avec  beaucoup  de 
douceur  sur  l'état  de  sa  santé.  Celui-ci  se  plaignit  d'éprouver 
de  très  vives  douleurs  au  genou  et  de  ne  pouvoir  plus  le 
plier...  Barras  reconnut,  en  effet,  qu'une  tumeur  y  avait 
produit  de  très  grands  ravages,  et  que  la  situation  de  l'enfant 
était  réellement  désespérée,  m 

Le  général  apprit  en  outre  que  l'enfant,  consumé  par  son 
mal,  avait  entièrement  perdu  l'appétit  et  le  sommeil*.  Avant 
dp  quitter  le  Temple,  il  donna  des  ordres  pour  que  le  petit 
prince  et  sa  sœur  pussent  se  promener,  soir  et  matm,  dans 
les  cours  de  leurs  prisons,  et  pour  qu'on  adjoignit  à  un  gar- 
dien, qui  serait  chargé  de  surveiller  et  de  soigner  l'enfant, 
a  deux  femmes  qui  préviendraient  ses  besoins  et  veilleraient 
surtout  à  la  salubrité  de  son  local  ».  Séance  tenante,  le  géné- 
ral installa  auprès  du  jeune  Louis,  en  qualité  de  gardien,  — 
en  attendant  que  ce  choix  fût  ratifié  par  les  comités  de  la  Con- 
vention, —  le  nommé  Jean-Jacques- Christophe  Laurent, 
créole  de  la  Martinique,  homme  très  doux,  bien  qu'ardent 

1.  Ces  derniers  délaîla,  empruntés  ji  Lombard,  ont  é\é  éTÏderament  recueillia 
par  ce  dernier  de  la  bouche  même  de  Barras,  qui  les  passe  sous  silence.  II  est 
fort  probable  que  Lombard  rédigeait  ses  Mémoires  aune  époque  plus  rapprochée 
'  des  érénementa  et  bieu  antérieure  à  la  rédaciion  des  Mémoires  de  Barras.  De 
lu,  certains  détails,  saisis  au  inomeDt  même  oh  celui-ci  las  raconte,  et  qui  plus 
tard  )u>Qt  aoKis  de  sa  mémoire. 

3.  lUimcirea  anecifoligues  ds  Lomuahd. 
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révolutionnaire.  Barras  appriL  dans  ia  suite,  par  co  même 
Laurent,  que  de  tous  les  ordres  qu'il  avait  prescrits  aucun 
n'avait  été  exécuté  <. 

Peu  d'heures  après  la  visite  dn  général  au  Temple,  Robes- 
pierre et  ses  nombreux  complices  de  la  Convention  et  de  la 
Commune  étaient  conduits  à  l'échafaud  au  milieu  des  cris  de 
joie  et  des  malédictions  du  peuple.  Parmi  eux  se  trouvait  lo 
cordonnier  Simon,  qui,  le  9  thermidor,  avait  fait  cause  com- 
mune avec  Robespierre. 

Barras,  d'f^irès  son  récit,  rendit  compte  au  comité  de 
salut  public  de  ce  qu'il  avait  vu  au  Temple  *.  Il  obtint  que  des 
médecins  examineraient  le  jeune  malade  et  qu'ils  feraient  un 
rapport  sur  son  état.  »  Les  médecins,  dit-il,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Dosault,  déclarèrent  la  maladie  très  grave.  >* 

Jusqu'à  présent,  on  cro)'ait  que  le  célèbre  chirurgien 
n'avait  donné  de  soins  au  petit  prince  que  dans  les  derniers 
jours  de  sa  makdie;  mais  comme  on  le  voit  par  les  termes 
très  précis  de  la  relation  de  Grand,  ce  fut  aussitôt  après  l'in- 
spection de  Rarras  au  Temple,  que  Desault  lit  une  première 
visite  à  l'enfant.  . 

Dès'lé  11  thermidor,  les  comités  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale  s'empressèrent  de  ratifier  le  choix  qu'avait 
fait  Barras  d'un  gardien  pour  lo  jeune  Louis  XVIL  Ils  arrê- 
tèrent que  <•  le  citoyen  Laurent,  membre  du  comité  révolu- 
tionnaire du  Temple,  serait  provisoirement  chargé  de  la 
garde  des  enfants  du  Tyran  au  Temple  » .  Les  deux  comités 
réunis  lui  recommandaient  «  la  plus  exacte  surveillance»  '. 

Laurent  n'était  âgé  que  de  vingt-quatre  ans;  c'était  un 
homme  intelligent,  humain  et  de  manières  distinguées,  dont 

1.  L'arrêta  du  comité  de  salut  public  et  du  comité  de  dureté  générale,  qui 
nomme  Laurent,  est  daté  du  H  thermidor  an  II.  [Archive!  naUonales.cuumE, 
n»  S20g. 

S.  BamtH,  d'après  l'attenlAtton  de  Orand,  son  avocat,  ■  eta.it  bien  convùncu 
que  le  viiritable  Louis  XVII  était  mort  au  Temple  et  que  des  intrigants  «euli 
pouvaient  se  parer  de  son  nom  ». 

3.  Archive)  nationale*,  F.  7,  4393. 
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la  duchesse  d'Angoulême,  dans  ses  Mémoires,  fait  le  phia 
grand  éloge,  et  dont,  pour  sa  part,  elle  n'eut  jamais  qu'à  se 
louer'. 

Il  fut  installé  au  Temple,  le  jour  même  de  sa  nomination, 
le  11  thermidor,  vers  neuf  heures  et  demie  du  soir,  par 
quelques  membres  de  la  municipalité.  Son  premier  soin  fut 
de  visiter  la  jeune  Marie-Thérèse  et  d'examiner  minutieuse- 
ment l'état  des  liou.\.  «  Je  me  levai,  dit  la  princesse;  ces  mes- 
sieurs firent  une  grande  visite,  en  montrant  tout  à  Laurent, 
et  s'en  allèrent*,  ii 

De  là,  il  se  rendit  au  cachot  du  jeune  Louis,  et  il  le 
trouva^i  faible  et  si  languissant  que,  dès  le  lendemain,  il 
adressa  un  rapport  au  comité  de  sûreté  générale,  afin  qu'il 
ordonn&tune  enquête  pour  constater  dans  quel  état  on  lui 
livrait  l'enfant.  Le  jour  suivant,  13  thermidor,  plusieurs 
mcmhres  de  ce  comité  s'empi-essèrent  d'aller  au  Temple. 

La  situation  du  petit  prince  leur  parut  si  déplorable  qu'ils 
en  eurent  pitié  et  donnèrent  des  ordres  pour  «  qu'on  le  traitât 
mieux'  ».  Son  état  était  si  grave  que  le  bruit  de  sa  mort  se 
répandit  aussitôt  après  leur  visite  et  qu'elle  fut  annoncée  par 
les  journaux  anglais.  Les  membres  du  comité  ordounèrcnt-ils 
que  le  cloaque  où  pourrissait  l'enfant  fût  nettoyé  sans  retard 
ainsi  que  sa  personne?  On  l'ignore.  La  duchesse  d'Angoulême, 
dans  ses  Mémoires,  donne  pour  certain  que,  dès  cette  époque. 

1.  ■>  Je  n'ai  eu,  ilil-elle,  qu'à  me  louer  de  ses  manières  pendant  tout  le  temps 
qu'il  K  iié  à  mon  service.  Il  me  demandait  souvent  xi  je  n'avais  besoin  dp  rien, 
et  ina  priait  de  lui  dire  ce  que  je  voudrai»,  et  de  le  sonner  quand  j'aurais  besoin 
de  quelque  chose.  Il  me  rendit  mon  briquet  et  ma  chandelle,  d 

Mudame  '•  nous  dit  qu'aprè»  le  9  (Lermidor,  on  eut  plus  d'attentions  pour 
elle.  On  charg-ea  du  soin  de  sa  pemonue  et  de  celle  du  jeune  Roi  un  nomme 
Laurent,  qui  (ut  mieux  pour  elle  que  pour  lui,  car  le  sort  du  jeune  prince  ne  fut 
véritablement  amélioré  que  lorsqu'il  eut  été  remplacé  par  Lasiie  et  Qomin,  que 
l'oa  nomma  commissaires  du  Temple,  n  [Mtmoiret  de  M"'  de  Toarzel,  t.  II. 
p.  3S3.) 

2.  «  Le  lendemain,  ajoute  la  princease,  Laurent  entra  dans  ma  chambre,  me 
(Ittiuanda  avec  politesse  si  je  n'avais  besoin  de  rien.  Il  enti'ait  lous  les  jours  trois 
Toia  chei  moi,  toujours  avec  honnêteté  et  ne  me  tutoyait  pas.  Il  ne  Ht  jamalu  la 
visite  des  bureaux  et  commodes.  ■ 

3.  Mtmoint  de  la  tbicheise  d'Angouitinr. 
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eut  lieu  cette  opération  ;  mais  c'est  là  une  erreur,  aiasi  que 
le  prouve  un  rapport  inédit  de  Laurent,  en  date  du  31  août 
suivant.  Laurent  était  humain,  sans  aucun  doute,  mais  il 
était  créole  et  paresseux  comme  le  sont  ta  plupart  des  hommes 
de  sa  race.  De  plus,  il  craignait  de  se  compromettra.  Avant 
de  se  décider  à  entreprendre  cette  corvée  aussi  péniblo  que 
dégoûtante,  il  laissa  s'écouler  un  mois  et  quatre  jours.  Mal- 
gré les  ordres  de  Barras,  l'enfant  resta  encore  tout  ce  temps- 
là  dans  son  hideux  chenil  sans  que  l'on  prit  la  peine  de  le 
rassainir.  Jusqu'à  présent,  cette  circonstance  était  restée 
ignorée. 

Sauf  une  erreur  de  date,  Simien-Bespréauz  raconte  avec 
tes  détails  les  plus  précis  et  les  plus  jémouvants  ce  qui  se  . 
passa  pendantces  longues  et  mortelles  semaines.  Les  chaleurs 
de  l'été  avaient  activé  la  putréfaction  des  matières  fécales  de 
l'enfant  qui  empoisonnaient  le  cachot.  En  se  promenant  dans 
l'obscur  corridor  qui  le  précédait,  les  commissaires  de  la  mu- 
nicipalité étaient  suffoqués  par  l'odeur  infecte  qui  s'échappait 
à  travers  les  grillages  de  la  porte  de  fer. 

Liénard,  l'économe  du  Temple',  eut  le  courage  de  leur 
déclarer  que  cette  odeur  pestilentielle,  qui  se  répandait  dans 
toute  la  tour,  s'exhalait  sans  aucun  doute  de  la  chambre  du 
petit  Capet.  Il  soutint  «  que  c'était  cette  putridité  qui  lui  Otait 
l'appétiL;  qu'il  ne  mangeait  presque  plus  et  qu'il  était  urgent 
d'entrer  dans  sa  chambre  et  de  vérifier  t'élat  dans  lequel  il  se 
trouvait  ».  Comme,  aprfes  la  visite  de  Barras  et  celle  des 
conventionnels  qui  l'avait  suivie  de  près,  on  avait  de  nouveau 
scellé  la  porte  du  cachot,  «  les  commissaires  répondirent 
qu'ils  ne  pouvaient  prendre  sur  leur  responsabilité  de  faire 
briser  le  guichet  et  ouvrir  la  porte  de  fer  ;  qu'il  fallait  d'abord 
en  référer  au  conseil  général  de  la  Commune,  et  obtenir 


I.  Depuis  la  mois  d'arril  pr^c4deiit,  il  avait  succède  eu  cetU  qualité  «u 
citoyen  LeUèvre,  arrêté  pour  malversation».  Il  exerça  cet  offlcet  même  après  la 
mort  de  Louis  XVII,  et  c'est  de  sa  bouche,  ainsi  que  de  celle  de  Oagniê,  que 
SîniîeD-Despréaui  tenait  les  failH  qu'il  raconte. 
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ensuite  une  autorisation  formelle  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale ».  Cette  démarche  de  Liéuard  auprès  des  commissaires  de 
la  municipalité  avait  eu  lieu  peu  de  jours  avant  le  14  fruc- 
tidor. 

Ce  jour-là  eut  lieu  la  terrible  explosion  de  la  poudrière 
de  Grenelle  qui  tua  plus  de  quinze  cents  personnes  et  qui, 
dans  tout  Paris,  produisit  l'effet  d'un  tremblement  de  terre. 
Le  bruit  courut  que  cet  accident  tout  fortuit  était  le  résultat 
d'un  complot  des  aristocrates  contre  la  Convention  nationale. 
Les  représentants  du  peuple  André  Dumont  et  Goupilleau  de 
Fontenay  furent  envoyés  au  Temple  le  jour  même  du  sinistre, 
vers  les  dix  heures  du  matin,  pour  s'assurer  si  Louis  XVII 
n'avait  pas  été  enlevé  et  pour  prendre  toutes  les  précautions 
nécessEiires  afin  d'empêcher  son  évasion. 

Après  avoir  «  constaté  l'existence  des  deux  enfants  de 
Capet  »,  ils  donuërenl  l'ordre  au  commandant  de  service  de 
doubler  la  garde,  de  peur  d'un  cjoup  de  main  des  royalistes, 
«  ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ  et  avec  le  plus  grand  zèle 
par  un  détachement  de  la  section  du  Temple'  ». 

Laurent  profita  de  la  visite  de  Dumonl  et  de  Goupilleau 
pour  leur  demander  l'autorisation  de  nettoyer  le  cachot  et  la 
personne  du  petit  prisonnier  confié  à  sa  garde.  Ils  s'empres- 
sèrent de  la  lui  accorder  :  a  J'ai  été,  dit-U  dans  le  rapport 
qu'il  adressait  le  jour  même  au  comité  de  sûreté  générale, 
autorisé  par  les  représentants  du  peuple  à  introduire  deux 
hommes  sûrs  dans  l'appartement  du  lils  de  Capet  pour  le  net- 
toyer et  t&cher  de  faire  disparaître  la  vermine  occasionnée  par 
fa  malpropreté  :  cette  opération  sera  faite  demain  matin.  » 

Comme,  à  la  suite  de  l'explosion  de  la  poudrière,  dont  on 
ne  connaissait  pas  encore  la  vraie  cause,  on  craigntùt  une  ten* 
tative  sur  le  Temple,  Laurent  disait  à  la  fia  de  sou  rapport  : 
«  Tout  est  parfaitement  tranquille.  Dans  le  cas  où  il  arriverait 
quelque  événement  imprévu,  j'aurai  soin  d'en  instruire  sur- 

1.  Rapport  de  Laurent  au  comitë  de  3ùr«të  générale  (14  fmctidor  an  II),  le 
jour  mime  de  l'eiplcwon  ie  la  pond  ri  ère  de  Qrenellfl. 
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le-champ  les  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  '.  » 
Le  lendemaÏD,  15  fructidor  {i"  septembre  1794),  Laurent, 
assisté  de  Gaf^ié,  de  l'économe  Liénard  et  des  commissaires 
muaicipaux  de  garde,  fit  desceller  la  porte  de  fer  du  cachot 
de  l'enfaut  et  briser  le  guichet  en  forme  de  tour.  Le  petit 
prisonnier  tremblait  au  moindre  bruit.  On  peut  juger  de 
quelle  terreur  il  fut  saisi  en  entendant  les  coups  de  mar- 
teau et  le  grincement  des  verrous.  On  le  trouva  étendu  sur 
son  lit,  pâle  et  maigre  comme  un  spectre,  les  yeux  éteints, 
le  dos  voûté,  les  bras  et  les  jambes  d'une  longueur  déme- 
surée, les  genoux  et  les  poignets  gonflés  de  tumeurs,  le  cou 
rempli  de  plaies  purulentes,  les  ongles  des  pieds  et  des  mains 
longs  comme  les  griffes  d'une  bête  fauve. 

Sur  une  petite  table  était  son  dîner  auquel  il  n'avait  pas 
toucbé. 

—  «  Monsieur  Charles,  lui  dit  Gagnîé  d'un  ton  compatis- 
sant, pourquoi  ne  mangez-vous  pas?  Vous  devriez  manger. 

—  i<  Non,  mon  ami,  non,  je  veux  mourir  »,  répondit 
l'enfant,  aussi  étonné  qu'attendri  d'enteudre  la  voix  d'un 
serviteur  dévoué. 

«  Ce  furent  les  seules  paroles,  dit  Despréaux,  que  le  prince 
prononça  pendant  tout  le  temps  de  cette  visite.  » 

Le  premier  soin  de  Laurent  fut  de  procéder  à  un  premier 
pansement.  Le  jeune  Caron,  le  garçon  aer\'ant  de  la  cuisine, 
apporta  de  l'eau  liëde.  «  11  commença  d'abord  par  couper  les 
cbeveux  qui  s'étaient  introduits  dans  les  plaies,  qu'il  bassina 
le  plus  légèrement  possible  avec  des  linges  fins,  non  sans  occa- 
sionner, malgré  toutes  ces  précautions,  des  douleurs  vives 
que  le  jeune  prince  dissimulait,  en  se  permettant  seulement 
des  plaintes  sourdes  et  quelques  monosyllabes  prononcés 
avec  l'accent  le  plus  douloureux  et  le  plus  déchirant.  On  coupa 
ses  ongles,  tant  aux  pieds  qu'aux  mains  :  ils  avaient  la  durelé 
de  la  corne'.  »  Laui-ent  le  dépouilla  de  ses  sordides  véte- 

1.  Archives  nationales,  F.  7,  439Ï. 

2.  Louis  XVII,  etc.,  par  Suuch-Dbspûaux. 
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meots,  tout  fourmillanls  de  vermino^luî  fît  prendre  des  bains, 
le  chan^^ea  de  linge,  et,  en  attendant  que  sa  chambre  fût 
nettoyée  h  fond,  il  l'installa,  provisoirement,  dans  l'ancienne 
chambre  occupée  par  Louis  XVI,  où  il  plaça  un  lit  de  fer. 

Laurent  procéda  aussitôt  après  au  nettoyage  et  à  la  puri- 
ficalion  du  cachot.  H  fit  enlever  toutes  les  immondices  qui  s'y 
étaient  amoncelées,  ainsi  que  dans  les  lieux  à  l'anglaise.  »  Un 
diminua  le  nombre  des  abat-jour  pour  répandre  de  la  clarté; 
on  ouvrit  les  châssis  pour  donner  de  l'air;  on  substitua  du  liuge 
propre  et  blanc  à  des  draps  grossiers  et  à  moitié  pourris.  »  On 
enleva  le  bois  de  lit,  envahi  par  les  punaises,  et  l'on  des- 
cendit l'un  des  deux  lits  qui  se  trouvaient  dans  la  chambre  de 
Marie- Thérèse.  La  porte  de  fer  et  le  guichet  furent  enlevés  et 
l'on  rétablit  l'ancienne  porte  qui  existait  du  temps  de  Simon. 
Sur  la  demande  de  Laurent,  le  conseil  général  de  la  Com- 
mune, devenu  un  peu  plus  humain  depuis  la  sanglante  épura- 
tion qu'avait  faite  de  .ses  membres  le  9  thermidor,  autorisa 
un  municipal,  qui  était  chirurgien,  à  se  rendre  de  temps  en 
temps  auprès  dupetitCapetpour  panser  et  bassiner  ses  plaies. 
Lorsque  la  chambre  fut  entièrement  purifiée,  Laurent  y 
réinstalla  son  prisonnier.  II  lui  avait  fait  faire  par  un  tailleur 
un  costume  complet  de  drap  assez  fm,  couleur  ardoise  :  pan- 
talon, gilet  rond  et  veste  à  la  matelot. 

Uès  le  jour  même  où  Laurent  avait,  pour  la  première  fois, 
pénétré  dans  le  cachot,  il  avait  adressé  au  comité  de  sûreté 
générale  un  rapport,  qui  permet  de  constater  que  jusqu'à 
cette  date,  et  contrairement  aux  ordres  qu'avait  donnés 
Barras,  l'enfant  n'avait  pas  été  conduit  une  seule  fois  à  la 
promenade  dans  les  cours  de  sa  prison. 

Les  thermidoriens,  qui  avaient  renversé  Robespierre, 
n'inclinaient  pas  plus  que  lui  au  royalisme,  et  veillaient  aussi 
sévèrement  à  la  garde  de  Louis  XVJl  qu'au  temps  de  la 
Terreur.  La  Convention  et  la  Commune  montraient  la  même 
vigilance  que  par  le  passé  à  mettre  ce  précieux  otage  hors  de 
portée  des  regards  et  des  coups  de  main.  Il  n'étoii  permis 
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qu'aux  seuls  commissaires  de  la  Commune  et  qu'aux  délégués 
de  la  Convention  de  visiter  le  priscanier.  Les  hommes  des 
sections,  qui  le  gardaient  au  Temple,  sans  jamais  le  voir,  en 
étaient  h  se  demander  s'il  n'avait  pas  été  enlevé.  Mais  comme 
Laurent  avait  reçu  l'ordre  exprès  de  ne  montrer  son  prison- 
nier qu'à  ceux  qui  étaient  chargés  par  la  toi  de  constater  son 
identité,  il  ne  crut  pas  devoir  satisfaire  la  curiosité  des 
hommes  de  garde. .  <<  Citoyens  représentants,  écrivait-il  au 
comité  de  sûreté  générale,  le'  service  de  la  prison  du  Temple 
est  toujours  fait  avec  zèle,  exactitude  et  surveillance.  Le 
citoyen  Walne,  adjudant  général,  m"a  fait  le  rapport  que  plu- 
sieurs citoyens  de  garde  avaient  paru  élever  des  doutes  sur 
l'existence  des  prisonniers,  et  disaient  qu'ils  ne  savaient  pas 
s'ils  gardaient  des  pierres  ou  quelque  chose.  Ces  propos  n'ayant 
pas  eu  de  suite,  j'ai  cru  ne  pas  devoir  leur  en  donner,  et  la 
garde  a  été  descendue  très  paisiblement  '.  » 

Jusqu'à  sa  mort,  l'enfant  fut  laissé  absolument  seul  pen- 
dant la  nuit  et  toujours  sous  les  verrous,  comme  après  le 
départ  de  Simon.  Laurent  entrait  chez  lui  trois  fois  par  jour, 
à  l'heure  des  repas,  lui  adressait  quelques  paroles  pour 
s'assurer  s'il  n'avait  besoin  de  rien,  et  sortait  presque  aus- 
sitôt. «  Dans  la  crainte  de  se  compromettre,  dit  la  duchesse 
d'AngouIème,  il  n'osait  pas  faire  davantage,  étant  surveillé...» 
Encore  ses  visites  n'avaient-elles  Heu  que  sous  la  surveillance 
des  municipaux  choisis  et  nommés  par  la  Commune. 

Parmi  les  sept  membres  chargés  spécialement  de  la  sur- 
veillance du  Temple,  à  cette  époque,  il  y  en  avait  quelques- 
uns  qui  se  montraient  plus  humains  que  leurs  collègues. 
Ceux-là  montaient  quelquefois  dans  la  chambre  de  l'enfant 
et  lui  apportaient  quelques  jouets,  des  plumes  pour  écrire, 
des  cartes  qu'il  pliait  pour  construire  des  châteaux.  Mais  le 
pauvre  enfant  avait  été  si  souvent  terrifié  par  les  paroles  bru- 
tales des  hommes  de  la  Commune,  qu'il  était  devenu  comme 

1.  Pièce  Butogr&pbe.  Arvhwts  nalionalei,  F  7,  1392. 
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muet  de  frayeur  et  que  les  commissaires  mêmes  qui  lui  témoi- 
gnaient quelque  sympathie,  ne  pouvaient  lui  arracher  une 
parole.  Laurent  lui-même  avait  eu  beaucoup  de  peine  à 
l'apprivoiser  et  h  obtenir  de  lui  quelques  réponses.  Mais, 
d'après  les  témoignages  de  Liénard  et  de  Gagnïé,  il  u'en  était 
pas  de  même  pour  le  commissaire  Barellc,  co  brave  et  excel* 
lent  maçon  que  le  jeune  prisonnier  connaissait  de  longue  date 
et  qui  n'avait  cessé  de  lui  donner  des  marques  du  plus  alTec- 
tuoux  dévouement.  L'enfant  s'empressait  de  répondre  à  toutes 
ses  questions  «  et  lui  confiait  ses  peines  ».  De  son  côté,  le  bon 
maçon  ne  négligeait  rien  pour  adoucir  le  sort  de  sou  petit 
protégé. 

Un  jour,  un  commissaire,  que  Simien- Despréaux  ne 
nomme  pas,  et  qui  n'était  autre  peut-être  que  BarcIIe,  pro~ 
nonça  devant  le  petit  prince  le  nom  de  Simon.  A  ce  nom,  qui 
lui  rappelait  tant  de  douloureux  souvenirs,  l'enfant,  réveillé 
en  sursaut  de  son  atonie,  se  prit  à  tressaillir.  ><  Mais  que  lui- 
feriez-vous,  s'il  vivait  encore  et  si  vous  parveniez  un  jour  à 
monter  sur  le  trône  de  vos  pères?  »  lui  demanda  son  inter- 
locuteur. «  Je  le  ferais  punir  pour  l'exemple  »,  répliqua  d'un 
ton  ferme  et  sans  hésiter  le  petit  prince. 

«  L'aimohle  enfant  pressait  les  mains  de  son  bon  com- 
missaire (Barelle),  lui  souriait,  lui  parlait  avec  douceur,  le 
rendait  témoin  de  ses  yeiiz  enfantins  et  de  ses  occupations, 
hélas!  bien  monotones.  Mais  tout  à  coup,  tourmenté  cruelle- 
ment par  ses  souffrances,  il  retombait  dans  son  état  habituel 
d'anéantissement  et  de  marasme  '.  » 

Laurent  s'était  attaché  à.  lui  et  l'enfant  avait  fini  par  lui 
témoigner  de  la  confiance  et  de  la  gratitude.  Comme  il  s'était 
plaint  à  son  gardien  d'être  encore  troublé  la  nuit,  au  milieu 
de  son  sommeil,  par  la  visite  des  souris  et  des  rats,  Laurent 
fît  apporter  de  l'ai'senic  par  le  chirurgien  qui  venait  panser 
touâ  les  jours  le  prisonnier,  et  il  le  délivra  de  ces  bôles 

I.  /.MiM  Jl}'//,  «te.,  par  Simien-Desphùl'x. 
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incommodes.  Tous  tes  soins  dont  lo  jeune  prince  élait  l'objet 
étaient  si  nouveaux  pour  lui  qu'il  avait  peine  à  s'expliquer 
pourquoi,  ti  l'extrême  abandon  où  il  avait  été  livré  pendant  si 
longtemps,  avaient  succédé  tout  à  coup  des  témoignag'cs  do 
compassion.  Il  est  fort  probable  que,  dès  qu'il  fut  assez  ras- 
suré pour  adresser  quelques  mots  h  son  gardien,  il  dut  lui 
demander  la  cause  de  ces  changements,  et  surtout  des  nou- 
velles de  sa  mère  et  des  princesses.  Et  Laurent,  comme  il 
semble,  dut  lui  répondre,  «  d'un  air  peiné  »,  comme  à  Marie- 
Thérèse,  qui  lui  faisait  les  mêmes  questions,  «  que  cela  ne  le 
regardait  pas  ». 

Laurent  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  la  solitude  et 
le  manque  d'air  étaient  de  plus  en  plus  nuisibles  à  son  pri- 
sonnier et  qu'il  dépérissait  chaque  jour.  II  demanda  et  obtint 
la  permission  de  le  faire  monter  de  temps  en  temps  sur  la 
plate-forme  de  la  tour.  Mais  comme  il  était  lui-même  sur- 
veillé de  très  près  par  les  commissaires,  et  qu'il  craignait 
de  se  compromettre,  «  il  ne  fit  peut-être  pas  tout  le  bien  qu'il 
aurait  voulu  » . 

Il  eut  cependant  le  courage  d'abolir  la  coutume  introduite 
par  Simon  d'appeler  le  petit  prince  Capet;  dès  le  jour  de  sou 
entrée  au  Temple,  il  le  nomma  Monsieur  Charles,  et,  depuis 
lors,  tous  les  commissaires  ne  lui  donnèrent  plus  d'autre 
nom. 

A  propos  des  promenades  de  l'enfant  sur  la  plate-forme, 
M.  de  Beauchesne  raconte  deux  épisodes  que  nous  ne  trou- 
vons que  dans  son  livre,  mais  qui  ne  nous  semblent  pas 
dénués  de  vraisemblance.  Une  fois,  en  descendant,  lo  jeune 
Louis,  appuyé  sur  le  bras  de  son  gardien,  s'arrêta  toul  à  coup 
devant  la  porte  du  troisième  étage,  où  il  croyait  que  sa 
mère,  sa  tante  et  sa  sœur  étaient  encore  prisonnières,  et  fut 
saisi  de  la  plus  vive  émotion.  Laurent  se  hftta  de  l'entraîner 
pour  l'arracher  &  ces  tristes  souvenirs  ;  maïs  l'enfant,  on  Mes- 
ceudant  les  marches  de  l'escalier  avec  lenteur,  se  retournait 
sans  cesse  sans  pouvoir  détacher  ses  yeux  de  cette  porte. 


dovGooi^Ic 


LE  GARDIEN  LAURENT.  871 

Une  autre  fois,  toujours  d'après  M.  de  Beaucliesne,  il 
cueillit  sur  la  plate-forme  quelques  pauvres  fleura  étiolées  qui 
poussaient  dans  les  interstices  des  dalles,  et,  en  descendant, 
il  les  laissa  tomber  sur  le  seuil  de  la  porte  du  troisième  étag;e. 
Quelle  douleur  pour  lui  de  ne  pouvoir  les  offrir  à  sa  mère, 
comme  les  bouquets  qu'il  cueillait  autrefois  pour  elle  chaque 
matin  dans  les  parterres  de  Versailles  ! 

M.  Hue,  l'ancien  et  fidèle  valet  de  chambre  de  Louis  XVI, 
informé,  après  le  9  thermidor,  du  déplorable  état  du  jeune 
prince,  sollicita  auprès  du  comité  de  sûreté  générale  le  dan- 
^reux  honneur  de  s'enfermer  de  nouveau  avec  lui  pour  lui 
donner  des  soins.  Mais  sa  demande  fut  rejetée  sous  prétexte 
que  les  commissaires  du  Temple  le  soignaient  suffisamment  ' . 

H.  Hue  était  profondément  convaincu  que  les  cruautés 
dont  l'enfant  avait  été  victime,  surtout  dans  sua  cachot, 
n'avaient  été  exercées  que  pour  se  débarrasser  de  lui  par  une 
mort  lente.  Il  étend  cette  accusation  non  seulement  aux  mem- 
bres de  la  Commune,  mais  encore  à  ceux  de  la  Convention 
nationale.  II  écarta  cependant  de  leur  tète  le  soupçon  d'em- 
poisonnement :  «  Les  monstres  qui  tyrannisaient  la  France, 
dit-il,  et  qui  ne  se  diasinxulaient  pas  le  vif  intérêt  qu'inspi- 
rait généralement  le  sort  de  ce  jeune  prince,  calculaient  trop 
froidement  leurs  forfaits  pour  s'exposer  à  compromettre  leur 
popularité  et  leur  puissance  en  le  faisant  périr  d'une  mort 
violeote.  Il  leur  parut  moins  dangereux  de  travailler  à  l'anéan- 
tissement de  toutes  ses  facultés  morales,  k  force  de  mauvais 
traitements,  et  en  fatiguant  continuellement  ses  organes  par 
la  terreur.  «  S'il  arrivait,  disaient-ils,  que,  dans  quelque  mou- 
vement populaire,  les  Parisiens  se  portassent  au  Temple  pour 
proclamer  Louis  XVII,  nous  leur  montrerions  un  petit  bambin, 
dont  l'air  stupide  et  l'imbécillité  les  forcel-aient  à  renoncer  au 
projet  de  le  placer  sur  le  trône.  »  Le  premier  devoir  d'un  his- 
torien, en  citant  des  paroles  d'une  telle  gravité,  nti  serait-il 

1,  Lei  Dernière)  Années  da  règne  de  Louis  XVI,  etc. 
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pas  de  fournir  lu  preuve  qu'elles  ont  été  prononcées  et  de 
citer  des  noms?  C'est  ce  que  u'a  pas  fait  M.  Hue,  et.  malgré 
l'intégrité  de  son  caractère,  nous  n'hésitons  pas  à  les  rejeter 
du  débat.  Les  membres  du  comité  de  salut  public  avaient 
l'audace  de  leurs 'forfaits  ;  il  n'est  guère  permis  de  les  taxer 
d'hypocrisie. 

Après  mûre  réflexion,  nous  croyons  fermement,  disoas-le 
encore  une  fois,  que  la  Convention  non  seulement  n'eut 
jamais  la  pensée  de  se  défaire  du  lîls  de  Louis  XVI  par  des 
moyens  aussi  l&ches  que  cruels,  mais  qu'elle  ne  négligea 
rien,  à  aucune  époque,  après  comme  avant  le  9  thermidpr, 
pour  garder  entre  ses  mains  le  plus  précieux  des  otages. 
D'après  tous  les  calculs  de  la  politique,  la  mort  de  Louis  XVII, 
loin  d'être  utile  à  la  Convention,  ne  pouvait  que  lui  être  extrê- 
mement nuisible,  en  préparant,ravèncment  du  comte  de  Pro- 
vence. La  seiile  faute,  faute  énorme,  que  l'on  puisse  lui  repro- 
cher, en  se  plaçant  aux  points  de  vue  exclusifs  de  son  intérêt 
et  de  sa  dignité,  ce  fut  de  no  pas  persévérer  dans  la  ligne  de 
conduite  qu'elle  s'était  tracée  d'abord  en  traitant  Louis  XVII 
en  prisonnier  d'Etat;  ce  fut  do  l'abandonner  sans  défense 
et  sans  contrôle  à  la  férocité  des  hommes  de  la  Commune. 

Quant  à  ces  derniers,  il  serait  biea  difGcile  d'écarter  de 
leur  tète  l'accusation  que  Ton  a  fait  peser  sur  les  membres 
de  la  Convention.  A  supposer  même  qu'il  n'y  ait  eu  de  leur 
part  aucuD  calcul  prémédité,  systématique,  pour  altérer  peu 
à  peu  la  santé  de  cet  enfant  et  le  conduire  insensiblement  à 
une  mort  certaine,  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  moins  évident 
qu'ils  ont  connu  le  mal,  qu'ils  en  ont  constaté  chaque  jour  les 
progrès  par  leurs  commissaires,  et  qu'ils  n'ont  rien  fait  pour 
y  apporter  remède. 

Même  après  le  9  thermidor,  qui  fit  disparaître  les  hommes 
les  plus  pervers  de  la  Commune,  les  sentiments  d'humanité 
n'y  reprirent  jamais  pleinement  lé  dessus.  L'enfant  fut  aban- 
donné à  la  solitude,  surtout  pendant  la  nuit,  aussi  rigoureu- 
sement que  par  le  passé  ;  aucune  modification  ne  fut  apportée 
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à  son  régime  ulimeotaîre,  non  plus  qu'à  celui  de  sa  sœur. 
L'arrêté  du  23  septembre  1793,  qui  les  condamnait  l'un  et 
l'autre  à  la  plus  grossière  nourriture,  à  celle  des  assassins  et 
des  voleurs,  fut  maintenu  sans  pitié.  D'après  le  témoignage 
de  Prousteau  de  Montlonis,  l'un  des  commissaires  inspecteurs 
du  Temple  à  celte  époque,  aucune  amélioration  ne  fut  intro- 
duite sur  ce  point,  en  faveur  d'un  enfant  malade,  débile  et 
qui  se  mourait  peu  à  peu.  On  ne  lui  rendit  pas  même  la  demi- 
bouteille  de  via  à  laquelle  il  avait  droit  par  ce  même  arrêté, 
et  que  l'oa  donnait  à  sa  sœur. 

Pendant  que  le  malheureux  enfant  et  Marie-Thérèse  en 
étaient  réduits  à  cette  maigre  pitance,  les  municipaux  et  les 
officiers  de  garde  au  Temple,  y  faisaient  ripaille  du  matin  au 
soir  aux  frais  de  la  République. 

En  voici  la  preuve,  ignorée  jusqu'à  présent. 

Les  dépenses  pour  le  service  de  leur  table  devinrent  si 
scandaleuses,  que  la  Cotnmission  nationale  des  administrations 
civiles,  police  et  tribunaux,  de  qui  dépendaient  alors  les  pri- 
sons, crut  devoir  y  mettre  un  terme.  En  conséquence,  elle 
adressa  au  citoyen  Liénard,  économe  du  Temple,  la  lettre 
inédite  suivante,  que  nous  reproduisons  en  entier,  afin  de 
montrer  une  fois  de  plus  que  ces  prétendus  partisans  de  l'éga- 
lité ne  se  contentaient  pas  pour  leur  compte  du  brouet  noir 
des  Spartiates  et  qu'ils  le  réservaient  uniquement  pour  les 
enfants  de  Louis  XVI  : 

«  Citoyen,  la  commission  chargée  dorénavant  de  vérifier  et 
ordonnancer  les  dépenses  relatives  à  la  prisQndu  Temple, 
lorsqu'elle  en  aura  reconnu  la  légitimité,  a  vu  avec  peine  com- 
bien étaient  arbitraires  et  ridicules  celles  qui  ont  été  autori- 
sées jusqu'à  présent.  Elle  peut  te  reprocher  d'avoir  surveillé 
trop  négligemment  les  intérêts  de  la  République  et  d'avoir  visé 
des  mémoires  contenant  des  fournitures  en  anguilles,  pigeons^ 
poulets,  maquereaux,  canards,  esturgeons,  dindonneaux, 
brochets,  chocolat,  crème,  eau-de-vie  et  autres  denrées  d'une 
cherté  excessive,  qui  n'ont  été  consommées  en  grande  partie 
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que  par  les  personnes  préposées  à  la  g:arde  du  Temple.  Nous 
ignorons  si  cette  garde  doit  être  nourrie  aux  dépens  de  la 
République  et,  dans  le  cas  de  l'affirmalive,  tu  voudras  bien 
nous  faire  connaître  l'autorisation  que  tu  as  reçue  à  cet  égard. 
Si  elle  émane  d'une  autorité  compétente,  tu  ne  dois  pas  per- 
dre de  vue  que  la  première  qualité  des  vrais  républicaius  est 
la  tempérance,  la  frugalité  et  l'économie;  que  de  la  viande 
de  boucherie,  des  légumes,  du  pain  et  du  vin  doivent  suffire  à 
des  hommes  sobres  et  uniquement  jaloux  de  remplir  leurs 
devoirs.  Nous  t'invitons  donc  à  réformer,  dès  à  présent,  toutes 
les  dépenses  qui  ne  sont  pas  essentiellement  nécessaires  à  la 
nourriture  des  cm|)loyés  à  la  f^ardo  du  Temple  et  à  mettre  la 
plus  grande  économie  dans  celles  qui  ont  pour  objet  les  deux 
prisonniers  qui  y  sont  détenus. 

«  La  commission  te  charge  au  surplus  de  pourvoir  toi-même 
aux  approvisionnements  de  tout  genre  et  de  lui  faire  passer 
un  état  détaillé  des  objets  dont  tu  seras  forcé  de  te  pourvoir, 
soit  journellement,  soit  à  l'avance,  en  raison  des  personnes 
.  qui  doivent  être  nourries  et  dont  tu  nous  adresseras  le  ta- 
bleau. 

«  Le  chargé  provisoire^,  » 

Pendant  ce  temps-là,  les  Parisiens  de  tous  les  partis  se 
préoccupaient  vivementdu  sort  qui  était  réservé  au  petit  Capet 
et  à  sa  sœur.  Dans  certains  groupes,  à  la  porte  Saint-Martin, 
par  exemple,  le  bruit  courait  h  que  les  brigands  commen- 
çaient à  se  rallier  pour  venir  à  Paris  installer  Louis  XVII'  ». 

Au  sein  de  la  Convention,  une  faible  minorité,  peut-être 
soudoyée  par  les  royalistes,  était  d'avis  que,  pour  délivrer  la 
France  à  l'intérieur  «  d'éléments  constants  de  trouble  ■,  il 
fallait  expédier  les  deux  prisonniers  à  la  frontière.  Ce  qu'il  y 


\.  Archives  nationaln,  P.  7,  *3if3;  n-  2*3. 

2.  Tableaux  de  la  Bévolulion  française  publiét  lur  les  papurt  inédils  du 
dipaiiement  et  de  la  police  secrile  de  Pari),  pftr  AnoLFse  ScHumi,  pn>r*s»«ur 
(l'histoire  de  l'UniverBiU  d'IéD&.  Leipzig,  3  vol.  in-S. 
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eut  d'étrange,  c'est  que  ce  fut  le  conventionnel  Duhem,  qui 
se  fit  l'orf^ane  de  celte  miaorité  favorable  au  bannissement. 
Duhem,  non  content  d'avoir  voté  la  mort  de  Louis  XVI, 
avait  opiné  pour  qu'il  lui  fût  interdît  de  se  cboisir  un  conseil. 
Et  aujourd'hui  il  laissait  percer  des  sentiments  do  pitié  pour 
ses  enfants,  même  à  travers  l'extrème.violence  de  son  langage  ! 
«  Et  moi  aussi,  s'écria-t-il,  il  y  a  longtemps  que  je  me 
demande  pourquoi  il  existe  parmi  nous  un  point  de  rassem- 
blement pour  l'aristocratie.  Comme  si  un  peuple  qui  a  eu  le 
courage  de  ccoquérir  sa  liberté,  d'envoyer  son  ^Tan  h  l'écha- 
faud,  pouvait  comerver  encore  dans  son  sein  un  rejeton, 
héritier  présomptif  ie  la  royauté  l  Je  demande  si  un  pareil 
exemple  se  retrouve  chez  aucun  peuple  de  l'antiquité  ;  je  parle 
de  ceux  qui  oui  eu  le  Htème  courage  et  la  m6me  énergie 
que  nous?  Mais  c'est  ici  wl  acte  de  souveraineté  :  il  faut 
qu'il  soit  profondément  médité.  Les  comités  s'occupent  donc 
de  la  question  de  savoir  si  nous  ne  devons  pas  vomir  loin  de 
nous  non  seulement  ces  rejetons,  mais  encore  toute  cetto 
famille  infernale  des  Capets  et  tous  oeux  qui  y  adhèrent.  Nous 
avons  en  France,  pour  ainsi  dire,  deux  nations,  les  royalistes 
ot  les  républicains.  Vous  n'aurez  point  de  paix,  point  de 
sécurité,  tant  que  l'une  de  ces  nations  pourra  inquiéter,  tour~ 
menter  la  patrie.  » 

Celte  motion  de  Duhem  resta  sans  elfet,  tant  U  Convention 
attachait  de  prix  au  gage  qu'elle  tenait  dans  sa  main. 

Dans  une  autre  circonstance,  Merlin  de  Douai,  pour 
effrayer  ses  collègues  des  menées  des  royalistes,  leur  de- 
mandera brusquement  :  «  Voulez-vous  ouvrir  les  portes  du 
Temple?» 

Le  lendemain  du  jour  où  avait  été  rejetée  la  motion  de 
Duhem,  Laurent,  ofTrayé  de  cette  discussion,  de  l'énorme  res- 
ponsabilité qui  pesait  sur  sa  tète  et  dont  il  ne  se  dissimulait 
pas  tous  les  dangers,  s'empressa  d'adresser  celte  requête  aux 
comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  pour  qu'on  lui 
adjoignit  le  plus  t6t  possible  un  autre  gardien  en  permanence. 
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De  la  tour  du  Temple,  le  3°  jour  des  sans-eulottides. 

(19  septembre  179i.] 
«  Citoyens  représentants, 

«  Un  arrêté  des  comités  de  salut  public  et  de  sûreté  géné- 
rale, en  date  du  11  tbermidor  dernier,  me  charge  de  la  garde 
des  enfants  du  dernier  tyran.  Le  citoyen  Barras,  qui  m'installa 
dans  ces  fonctions,  m'assura  que,  dès  le  lendemain,  il  me  serait 
nommé  par  vous  un  collègue  pour  partager  ma  surveillance. 
.'<  Depuis  cette  époque,  je  vous  ai  adressé  plusieurs  let- 
tres dans  lesquelles  je  vous  ai  exposé  la  nécessité  de  ne  pas 
me  laisser  seul  chargé  du  dépôt  qui  m'est  confié  :  je  n'ai  pas 
reçu  encore  de  réponse. 

((  Aujourd'hui  que  l'altention  de  la  Convention  se  Qxe  sur 
le  sort  des  enfants  du  tyran,  qu'on  parle  de  royalistes,  et  que 
les  mesures  de  surveillance  et  de  précaution  ne  sauraient 
être  portées  trop  loin,  je  crois  devoir  réitérer  mes  instances; 
je  ne  peux  pas  suffire  seul  aux  fonctions  qui  me  sont  confiées, 
et  je  crois  de  l'intérêt  de  la  chose  publique  que  vous  ne  per- 
diez pas  ma  demande  de  vue.  S'il  arrivait  en  ce  moment 
.  quelque  événement,  je  ne  pourrais  pas  vous  en  instruire  moi- 
même.  Je  vous  conjure  donc,  citoyens  représentants,  de 
m'adjoindre  Je  plus  tdt  possible  un  ou  deux  collègues  qui 
partagent  ma  surveillance,  et  répondent  conjointement  avec 
moi  du  dépAt  que  vous  m'avez  conûé,  etc. 

«  Signé  :  Laurent,  chargé  de  la  garde  des  enfants  du 
tyran'.  »' 

Cinquante  jours  s'écoulèrent  avant  que  l'on  fit  droit  à  la 
requête  du  gardien  de  Louis  XVIL 

Dans  cet  intervalle,  il  avait  été  en  butte  aux  attaques  ca- 
lomnieuses de  quelques  Brutus  de  la  Commune,  et,  pour  se 

).  Letire  autographe,  si gn^B.  Archives  tialimaUt,  F.  7, 1392.  Pièce  71. 
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disculper,  il  avait  écrit  au  comité  de  salut  public  une  lettre 
dans  laquelle  il  n'avait  pas  eu  de  peine  à  montrer  son  inno- 
cence et  l'indignité  de  ses  adversaires  : 

«  Citoyens  représentants, 

«  Dans  la  séance  de  la  section  du  Temple,  du  20  vendé- 
miaire, trois  individus  de  cette  sectiou  dirigèrent  contre  moi 
plusieurs  calomnies,  auxque)les  je  répondis  avec  le  langage 
de  la  vérité  et  le  témoignage  d'une  conscience  pure.    ' 

(t  Dans  la  séance  d'hier,  ces  mêmes  individus  sont  revenus 
à  la  charge  et  ont  fait  arrêter  que  j'avais  perdu  la  confiance 
do  la  section,  et  que  le  procës-verbal  contenant  les  dénoncia- 
tions serait  apporté  anx  comités  de  sûreté  générale  et  de 
salut  public.  Mes  dénonciateurs  se  sont  fait  nommer  commis- 
saires eux-mêmes  pour  vous  apporter' ces  pièces.  J'offre  de 
prouver  que  ces  inculpations  sont  fausses  et  calomnieuses; 
que  les  individus  qui  les  ont  avancées  sont  des  êtres  immoraux 
et  tarés  dans  l'opinion  publique,  dontl'un  a  fait  trois  banque- 
roules  frauduleuses  de  cinquante  mille  écus,  et  dont  l'autre  a 
été  repris  de  justice,  il  n'y  a  pas  trois  mois,  pour  avoir  vendu 
à  faux  poids  et  à  fausses  mesures.  J'offre  de  prouvçr  qu'eux 
seuls  ont  parlé  dans  la  discussion  qui  me  concfimait,  qu'ils 
ont  été  les  dénonciateurs,  les  rédacteurs  du  prucës-vcrbal,  les 
provocateurs  de  l'arrêté,  et  qu'ils  se  sont  fait  nommer  commis-  ,' 
saires  pour  vous  l'apporter. 

«  Je  n'ai  sollicité  en  aucune  manière,  citoyens  représen- 
tants, l'emploi  important  que  vous  m'avez  confié;  il  serait  dur 
pour  un  citoyen  honnête  de  le  quitter  d'une  manière  ignomi* 
nieuse.  Je  vous  demande  une  justice  qu'il  est  dans  vos  prin- 
cipes d'accorder  à  tout  citoyen  :  c'est  de  ne  pas  prononcer  sur 
mon  compte  sans  m'avoif  entendu  :  vous  écouterez  ma  justi- 
fication et  vous  jugerez  si  elle  est  satisfaisante. 

"  Signé  :  Laurent,  chargé  par  les  comités  de  salut  public 
et  de  sûreté  générale  de  la  garde  des  enfants  de  Gapet.  » 
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Le  temps  n'éUit  plus  où  la  Commune  dictait  la  loi  à  la  Con- 
vention. Les  comités,  sûrs  de  l'intégrité  de  leur  agent,  ne 
tinrent  aucun  compte  des  accusations  sans  fondement  dont  il 
avait  été  l'objet  et  qui  avaient  porté  sans  doute  sur  les  senti- 
ments d'humanité  dont  il  avait  fait  preuve  à  l'égard  des  pri- 
sonniers du  Temple.  Comme  gage  de  sa  confiance,  le  comité 
de  salut  public,  à  la  date  du  22  vendémiaire  an  III  (13  octo- 
bre 1794),  lui  assigna  un  traitement  annuel  de  six  mille  livres, 
payables  par  mois,  sur  la  Commission  des  administrations 
civiles j  police  et  tribunaux  ' . 

Après  le  9  thermidor,  les  visites  nocturnes  des  commis- 
saires dans  les  chambres  des  deux  prisonniers  du  Temple, 
furent  momentanément  suspendues.  Mais  elles  furent  reprises 
h  la  fin  de  vendémiaire  de  la  même  année  (octobre  1794),  à  la 
suite  des  discussions  que  venaîtd'avoir  Laurentavec  quelques 
membres  de  la  Commune,  et  qui  donnèrent  lieu  à  un  redou- 
blement de  vigilance  '. 


I.  Amhioes  nationales,  F. 7,  4393,  n»  23*. 

S.  ■  A  la  Qn  d'octolire,  dit  la  ducheisse  d'.\ngouMnie,  à  une  heure  du  matïa, 
je  dormais  lorsqu'on  frappa  à  ma  porte;  je  me  levai  à  la  hdte  et  j'ouvris  toute 
tremblante  de  frateui'.  Je  vis  deux  bomraes  du  comité  avec  Laurent;  ils  me 
regardèrent  et  aortirenl  sauf,  rien  dire.  » 
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CHAPITRE  XIII 


LOUIS  XVII  SOUS  LA  GARDE  DE  LAURENT  ET  DE  GOMINj 

2°  ÉPOQUE  :  8  NOVEMBRE  \10i  ~  27  février  1795. 


Adjonction  de  QomiQ  à  Laurent,  ea  qualité  de  gardien  permanent  des  enranti 
de  Louis  XVI.  —  Portrait  de  Gomin  d'aprèe  des  document»  inédits,  —  Le 
jeune  prince  reconnu  par  Gomio.  —  Ingénieuï  système  pour  obvier  à  [a  cor- 
ruption possible  des  deui  g-ardiens  permanents  :  création  des  Commissaires 
eivilj,  empruntés  auï  48  •eelîOQ»  de  Paria,  afin  de  ïisjler  le  Temple  à  lour 
^  rôle.  —  OrgsoisaCion  de  leur  service.  —  Nouvelles  précautions  prises 
pour  ta  garde  du  Temple.  —  Rapport  quoUdîen  de  Gomio  et  de  Laurent 
adressé  au  Comiti  de  aùrelé  générale.  —  Irfiuis  XVÎI  dans  sa  prison,  —  Dis- 
tribution de  sa  journée. —  Ses  rares  distractions.  —Adoucissements  apportés 
à  ta  situation  par  Qomin,  —  Les  tête-à-léte  de  Gamin  et  liu  jeune  prince.  — 
Fausset  nouvelles  du  journal  royaliste  le  Courrier  universel  sur  les  amélio- 
rations introduites  au  Temple,  -r  Rapport  du  conventionnel  Mathieu  contre  ces 
Taux  bruitt  :  ses  cruelles  et  abominables  paroles  au  sujet  du  (ils  de  Louis  XVI, 

—  Faui  bruits  d'évasion.  —  Aggravation  de  la  maladie  du  petit  prince.  — 
Sensible  aui  soins  de  Qomin,  il  llnil  par  lui  parler.  —  Faux  bruits  d'empoi- 
sonnement du  petit  prince  par  la  Convention  et  de  sa  mort.  —  Visite  au 
Temple  de  quelques  membres  du  comité  de  sûre.té  générale  pour  les  dissiper. 

—  Motion  de  Lequinio  pour  demander  le  bannissement  des  enfants  de 
Lonis  XVI.  —  Rapport  de  CambacérËs  concluant  à  les  retenir  prisonniers  : 
tet  coQclutions  adoptées  par  la  Coarention.  —  Atroce  parole  de  Brival  pour 
provoquer  l'atsatsiiuit  de  Louit  XVII.  —  Clameurs  d'iadignaiion  de  l'Assem- 
blée nationale.  —  SorTeillance  du  Temple  da  plut  en  plus  ombrageuse.  — 
Cmelles  réfleiions  du  commissaire  civil  Cazeaui.  —  Silence  opiniâtre  de 
l'enfant  paralysé  par  la  peur,  —  11  n'adresse  la  parole  qu'à  Oomlii  et  à 
Laurent.  —  Le  commissaire  civil  Leroux  :  indignes  propos  de  ce  misérable. 

—  Le  commissaire  civil  Debierne,  talitetier  :  jouets  qu'il  donna  au  petit 
prince.  —  Progrès  inquiétants  de  la  maladie  de  l'enfant;  tes  caractères 
■crofuleui  se  manifestant  de  pins  en  plus.  -~  Nombreux  témoignages  qui 
constatent  la  nature  du  mal. 


Ce  ne  fut  que  le  18  brumaire  au  III,  c'esl-à-dire  le  sa- 
medi 6  novembre  1794,  que  le  comité  de  sûreté  générale 
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reconnut  la  nécessité  d'adjoindre  à  Lnurenl  un  nouveau 
gardien.  Ce  jour-là,  sur  la.  présentation  de  la  Commission  de 
police  admiitistrative,  le  comité  fit  choix  du  citoyen  Gomin  ', 
Hls  d'un  tapissier  de  l'Ile  Saint-Louis  et  par  elle  garanti  répu- 
blicain à  toute  éprouve.  Une  dépèche  inédite  da  comte  Angles, 
préfet  de  police,  le  peint  comme  »  un  homme  honnête,  bieo 
pensant,  mais  d'une  timidité  extrême  et  craignant  toujours 
de  se  compromettre  ».  Uu  ardent  royaliste,  le  marquis  de 
Fenouil,  qui  avait  eu  quelques  relations  avec  Gomin,  dans 
rilc  Saint-Louis,  où  il  demeurait  lui-même,  et  qui  savait  à 
quoi  s'en  tenir  sur  sa  grande  douceur  de  caractère,  avait  eu 
.  l'habileté,  grâce  à  une  intrigue  fort  bien  conduite,  de  le  faire 
désigner  pour  cette  fonction,  en  le  donnant  comine  pur 
patriote  '. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Gomin,  la  duchesse  d'Ângou- 


1.  L'arrêté  du  comilé  de  sûreté  générale,  qui  nomme  Oomin  gardien  du 
Temple,  est  en  date  du  IS  brumaire  an  Ill.elaigaé  :  Oarnier,  Mathieu,  Harmaod. 
RanbetI,  Barras,  Reverchon,  Monmajou,  Beniabole.  (Archiva  nattonattt, 
F.  7,  carton  4392.) 

Oomin,  né  le  17  janvier  I7S7,  mourut  à  Ponloise  le  17  janvier  1841. 

Voici  quelques' documenta,  en  partie  iaéditii,  lur  les  profeetions  dirfrseï 
qu'il  eierfa  depuis  sa  sortie  du  Tumple,  et  les  fonctions  qu'il  occupa  depuis  I» 
rentrée  des  Bourbons  en  Fmnce.  Nous  les  avons  empruntés  à  un  Tolumioeui 
dossier  de  la  police  secrète  du  cooiIe  Decazea,  ministre  de  la  police  ^nérale  : 

u  Le  sieur  Oomin,  demeurant  rue  Saint-Honoré,  n°  21i,  est  bien  celui  qns 
S.  A.  R.  Madame  choisit  pour  l'accompagner  lorsqu'elle  quitta  la  tour  du 
Temple  pour  se  rendre  k  Vienne.  On  ajoute  que  l'ordre  portait  qu'il  n'irait  que 
jusqu'à  Basie.  De  retour  de  ce  voyage,  le  sietir  Oomin  embrassa,  dit-on,  la  pro- 
fession d'imprimeur,  qu'il  eierra  jusqu'à  l'époque  oii  il  jierdit  son  établiase- 
meutp  par  suita  de  la  suppresaion  d'un  grand  nombre  d'imprimeries.  Il 
travailla  ensuite,  en  qualité  de  commis,  chei  un  huissier  priseur.  Lors  de  la 
première  Restauration,  S.  A.  R.  Madame,  s 'étant  ressouvenue  de  lui.  lui  fil 
aïoir  la  place  de  concierge  du  château  de  Meudon.  Pendant  les  Cent  Jours,  il 
perdit  cette  place,  dans  laquelle  il  n'a  pas  encore  pu  obtenir  d'être  réintégré,  et 
qu'il  regrette,  dit-on,  beaucoup,  quoiqu'on  l'ait  nommé  à  uu  autre  emploi  an 
ebiteau  des  Tuileries.  »  (Lettre  inédite  du  comte  Anglii,  préfet  de  police,  au 
ministre  de  la  police  générale,  comte  Decaies,  19  juin  1817.  Archiva  nod'ft- 
nalea,  F.  7,  carton  6808,  dossier  1496.)  La  seconde  place  que^Q-omin  avait  obtenne 
aui  Tuileries,  sous  Louis  XVIII,  en  1817,  était  celle  de  foiu'rler  des  feutjers  du 
Hoi.  (Lettre  inédite  de  Ouvivier  et  Joly,  orfloiers  da  paii,  au  comte  Angles, 
préfet  de  polir*;  Paria,  12  avril  1817.  Archives  naHonalti,  F.  7,  carton  eSOS.) 
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lame,  l'avocat  Ëckard,  les  officiers  de  paix  di>  comte  Decazes, 
ministre  de  la  police  générale  sous  Louis  XVIII,  M.  de  Beau- 
chesne,  qui  a  eu  de  longs  entrelieus  avec  lui,  les  mag;istrat3 
de  la  cour  royale  de  Paris,  qui,  lors  des  procès  de  deux  faux 
dauphins,  ont  entendu  ses  dépositions,  sont  tous  d'accord  à 
reconnaître  en  lui  un  homme  de  bien,  d'une  grande  délica- 
tesse de  senliments  et  d'une  incorruptible  véracité  '.  Comme, 
à  plusieurs  reprises,  Gomin,  devant  la  justice,  n'a  cessé  de 
déclarer  qu'il  connaissait  le  Dauphin  avant  sa  prison,  et  que 
cétait  bien  lui  qui  était  mort  au  Temple,  quelques  impo,s- 
tears,  en  s'appuyant  sur  quelques  contradictions  fort  peQ 
importantes  de  ses  dépositions,  ont  essayé  de  le  faire  passer 
pour  un  faux  témoin.  Mais  un  tel  jugement  parti  de  si  bas, 
ne  saurait  prévaloir  contre  les  témoignages  si  considérables 
que  nous  venons  de  citei".  Il  n'eût  tenu  sans  doute  qu'à  ce 
vieillard  de  prêter  l'oreille  aux  offres  de  ces  charlatans  et  de 
se  démentir  pour  an-lver  à  la  fortune  :  Gomin  a  préféré  mou- 
rir pauvre.  Nous  tenons  donc  pour  très  exact,  quant  au  fond, 
tout  ce  qu'il  a  raconté  à  Beauchesne  de  son  séjour  au  Tem- 
ple; mais  nous  croyons  aussi  que  l'imagination  un  peu  trop 
poétique  du  savant  historien  de  Louis  XVII  a  dû  orner  cer- 
tains détails  accessoires  de  manière  à  les  rendre  peu  vrai- 
semblables. Celle  critique,  toutefois,  ne  saurait  atteindre  les 
points  essentiels  du  livre  de  Beauchesne,  qui  reposent  sur  des 
documents  authentiques  et  hors  de  doute. 

Dès  le  lendemain  de  sa  nomination,  Gomin  fut  conduit  au 


I.  M»»  de  Tounel,  qui  eul,  dans  le  Temple,  une  discussion  avec  Ooniin, 
dont  nous  parlerons  ci-après,  se  montre  moins  juste  pour  lui  que  pour  Lasue. 
*  Gomia,  dil-elle,  avait  plus  d'esprit  que  Lasne,  miîs  moins  ite  franchise  et 
plus  d'ambition.  Il  faisait  la  cour  i  M"'  de  Chantareine  (placée  par  la  Convea- 
(ioa  auprès  de  Madame)  dans  l'espoir  qu'elle  pourrait  lui  être  utile;  et  il  lui 
avait  persuade  qu'il  élait  de  bonoe  famille,  quoiqu'il  fiit  Dis  tout  simplemaut  du 
gard«  de  M""  de  Nicolal.  Ces  deui  gardiens  (Lasoe  et  Oomiu)  étaient  bien 
pour  Madame,  qui  se  louait  de  leur  conduite,  et  ils  paraissaient,  lui  être  fort 
aiuchés.  -  {Mimoirei  de  M"'  de  Tounft.  t.  Il,  p.  3261.  Eckard,  dan«  sa  3«  édi- 
llaa  des  Uémoirci  kiitoriques  sur  Louis  XYII,  dit  qu'il  avait  eu  de  lougues 
coDversatioas  avec  OomJa,  et  il  le  nomme  Gomin  de,Pougerville. 
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Temple  par  un  'agent  de  la  section  de  police.  Il  était  nuit. 
Laurent  le  mena,  ainsi  que  le  commissaire  civil,  nommé 
Buisson  jeune,  auprès  des  deux  prisonniers  '.  Gomin,  malgré 
les  ravages  causés  par  la  maladie,  reconnut  parfaitement 
Louis  XVII,  pour  l'avoir  vu  «  plusieurs  fois  et  de  très  près 
dans  le  jardin,  dit  du  prince,  aux  Tuileries,  où  il  avait  l'habi- 
tude déjouer,  accompagné  de  sa  gouvernante  M"'  de  Tour- 
zel.  >'  Gomin,  après  89,  ayant  été  nommé  [commandant  d'un 
bataillon  de  k  garde  nationale,  et  ayant,  à  son  tour  de  r61e, 
monté  la  garde  aux  Tuileries,  il  n'avait  pu  manquer  de  voir 
et  de  connaître  le  petit  prince,  qui,  pendant  la  belle  saison, 
était  conduit  tous  les  Jours  à  son  jardin  par  le  bataillon  de  la 
garde  nationale  de  service  ce  jour-là  '. 

Le  nouveau  gardien  trouva  l'enfant  dans  un  si  déplorable 
état  de  santé  S  que,  touché  de  compassion,  il  fut  sur  le  point 

1.  M.  de  Beauchesoe  fait  tenir  aux  deux  gardiaoi  ce  dialogue  incompréheD- 
aihle  ;  i  Entré  au  second  étage,  dont  la  première  pièce  servait  d'antichambre, 
Laurent  demandai  à  aon  catlègiie,  s'il  avait  vu  autrefois  le  prince  rojal.  —  Je  ne 
l'ai  jamais  vu,  lui  répondit  Gomin.  —  En  ce  cas,  Il  se  passera  longtemps  avant 
qu'il  vous  dise  noe  parolp.  u  N'esl'il  pas  plus  vraisemblable  que,  si  des  paroles 
ont  èti  échangées  entre  eux  à  ce  sujet,  Laurent  a  dû  dire  &  Oomin  ;  «  Le  Dau- 
phin vous  a-t-il  connu  autrefois?  »  Sans  cette  manière  de  poser  la  question,  I s 
dernière  phrase  de  Laurent  n'a  pas  de  seos. 

2.  Déposition  de  .Gomin  devant  la  tribUDal  civil  de  la  Seine,  audicDce 
du  6  juin  18.1)  :  Affaire  Naundorff.  Voir  la  Gazette  dM  (ritunam  du 7  juin  18ii. 
■  Laane  et  Oomia,  dit  M'°o  de  'i'ourzel  dans  se»  Mémoirea,  t.  Il,  p.  326,  trouvèreni 
ce  mttllieiireux  petit  prince  daua  uu  état  affreux,  et  dans  les  détails  duquel  je 
ne  me  aens  pas  le  courage  d'entrer.  Us  se  trouvent,  d'aitlours,  dans  d'autres 
ouvrages  où  ce  fait  est  rapporté  avec  beaucoup  d'exactitude.  "  M™'  de  Tounel, 
dans  ses  Tréquentes  visites  au  Temple,  après  la  mort  de  Louia  XVIl,  causa 
souvent  avec  Lasne  et  Gomin,  et  recueillit  sur  leurs  personnes  et  leur  conduite 
les  renseignements  les  plus  curieux. 

3.  Voici  quelques  détails  Jonnéa  par  Mb°  de  Tourzel  sur  le  misérable  étal 
dans  lequel  était  tombé  le  petit  prince,  et  qu'elle  avait  appris  de  la  bouche  de 
ses  deui  gardiens,  lors  de  ses  fréquentes  visites  au  Temple  après  la  mort  At 
Louis  AVII.  Il  J'interromps  ud  moment,  dit-elle,  ca  qui  regarde  Madame  pour 
pai-ler  de  ca  que  j'appris  au  Temple,  concernant  le  jeune  Roi,  dont  je  parlais 
souvent  A  Gomin  et  à  Lasne,  et  je  joindrai  à  ces  détnils  le  récit  de  sa  mort  ei 
des  précauiious  que  Je  pris  pour  m'asaurer  de  sa  réalité  dont  je^e  puis  conser- 
ver le  plus  léger  doute.  Il  me  parait  utile  d'en  donner  la  preuve  à  ceux  qui 
liront  ces  Uémoires. 

■  Gomin  me  dit  que,  lorsqu'on  leur  avait  remis  lit  Jeune  prince  entre  le) 
mains,  il  était  dans  uu  état  d'abandon  qui  faisait  mal  à  voir  et  dont  il  éproatait 
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de  se  démettre  de  son  nouvel  emploi.  Il  ne  fut  retenu  que  par 
la  crainte  de  se  compromettre. 

Afin  de  prévenir  entre  les  deux  gardiens  toute  séduction, 
toute  connivence  possible,  et  de  compléter  les  mesures  déjà 
prises  pour  empêcher  l'évasion  des  deux  prisonniers,  le 
comité  de  sûreté  générale  inventa  un  nouveau  système  de 
CQntrôie.  Il  supprima  les  sept  commissaires  municipaux  nom- 
més spécialement  jusqu'alors  par  le  conseil  général  de  la 
Commune  afin  de  visiter  le  Temple,  et  il  arrêta  que,  chaque 
jour  et  à  tour  de  rôle,  chacun  des  comités  civils  des  qua- 
rante-huit sections  do  Paris  fournirait  un  de  ses  membres, 
portant  le  titre  de  commissaire  civil,  afin  de  remplir,  pendant 
vingt-quatre  heures,  les  fonctions  de  gardien,  concurrem- 
ment avec  les  deux  gardiens  nommés  k  poste  fixe  '. 

Les  deux  gardiens  en  permanence  et  le  commissaire  civil, 
de  garde  au  Temple  pour  vingt-quatre  heures,  furent  installés 
dans  la  chambre  du  conseil,  au  rez-de^;haussée,  où  on  leur 
dressa  des  lits. 

Le  commissaire  civil  arrivait  au  Temple  à  midi  et  recevait 
aussitôt  du  commissaire  sortant  les  instructions  dictées  par 
les  comités  de  la  Convention  nationale  sur  les  devoirs  qu'il 

les  plus  ràcheui  inconvénieuts.  11  était  tombé  dans  un  état  d'absorbemeat  conti- 
ouel,  parlant  peu,  ne  voulant  ni  marcher,  ni  s'occuper  de  quoi  que  ce  pût  éire. 
11  avait  cependant  quelques  éclairs  de  génie  surprenanta.  11  aimait  n  quitter  ta 
chambre  et  oo  lui  ra.isait  ptaiair  quand  on  le  portait  dans  la  chambre  du  consei! 
et  qu'on  le  portait  auprès  de  la  Tecètra.  Le  pauvre  Oomin,  qui,  malgré  sa  bonne 
Tolonté,  De  s'entendait  pas  au  soin  des  malades,  ne  s'aperçut  pas  d'abord  que 
cet  état  d'absorbement  tenait  à.  une  maladie  dont  le  pauvre  petit  prince  était 
alteint,  et  qui  était  la  suite  des  mauvais  traitements,  du  défaut  d'air  et  d'exer- 
cice, plus  nécessaires  à  'cet  enfant  qu'à  tout  autre  ;  car,  en  parlant  de  la  beauté 
de  son  visage,  qui  s'est  conservée  au  delà  môme  de  sa  vie,  il  faisait  l'éloge  de 
deux  petites  pommes  rouges  qu'il  avait  sur  les  joues,  et  qui  n'annonraient  que 
trop  la  lièvre  interne  qui  le  consumait.  11  ne  tarda  cependant  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  avait  des  grosseurs  à  toutes  les  articulaUons,  et  il  demanda  à  -plusieurs 
reprise*  qu'on  lui  fit  voir  un  médecin.  On  ne  tint  aucun  compte  de  ses  inatan-  ' 
ces;  et  ou  ne  lui  envoya  Desaull,  chirurgien  en  chef  de  l'Hù tel-Dieu,  que  lorsque 
les  secours  lui  étaient  devenus  totalement  inutile*.  "  {Mémoires  de  Jf»»  rfe 
Toarzel.  t.  H,  p.  327  et  suiv.] 

1.  Discours  du  conventionnel  Mathieu  àia  Convention  nationale,  12  frimaire 
an  111  (2  décembre  1791). 
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aurait  à  remplir  en  ce  qui  touchait  la  surveillance  des  prison- 
niers. En  première  ligne,  interdiction  de  les  laisser  se  pro- 
mener en  même  temps  et,  qui  plus  est,  se  rencontrer.  Ils 
devaient  même  ignorer  absolument  qu'ils  étaient  retenus 
dans  le  même  lieu.  Malgré  cette  prohibition,  qui  pouvait,  si 
elle  était  violée,  entraîner  les  peine^Ies  plus  sévères,  Marîe- 
Thérfese  fut  constamment  instruite  par  Laurent  et  par  Gomin 
de  la  situation  de  son  frère. 

A  l'arrivée  du  commissaire  civil,  les  deux  gardiens  le  con- 
duisaient aux  chambres  des  deux  prisonniers  pour  constater 
leur  présence  ;  mention  de  cette  visite  était  faite  sur  un  regis- 
tre et  le  commissaire  y  apposait  sa  signature. 

La  présence  de  ce  commissaire  civil,  toujours  inconnu  la 
veille  et  qui  restait  si  pou  do  temps  au  Temple,  mettait  ainsi 
les  deux  gardiens  dau^  l'impossibilité  presque  absolue  de 
pouvoir  s'entendre  entre  eux  pour  un  coup  de  main.  De  ces 
commissaires  choisis  successivement  dans  les  quarante-huit 
.  sections,  il  était  impossible  qu'un  grand  nombre  ne  dût  con- 
naître le  jeune  prince,  soit  pour  l'avoir  vu  autrefois  dans  le 
jardin  des  Tuileries,  où  il  était  conduit  chaque  jour,  où  la 
foule  pouvait  le  voir  de  près  tout  à  loisir,  soit  pour  avoir  con- 
templé ses  nombreux  portraits  gravés  aux  étalagea  des  mai^ 
chauds  d'estampes.  Gomme  toutes  les  figures  des  princes,  il 
n'y  avait  pas  de  visage  plus  connu,  plus  populaire  que  celui 
du  jeune  Louis  XVIL  Une  remarque  d'ailleurs  des  plus 
paractéristiques,  c'est  que  l'on  ne  pourrait  citer  aucun  des 
nombreux  commissaires  civils,  tour  à  tour  de  garde  au  Tem- 
ple, qui  ait  exprimé,  suit  avant,  soit  après  sa  mort,  le  moindre 
doute  sur  son  identité.-  Comment  tant  d'hommes,  qui  ne  se 
connaissaient  ni  les  uns  ni  les  autres,  auraient-ils  pu  s'enten- 
dre k  garder  un  silence  aussi  surprenant,  s'ils  avaient  eu  le 
moindre  soupçon  qu'on  les  eût  trompés  en  leur  présentant  un 
enfant  inconnu? 

Les  deux  grosses  clefs  de  la  chambre  du  petit  prince  et  en 
.  général  toutes  les  clefs  les  plus  importantes  de  la  tour,  étaient 
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enfermées  dans  une  armoire  de  la  salle  du  conseil,  annoire  à 
deux  serrures  dont  chaque  clef  différente  était  dans  la  main 
de  l'uD  et.de  l'autre  gardien.  Ils  étaient  ainsi  sou?  une  dépen- 
dance réciproque;  l'armoire  ne  pouvait  s'ouvrir  sans  leur 
consentement  mutuel,  et  de  plus,  les  deux  porte-clefs  étaient 
placés  sous  leurs  ordres. 

De  même,  à  la  double  porte  d'entrée  du  Temple,  il  y  avait 
deux  guichetiers  qui  ne  pouvaient  ouvrir  ou  fermer  l'iin  sans 
l'autre.  Comme  par  le  passé,  gardiens,  municipaux,  gardes 
nationaux,  commissaires  civils,  employés  de  la  prison,  ne 
pouvaient  sortir  sans  uu  permis  de  Laurent  et  de  Gomin,  et 
BQDS  qu'ils  l'eussent  montré  aux  deux  guichetiers. 

Depuis  la  mort  de  Louis  XVI,  il  n'y  avait  plus  au  poste  du 
Temple  que  cent  quatre-vingt-quatorze  hommes  de  la  garde 
nationale  et  quatorze  de  l'artillerie  parisienne,  en  tout  deux 
cent  huit  hommes  de  garde,  sans  compter  cinq  ou  six  gen- 
darmes d'ordonnance.  Des  cartes  de  sortie  n'étaient  délivrées 
par  les  deux  gardiens  qu'à  la  moitié  des  hommes  de  service, 
de  manière  qu'une  moitié  de  l'effectif  ne  pût  sortit  avant 
que  l'autre  ne  fût  rentrée. 

Chaque  soir,  Laurent  et  Gomin  étaient  obligés  d'envoyer 
au  comité  de  sûreté  générale  (section  de  police)  un  procës- 
verbat  de  tout  ce  qui  s'était  passé  au  Temple  pendant  les 
vingt-quatre  heures  écoulées.  Plusieurs  de  ces  procès-verbaux, 
écrits  et  signés  de  leur  main,  existent  encore  dans  les  Archives 
nationales.  Antérieurement  au  9  thermidor,  une  semblable 
constatation  avait  été  faite  journellement  aoitparles  muni- 
cipaux, soit  par  los  officiers  de  garde,  et,  chaque  soir,  avait 
été  envoyé  au  même  comité  de  la  Convention  un  rapport  suf 
les  moindres  incidents  de  la  journée  et  de  la  nuit  précédentes. 

Laurent  et  Gomin,  répondant  sur  leur  tète  de  leurs  pri- 
sonniers, et  vivant  nuit  et  jour  dans  cette  crainte,  que  ren- 
daient fort  naturelle  d'ailleurs  les  complota  des  royalistes, 
n'avaient  garde  de  rien  négliger  de  tout  ce  qui  pouvait  les 
mettre  &  couvert. 
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Supposer,  comme  on  l'a  fait,  que'  le  jeuae  Louis  XVII  a 
pu  s'évader  plus  facilement  pendant  qu'il  était  sous  la  garde 
de  Laurent,  ou  sous  la  garde  commune  de  Laurent  et  de 
Gomin,  est  le  comble  de  l'ignorance,  de  l'absurdité  ou  de  la 
mauvaise  foi  de  quelques  imposteurs.  Laurent  était  trop 
francbement  révolutionnaire',  et  Gomin  trop  timide  et  trop 
craintif,  pour  avoir  jamais  pu  se  laisser  gagner.  D'ailleurs  le 
premier,  comme  le  second,  avait  également  peurde  se  com- 
promettre. Ils  étaient  tenus  en  respect  par  la  guillotine. 

Vers  les  neuf  heures,  chaque  matin,  les  deux  gardiens  et  te 
commissaire  civil  montaient  ensemble  dans  la  chambre  du 
petit  prince.  Ils  étaient  accompagnés  de  l'un  des  deux  porte- 
clefs,  Gourletou  Baron.  Gourlet  était  chargé  du  soin  d'habil- 
ler l'enfant  en  leur  présence,  de  faire  son  lit,  de  balayer  l'ap- 
partement. Baron,  nous  l'avons  dit,  résidait  au  Temple,  depuis 
1777,  oii  il  avait  été  attaché  à  la  maison  du  comte  d'Artois. 
H  II  obtint,  dit  le  comte  Angles  dans  une  lettre  au  comte 
Decozes.  de  rester  auprès  de  la  famille  royale  lors  de  sa  cap- 
tivité, et  sa  conduite  toujours  honnête  et  respectueuse  lit  que 
MM.  Lasue  et  Gomin  l'admirent  auprès  du  petit  prince  pour 
le  distraire.  >>  Baron,  qui  connaissait  l'enfant  de  longue  date, 
remphssait  auprès  de  lui  le  même  office  que  Gourlet'.  Le 
déjeuner  auquel  assistaient  les  deux  gardiens  et  le  commis- 
saire, était  apporté  à  cette  époque  soit  par  Caron,  soit  par 
Vandebourg,  tous  deux  garçons  servants,  et  qui,  ayant  rem- 
pli la  même  fonction  du  temps  de  Simon,  connaissaient  parfai- 
tement  bien  aussi  le  jeune  prince.  Le  repas  terminé,  l'enfant 
était  laissé  seul  jusqu'à  son  dtner,  c'est-à-dire  jusqu'à  deux 
heures   de  i'après-midi.  Ce  repas,  comme  on  l'a  vu  déjà, 

1.  Mtmoirtt  lie  la  duckette  (fAitffOiUéme  et  Lellrei  du  comte  Anglèr,  pr^M 
de  police,  lU  comii;  Decazea,  ministre  de  la  police  générale,  en  data  des  17  juin 
et  S6  septembre  1817.  [Arekiiiet  naiionaUi.) 

2,  19  Juin  IS17.  Archives  natianales,  F.  7,  6B0S.  Osenùi-on  prétendre  que 
BaitiQ,  qui  connaiasaic  le  Dauphin  depuis  son  entrée  au  Temple,  ne  as  «erait 
pas  Bperru  de  »on  évasion,  »  elle  avait  eu  lieu,  et  d'une  BUbatiiutionî  Comment 
n'eu  eût-il  pai  dit  un  mot  à  Madame  Royale,  loraqu'elle  l'emmena  à  Vienne? 
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coDsistait  ea  une  soupe,  un  petit  morcnau  de  bouilli  et  un 
plaide  légumes  secs,  le  plus  ordinairement  des  lenlillus.  De 
nouveau,  l'enfant  élait  laissé  seul  jusqu'à,  huit  heures  du  soir, 
moment  du  souper,  lequel  se  composait  dos  mêmes  mets  que 
le  diaer,  moins  Le  bouilli.  Puis,  on  le  mettait  immédiatement 
au  lit  et  on  le  laissait  encore  dans  l'isolement  le  plus  absolu 
jusqu'à  neuf  heures  du  matin. 

Quelques  distractions  bien  rares  interrompaient  h  peine  de 
loin  en  loin  la  monotonie  do  cette  triste  existence.  Los  deux 
gardiens,  à  chaqi^e  instant  en  butte  aux  dénonciations  des 
subalternes,  n'osaient  rien  entreprendre,  soit  isolément,  soit 
mt^me  en  commun,  avant  d'avoir  sondé  les  dispositions  du 
commissaire  civil  de  garde.  Si  par  hasard  celui-ci  montrait 
quelque  sympathie  pour  les  deux  prisonniers,  Laurent  et 
Gomin  en  profitaient  pour  leur  procurer  quelques  douceurs. 
Ils  lui  disaient  qu'il  était  d'usage  de  les  conduire  séparément 
à  la  promenade,  ou  bien  de  passer  quelques  heures  de  l'après- 
midi  auprès  du  petit  Gapet. 

La  duchesse  d'AngouIème  s'est  fait  un  devoir  de  déclarer 
que  Gomia  «  eut  un  soin  extrême  de  son  frère  ». 

Dès  le  troisième  jour  de  son  entrée  au  Temple,  le  digne 
homme  prohta  de  la  bonne  volonté  d'un  commissaire  nommé 
Bresaon,  pour  ofTrir-à  l'enfant  quatre  petits  pots  de  fleurs'. 

Peu  de  jours  après,  un  commissaire,  du  nom  de  Delboy, 
ayant  fait  observer  on  termes  très  vifs  que  la  nourriture  du 
petit  prince  était  des  plus  grossières  et  que  sa  chambre  man- 
quait d'air,  Gomin  saisit  avec  empressement  cette  occasion 
pour  obtenir  une  faveur  à  laquelle  l'enfant  attachait  le  plus 
grand  prix.  On  sait  la  terreur  profonde  que  lui  causait  la  soli- 
tude au  milieu  des  ténèbres.  Gomin  obtint  qu'on  lui  donnerait 
de  la  lumière  dès  la  tombée  de  la  nuit.  Laurent,  jusque-là, 
s'était  refusé  à  introduire  cette  amélioration*. 


t  ce  malheunui  enrant  depuis  la  Au  da  jour  jusqu'au  souper, 
■  lumière;  il  mourait  de  peur,  u'aimait  pal  l'obscurité ^  Lau- 
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Le  conventionnel  Mathieu  avait  de  nouveau  notifié  aux 
deux  gardiens  un  arrêté  du  comité  de  sûreté  générale  qui 
leur  interdisait  sévèrement  de  laisser  se  rencontrer  à  k  pro- 
menade les  deux  enfants  de  Louis  XVL 

Depuis  le  3  juillet  1793,  et  depuis  la  confrontation  du 
frère  et  de  la  aœur,  le  7  octobre  de  la  même  année,  Marie- 
Thérèse  n'avait  pas  revu  son  frère.  Suivant  M.  de  Boauchesne, 
elle  l'aperçut,  le  23  novembre  1794,  au  moment  où,  de  retour 
d'une  promenade  sur  la  plaie-forme,  en  compagnie  de  ses 
deux  gardiens  et  d'un  commissaire  du  nom  d'Alavoine,  il  rea- 
traitdans  sa  chambre;  mais,  ajoute-t-il,  il  ne  fut  pas  donné 
à  la  princesse  de  l'embrasser  ni  de  lut  parler.  Ce  fait  en  lui- 
même  n'a  rien  d'invraisemblable  ;  mais  n'est-il  pas  extraor- 
dinaÎEe  que  Marie-Thérèse,  qui  eût  attaché  le  plus  grand  pris 
à  cette  rencontre,  si  elle  avait  eu  lieu,  n'en  dise  mot  dans  ses 
Mémoires? 

Laurent  faisait  de  fréquentes  sorties  hors  du  Temple  et  il 
emportait  avec  lui  l'une  des  clefs  de  l'armoire  où  l'on  enfer- 
mait les  clefs  de  ta  chambre  du  petit  prince.  Gomin  trouva 
moyen  d'ouvrir  l'armoire  sans  le  secours  de  Laurent  et  pro- 
fita de  son  absence  pour  aller  passer  quelques  heures  auprès 
du  petit  Capet,  aftn  de  «  l'amuser  '  i> . 

Cependant  la  nouvelle  des  quelques  améliorations  dont 
les  prisonniers  du  Temple  étaient  devenus  l'objet,  depuis  le 
9  thermidor,  s'étant  répandue  dans  Paris,  un  journal  royaliste, 
le  Courrier  imivernel  du  6  frimaire  an  III  (26  novembre  1794) 
en  exagéra  singulièrement  la  nature  et  l'importance.  Son 
article  fut  reproduit  dans  de  nombreux  journaux  de  la  même 
couleur, 

«  Le  fils  de  Louis  XVII,  lisait-on  dans  le  Courrier,  pro- 
fitera aussi  de  la  révolution  du  9  thermidor.  On  sait  que  cet 
enfant  avait  été  abandonné  aux  soins  du  cordonnier  Simon, 

renl  ne  voûtait  pas  monter  pour  lui  eu  porter  :  Oomiii  lui  ea  Ht  avoir  ù  It  fin  o" 
jour.  »  {Mémoires  de  la  duchess?  d'AngouUme.) 
I.  Mémtiret  de  la  duthette  (tAngoutime. 
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digne  acolyte  de  Robespierre,  dont  il  a  partagé  le  supplice. 
Le  comité  de  sûreté  générale,  persuadé  que,  pour  être  fils  d'un 
roi,  OQ  ne  doit  pas  être  dégradé  au-dessous  do  l'humanité, 
vient  de  nommer  trois  commissaires,  hommes  probes  et 
éclairés  pour  remplacer  le  défunt  Simon.  Deux  sont  chargés 
de  l'éducation  de  cet  orphelin,  le  troisième  doit  veiller  à  ce 
qu'il  ne  manque  pas  du  nécessaire  comme  par  le  passé.  » 

Comme  cet  article  semblait  prêter  aux  thermidoriens  des 
sentiments  royalistes  auxquels  ils  étaient  aussi  profondément 
étrangers  que  les  Jacobins  eux-mêmes,  ils  lancèrent  un  man- 
dat d'arrêt  contre  les  trois  rédacteurs  du  Courrier  universel, 
Nicolle.  Bertin  t'alné,  et  Poujade.  En  même  temps  ils  char- 
gèrent le  régicide  Mathieu,  membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
oérale,  de  faire,  en  leur  nom,  à  la  tribune  de  ta  Convention 
nationale,  un  exposé  do  leur  conduite  à  l'égard  des  prison- 
niers du  Temple  ot  de  leurs  sentiments  pbur  eux. 

Citoyens,  dit  Mathieu,  dans  la  séance  du  12  frimaire  an  111  (2  dé- 
cembre 1794),  je  viens,  an  nom  rln  comité  de  sûreté  générale,  donner  le 
démenti  le  plus  formel  au  récit  ralomnieui  et  royaliste  inséré  depuis 
plusieurs  jours  dans  les  feuilles  j'ubliques,  et  répété  avec  une  soi-ie  d'af- 
fectation au  moins  trËs  reprétiensible. 

Le  comité  y  est  représenté  comme  ayant  donné  des  insliluteurs  aux 
enfants  de  Capet  enfermés  au  Temple,  et  porté  des  soins  presque  pater- 
nels pour  assurer  leur  eiistence  et  leur  éducation. 

Après  avoir  fait  lecture  de  l'article  du  Courrier,  Mathieu 
ajoutait  ; 

Le  premier  devoir  du  comité,  pour  écarter  celte  fable  du  royalisme, 
est  de  présenter  k  la  Convention  un  récit  simple  des  mesures  par  lui 
prises  pour  assurer  le  service  du  Temple  et  la  garde  des  enfants  du 
tyran. 

A  l'époque  du  9  thermidor,  un  nouveau  gardien  avait  été  placé  au 
Temple  par  le  comité  du  salut  public. 

Un  seul  gardien  a,  depuis,  paru  insunisant  an  comité  de  sùrelé 
générale.  Un  citoyen,  d'un  républicanisme  éprouvé,  fut  demandé  à  la 
com mission  administrative  de  Paris.  Indiqué  par  elle,  il  fut  adjoint  au 
premier  pour  remplir  cette  fonction;  et,  comme,  aux  yeux  des  hommes 
prévenus  et  ombrageux,  la  permanence  de  deux  individus  au  même 
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posle  éveille  l'idée  d'une  séduction  possible  avec  le  temps,  pour  complé- 
ter et  assurer  d'autant  mieux  la  détention  des  enfants  du  tyran,  le  comité 
arrêta  :  que,  chaque  jour,  et  successivameut,  l'un  des  comités  civils  des 
48  sections  de  Paris  Fournirait  un  membre  pour  remplir,  pendant 
24  heures,  les  fonctions  de  gardien,  concurremment  avec  les  deux  nom- 
més A  poste  Ilxe. 

Le  comité  a.  regardé  cet  ensehible  de  mesures  comme  nécessaire  pour 
âter  aux  récits  fabuleux  tout  air  de  vraisemblance,  et  à  la  malveillance, 
soit  active,  soit  calomniatrice,  tout  prétexte  de  plaintes  ou  d'agitations. 

Pour  la  partie  militaire  du  service  de  ce  poste,  le  comité  de  sûreté 
générale  s'est  concerté  avec  le  comité  militaire.  Plusieurs  représentants 
l'ont  visité,  et  les  deux  comités  se  sont  assurés  que  le  service  s'y  faisait 
avec  exactitude  et  ponctualité. 

Par  cet  exposé,  l'on  voit  que  le  comité  de  sûreté  générale  n'a  eu  en 
vue  que. le  matériel  d'un  service  confié  à  sa  surveillance  ;  qu'il  a  été  étran- 
ger k  toute  idée  d'améliorer  la  captivité  des  enfants  de  Capet  ou  de  leur 
donner  des  instituteurs. 

Les  comités  et  la  Convention  savent  comment  on  fait  tomber  la  tête 
des  rois,  mais  ils  iffnorent  comment  on  élève  leurs  enfants. 

11  annonça  que  le  comité  avait  pris  des  mesures  contre 
ceux  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  ces  fausses  nouvelles, 
afin  «  d'cmpècher,  disait-il,  qu'on  ne  provoque  une  perfide 
pitié  sur  les  restes  de  la  race  de  nos  tyrans,  sur  un  enfant  or- 
phelin, auquel  il  semble  qu'on  voudraitcréer  des  destinées  «. 

Enfin,  disait  Mathieu  en  terminant  son  rapport  : 

Depuis  quelques  jours,  le  bruit  se  répandait  que  les  assignats  démo- 
nétisés (portant  l'efTigie  de  Louis  XVI)  reprenaient  quelque  crédit;  ou 
s'efforçait  de  leur  donner  une  sorte  de  valeur  dans  l'opinion  :  nul  doute 
que  tous  ces  bruits,  les  uns  relatifs  aux  rejetons  d'une  race  abhorrée,  les 
autres  à  des  signes  retirés  de  la  circulation,  ne  dussent  concourir  an  ntëme 
but  et  s'étayur  mutuellement.  Si  l'esprit  public  s'affaiblissait,  des  fluctua- 
tions seraient  imprimées  à  l'opinion  publique;  mais,  en  dépit  de  toutes 
les  manœuvres,  le  crédit  national  s'affermira  sur  de  plus  solides  bases, 
et  le  (Ils  de  Capet,  ainsi  que  les  assignats  â  face,  restera  démonétisé. 

Cet  atroce  discours,  que  Louis  Blanc  lui-même  a  flétri  en 
termes  pleins  d'indignation,  figure  dans  le  Moniteur  tiniversel 
du  14  frimaire  an  III  {4  décembre  1794)  '. 

i.  L«  rapport  original,  aiqaé  de  la  main  dd  Mathieu,  ae  tronv»  aux  Archiae  t 
waianalei,  F.  7,  carton  4392,  n»  74. 
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'Si  grande  était  encore  la  crainte  de  passer  pour  royaliste, 
c'est-à-dire  pour  suspect,  que  pas  une  seule  voix  ne  s'éleva 
au  sein  de  la  Convention  afin  de  protester  contre  le  rapport 
de  Mathieu. 

Quatre  jours  après,  le  bruitcourait,  sur  les  places  publiques 
de  Paris,  que  le  fils  de  Louis  XVI  n'était  plus  au  Temple.  Les 
uns  soutenaient  qu'il  était  à  Compiëgne,  d'autres  à  Saint- 
Cloud.  Mais  ces  bruits  ne  prirent  aucune  consistance  '. 

La  vérité  estquele  pauvre  enfant  était  toujours  au  Temple, 
et  que,  pai'  suite  du  manque  d'air,  du  peu  d'exercice,  de  la 
mauvaise  nourriture,  de  risolement,  son  mal,  qui  avait  paru 
s'être  un  peu  ralenti  depuis  le  9  thermidor,  s'aggrava  de  plus 
en  plus.  Gomin  s^aperçut  tout  k  coup  que  l'enflure  de  ses  ge- 
noux et  de  ses  poignets  s'était  augmentée  d'une  maniera 
alarmante.  Il  crut  qu'il  allait  se  nouer  etîlen  avertit  le  comité 
de  sûreté  générale.  Il  demanda  que  l'enfant  pût  descendre 
dans  le  jardin  pour  y  faire  de  l'exercice,  mais  cette  permission 
fut  refusée.  Tout  ce  que  Gomia  put  obtenir,  ce  hii  de  le  faire 
descendre  dans  un  petit  appartement  du  premier  étage  ou 
dans  la  salle  du  conseil,  ce  qui  fit  grand  plaisir  au  petit  prince 
«  parce  qu'il  aimait  à  changer  de  lieu  '  ».  —  «  Il  reconnut 
bientôt  les  attentions  do  Gomin;  il  en  fut  touché,  ce  malheu- 
reux enfant  n'étant  accoutumé  depuis  longtemps  qu'aux  mau- 
vais traitements  '.  »  Ce  fut  alors  seulement,  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  selon  le  témoignage  de  Gomin  lui-même,  l'enfant 
rompit  le  long  silence  qu'il  avait  jusque-là  gardé  en  sa  pré- 
sence :  «  C'est  vous,  lui  dit-il,  qui  m'avez  donné  des  fleurs  ! 
Je  ne  l'Ai  pas  oublié  !  *  »  Ses  premières  paroles  h  son  gardien 
furent  des  expressions  de  gratitude. 

L,e  18  février,  lo  bruit  courut  dans  les  tribunes  de  la  Con- 
vention nationale  que  le  petit  Capet  était  mort  depuis  trois 


1.  SCBHIDT,  t.  IL  p.  3S0. 

S.  Mémoiret  de  la  duchette  d'Artgoulémt. 

3.  Ibidem. 

4.  Louii  XVII,  etc.,  par  BsiDCHnNi. 
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semaines,  «  qu'on  l'avait  tronvé  dans  son  lit  couvert  de  vile- 
nies, et  qu'on  avait  lieu  de  croire  qu'il  avait  été  empoisonné  : 
qu'au  surplus  il  était  étonnant  qu'on  gardât  le  silence  sur  cet 
événement  n  '. 

Le  lendemain,  quelques  membres  du  comité  de  sûreté 
générale  se  rendirent  au  Temple,  afin  de  constater  la  pré- 
sence et  l'état  de  santé  du  petit  prince,  et  de  pouvoir  démentir 
tous  ces  bruits  *.  Mais  il  no  parait  pas  qu'à  la  suite  de  cette 
visite  ils  aient  ordonné  qu'un  médecin  se  rendit  auprès  du 
malade  pour  lui  donner  des  soins. 

Presque  tous  les  hommes  valides  avaient  été  envoyés 
aux  frontières,  et  la  garde  nationale  de  Paris  ne  pouvait  être 
recrutée  que  parmi  des  vieillards  et  des  adolescents.  Les  deux 
gardiens  du  Temple,  effrayés  de  la  responsabilité  qui  pesait 
sur  leur  tête,  écrivirent,  le  d"mvôse  an  III  (21  décembre  1794), 
au  comité  de  sûreté  générale,  pour  l'avertir  que,  la  veille,  le 
détachement  de  canonniers,  de  garde  au  Temple,  n'était  oom-* 
posé  que  d'enfants  sans  armes  et  hors  d'état  de  faire  le  ser~ 
vice  des  pièces  d'artillerie.  Alarmé  d'un  tel  étal  de  choses,  le 
comité  écrivit  au  comité  militaire,  qu'il  était  d'autant  plus 
urgent  d'y  remédier,  «  que  des  avis  particuliers  apprenaient 
que  des  ennemis  de  la  tranquillité  se  promettaient  de  la  trou- 
bler sous  peu  de  jours  u.  Il  s'agissait  d'une  manifestation  pour 
la  révision  de  la  Constitution  de  1793,  laquelle  n'eut  pas  de 
suite. 

La  motion  que  Duhem  avait  portée  depuis  quelques  mois 
à  la  tribune,  de  bannir  les  deux  prisonniers  du  Temple,  fut 
alors  renouvelée  par  Lequinîo,  député  du  Morbihan,  qui  avait 
voté  la  mort  de  Louis  XVI. 

Déjà,  depuis  plusienrs  Jours,  dJl-i),  il  est  luaaiFeste  qup  les  mal- 
veillants et  les  iotenUoDs  perDdes  des  royalistes  prennent  une  nouTellc 
action.  Jamais  vous  n'imposerez  sileDce  aux  royalistes  si  vous  no  leur 

1.  L'agence  natiouale  du  district  près  Is  déparl«meat  de  Paris,  soi  membres 
■lu  comiU  de  sùreU  g^D^rttle.  {Archivri  nationalet,  F.  7,  carU>D  4393.) 

2.  Mémoiret  de  la  duchaie  d'ÀngouUme. 
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Otel  l'espérance  qui  leur  reste  :  je  veux  parler  da  deruiei'  rejelon  de  la 
race  impure  du  tyran,  qui  est  au  Temple.  On  a  déjà  demandé  l'expulsion 
de  cet  enfant.  Je  demande  que  vos  comités  de  gouvernement  prennent 
les  moyens  de  purger  le  sol  de  la  liberté  du  seul  vestige  de  royalisme 
qui  y  reste. 

La  demande  de  Lequinio  fut  renvoyée  aux  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale  ' . 

Dans  la  séance  du  19  nivôse  an  III  (8  janvier  1795),  Bar- 
ras proposa  de  célébrer  par  une  fête  nationale  l'anniversaire 
du  jour  «  où  le  dernier  tyran  avait  expié  sur  l'échafaud  les 
crimes  dont  il  s'était  souillé  ».  Après  cette  motion,  un  membre 
de  l'Assemblée  dont  le  Moniteur  n'indique  pas  te  nom,  de- 
manda que,  dès  le  lendemain  do  la  fête,  il  fût  donné  lecture 
du  rapport  des  comités  sur  la  famille  de  Capet.  Cette  demande 
fut  accueillie  par  acclamations.  Dans  le  public,  les  opi- 
nions 'semblaient  se  réunir  pour  l'expulsion  des  enfants  de 
Louis  XVI  '. 

Dans  la  séance  de  22  janvier,  Cambacérès,  au  nom  des 
deux  comités,  lut  un  rapport  très  remarquable  sur  la  ques- 
tion. Il  l'examina  froidement,  sans  passion,  au  seul  point  de 
vue  de  l'intérêt  de  la  République,  montrant  tour  à  tour  les 
avantages  et  les  inconvénients  des  deux  seules  résolutions 
qu'eût  à  prendre  ta  Convention  nationale. 

...  Jusqu'ici,  dit-il,  la  prudence  avait  écarté  la  question  dont  il 
s'agit.  Aujourd'hui,  les  circonstances  paraissent  exiger  qu'elle  soit  exa- 
minée, autant  pour  tromper  des  espérances  criminelles  ou  pour  déjouer 
des  manœuvres  perfides,  que  pour  fixer  irrévocaLlement  l'opinion  du 
peuple. 

II  n'y  a  que  deux  partis  à  prendre  à  l'égard  des  individus  dont  il 
s'agit  :  ou  il  faut  les  rejeter  tous  du  territoire  de  la  République,  ou  il  faut 
les  retenir  en  captivité. 

En  les  retenant,  vous  pouvez  craindre  qu'ils  ne  soient  au  milieu  de 
voDs  une  source  intarissable  de  désordre  et  d'agitations... 

Leur  présence  peut  servir  de  prétexte  aux  malveillants  pour  ca- 

1.  Séance  de  la  Convention  du  S  nîvûse  an  III  (28  décembre  1194). 

2.  Tatleaux  de  la  Févoltition  française  publié»  >ur  les  papier»  inidili  du 
département  et  de  la  police  teerile  de  Paris,  etc.,  t.  II,  f.  261. 
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lomnier  la  Convention,  pour  Ictitcr  de  diviser  le  peuple  par  des  impu- 
tations de  royalisme;  mais  le  peuple  veut  la  Rcpablique,  ainsi  que  ses 
représentants  qui  l'ont  fondée,  qui  l'ont  soutenue  et  qui  lu  soutiendront 
encore  contre  tous  les  efTorts  des  i^inspirateurs.  »  (Ici  l'assemblée  se  leva 
tout  entière  en  criant  :  ii  Vive  la  République  I  >>) 

Si,  au  contraire,  ces  învidus  sont  bannis,  n'est-rc  pas  mettre  entre  les 
mains  de  nos  ennemis  un  dépôt  funeste  qui  peut  devenir  un  sujet  étemel 
de  haines,  de  vengeances  elde  guerres? 

N'esL-cB  pas  donner  un  centre  et  un  point  de  ralliement  aui  lâchei 
déserteurs  de  la  patrie  ?... 

Si  le  hasard  des  événemenU  ou  le  succès  de  nos  armes  eût  remis 
dans  vos  mains  le  fila  tt  l'héritier  du  dernier' des  rois,  qu'auriez-vous 
fait  de  ce  rejeton?  L'auriez-vous  rendu?..  Non,  sans  doule.  (.Voit,  non.' 
f'écHa-t-tm  de  toutes  parts.) 

Un  ennemi  est  hien  moins  dangereux  lorsqu'il  est  en  votre  puis- 
sance que  lorsqu'il  passe  aui  mains  de  ceux  qui  soutieniient  sa  cause  ou 
qui  ont  embrassé  son  parti. 

Supposons  que  l'héritier  de  Capet  se  trouve  placé  au  milieu  de  nos 
ennemis,  bientôt  vous  apprendrez  qu'il  est  présent  sur  tous  les  points 
où  nos  légions  auront  des  ennemis  à  combattre.  Lors  même  qu'il  aurait 
cessé  d' exister,  on  le  retrouvera  partout,  et  cette  chimère  servira  long- 
temps à  nourrir  les  coupables  espérances  des  Français  traîtres  à  leur 
pavs...  C'est  doDc  sur  la  raison  autant  que  sur  l'intérêt  public  qu'est 
fondé  l'avis  de  vos  comités. 

Il  y  a  peu  de  danger  à  tenir  en  captivité  les  individus  de  la  famille 
Capet  ;  il  y  en  a  beaucoup  à  les  eipulser.  L'expulsion  des  tyrans  a  pres- 
que toujours  préparé  leur  rétablissement,  et  si  Rome  eût  retenu  les 
Tarquins,  elle  n'aurait  pas  eu  à  les  combattre. 


Jamais  la  politique  conslante,  suivie  jusque-là  et  pour- 
suivie jusqu'à  la  fia  par  la  Convention  nationale,  n'avait  été 
expliquée  d'une  manière  plus  nette  el  plus  saisissante  que 
dans  ce  rapport  de  Cambacérfes.  Toutefois,  comme  il  savait 
fort  bien  h  quoi  s'en  tenir  sur  le  mouvement  royaliste  de  plus 
en  plus  prononcé  qui  se  manifestait  en  dehors  de  la  Conven- 
tion, il  osa  déclarer  h  la  tribune  que,  soit  qu'elle  livrât  aux 
ennemis  de  la  République,  soit  qu'elle  gardât  dans  le  Temple 
le  fils  de  Louis  XVI,  elle  serait  accusée  de  vouloir  rétablir  la 
royauté. 

Pendant  la  discussion,  un  énergumène  insinua  que,  pour 
écarïer  les  dangers  dont  l'existence  du  fils  de  Capet  menaçait 
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la  République,  il  y  avait  un  moyeu  sur.  «  Au  milieu  do  tant 
de  crimes  inutiles,  commis  avant  le  9  thermidor,  s'écria  Bri- 
val,  je  m'étonne  qu'on  ait  épar^é  les  restes  d'une  race 
impure.  "A  ces  mots,  un  murmure  d'indignation  éclate  de 
toutes  parts.  «Il  n'y  a  point  de  crimes  utiles  »,  dit  d'une  voix 
éclatante  Bourdon  de  l'Oise,  et  ces  nobles  paroles  sont  cou- 
vertes d'applaudissements.  On  demande  le  rappel  h  l'ordre 
contre  Brival.  Celui-ci,  dans  son  trouble  et  dans  sa  confusion, 
prévient  le  vote  en  faisant  amende  honorable  :  «  Je  m'y  rap- 
pelle moi-même  »,  s'écrie-t-il. 

Puis,  comme  pour  justifier  ce  qu'il  avait  dit  précédem- 
ment, il  ajoute  :  a  La  guerre  de  Vendée  se  fait  au  nom 
de  Louis  XVII.  —  Et  c'est  pour  cela  que  vous  voulez  l'y 
envoyer!  »  lui  crie  un  de  ses  collègues. 

Cet  incident,  qui  avait  soulevé  une  réprobation  indescrip- 
tible, ferma  la  discussion.  Le  décret  présenté  par  Cambacérfes 
fut  adopté  h  une  majorité  immense. 

«  Mais,  dit  à  propos  de  ce  vote  M.  de  Baraute,  il  est  diffi- 
cile de  ne  point  croire  qu'au  moment  où  la  Convention  se 
déterminait  à  continuer  indéfiniment  la  captivité  du  fils  de 
Louis  XVI,  les  comités  de  gouvernement  savaient  que  c'était 
prononcer  l'arrêt  de  mort  du  royal  enfant.  » 

Les  sinistres  paroles  de  Brival  avaient  causé  dans  le  public 
une  sensation  si  profonde,  que  le  bruit  courut  aussitôt  que  la 
Convention  s'était  défait  sur-le-champ  du  fils  de  Louis  XVI. 

A  partir  de  ce  moment,  la  surveillance  du  Temple,  loin 
de  se  ralentir,  ne  devint  que  plus  ombrageuse  :  les  deux  pri- 
sonniers furent  soumis  de  temps  en  temps  h  de  nouvelles 
perquisitions. 

Trois  jours  après  le  discours  de  Cambacérès,  un  ignoble 
sans-culotte,  le  citoyen  Cazeaux,  commissaire  civil,  était  de 
garde  au  Temple.  Comme  il  faisait  du  vent  ce  jour-là  et  que 
la  cheminée  du  jeune  Louis  était  inondée  de  fumée,  Gomin, 
pour  renouveler  l'air,  te  conduisit  dans  la  salle  du  conseil. 
D'après  le  récit  de  Gomin,  Cazeaux  trouva  que  la  santé  de 
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l'enfant  n'était  pas  trop  mauvaise.  «  £lle  n'est  pourtant  pas 
trop  bonoe  »,  reprit  Gomin.  A  quoi  Cazeaux  répliqua  bruta- 
lement :  '<  Il  se  porte  comme  il  se  porte;  il  y  a  tant  d'enfants 
qui  ie  valent  et  qui  sont  plus  malades  que  lui  !  Il  y  en  a  tant 
qui  meurent  et  qui  sont  plus  nécessaires  !  » 

Ces  cruelles  paroles  firent  une  si  vive  impression  sur  le 
jeune  Louis,  qu'il  refusa  de  toucher  à  un  gâteau  qu'on  loi 
présentait.  Deux  jours  après ,  Gomin ,  d'après  son  propre 
témoignage,  l'entendi  t  murmurer  à  demî-voix  la  malheureuse 
phrase  de  Cazeaux  :  «  Il  y  a  tant  d'enfants  qui  le  valent,  etc.  », 
tant  elle  avait  laissé  une  profonde  empreinte  dans  son  ima- 
gination'. 

A  l'aspect  de  tout  visage  nouveau,  qu'il  exprimât  la  sym- 
pathie ou  la  haine,  l'enfant  ne  pouvait  se  défendre  d'un  sen- 
timent de  défiance  mêlé  de  crainte  et  se  renfermait  dans  un 
morne  silence.  Prières,  menaces,  rien  ne  pouvait  lui  arracher 
uneréponse*.  Ce  n'était  qu'avec  ses  gardiens,  avec  Gomin 
surtout,  qu'il  sortait  de  ce  mutisme  obstiné,  si  naturel  d'ail- 
leurs h  la  plupart  des  enfants  lorsqu'ils  se  trouvent  en  pré- 
sence d'une  personne  qui  leur  a  fait  peur.  C'était  à  Gomin 
qu'il  s'ouvrait  plus  volontiers  pour  lui  confier  ses  peines  *. 

Le  33  février,  un  commissaire,  nommé  Leroux,  vint  au 
Temple,  où,  du  vivant  de  Louis  XVI,  il  avait  déjà  été  de 
garde  en  qualité  de  municipal.  C'était  un  ancien  terroriste. 
En  entrant  dans  la  chambre  du  petit  prince,  il  en  visita  minu- 
tieusement tous  les  meubles,  coins  et  recoins.  Pendant  qu'il 
se  livrait  à  cette  vaine  perquisition,  il  n'est  sorte  d'épithètes 
injurieuses  dont  il  no  se  servit  en  parlant  du  tyran  et  de  sa. 
'  race.  Il  ne  désignait  le  jeune  Louis  que  par  ces  mots  :  ie  fils 
de  Capet,  le  fils  du  tyran,  et  ces  mots  lui  revenaient  sans 
cesse  &  la  bouche.  Gomin  et  Laurent,  indignés  de  ces  expres- 


1.  LouU  XVIf,  etc.,  par  Beaucresne, 

2.  Mimoirei  hhloriquet  sur  LoUit  XVII,  par  Eckahd,  3*  édition. 

3.  Mémoire!  hiilorîquei,  eti:.,  par  le  mâme.  EclCELrd  est  parfutemeat  d'toeoré 
BUT  toui  ces  poialB  avec  ce  qu'a  pu  savoir  Beauche«t«  de  la  bouche  de  Oomin. 
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sions  brutales,  Jui  proposèrent,  pour  couper  court,  une  par- 
tie de  cartes.  Le  jeune  prince,  attiré  par  cette  distraction,  se 
rapprocha  de  la  table  de  jeu  et  sembla  y  prendre  plaisir. 
Gomin  s'en  aperçut,  et  le  lendemain  il  lui  apportait  deux  jeux 
de  cartes  ' . 

Fort  heureusement  tous  les  commiasairea  civils  ne  res-  . 
semblaient  pas  à  Leroux.  L'un  d'eux,  un  tabletier  de  la  rue 
des  Arcisj  nommé  Debieme,  montra  le  plus  vif  intérêt  pour 
l'enfant.  Gomin,  d'autant  plus  physionomiste  qu'il  était 
extrêmement  défiant  et  craintif,  se  laissa  prendre  sur-le- 
champ  à  l'air  de  bonté  de  Debieme.  Il  n'eut  pas  de  peine  ji 
s'entendre  avec  lui,  afin  de  procurer  à  l'enfant  quelques  jouets. 
Ce  jour-là,  le  petit  Capet  fut  conduit  k  la  promenade  sur  la 
plate-forme  et  Debierne  passa  avec  lui  dans  sa  chambre  une 
grande  partie  de  la  journée.  Quatre  jours  après,  Gomin  rece- 
vait chez  l'économe  Liéoard  la  visite  de  Debierne,  qui  lui 
apportait  différents  jouets  pour  le  petit  prisonnier,  entre  autres 
un  baguenaudier  et  un  bilboquet  d'ivoire  *. 

Gomin  recevait  aussi  quelquefois  les  visites  d'un  nommé 
Doisy,  que  lui  envoyait  le  marquis  de  Fenouil  pour  être  tenu 
au  courant  des  nouvelles  de  Louis  XYU  '. 

Laurent  et  Gomin  rivalisaient  de  zèle  pour  que  leurs  deux 
prisonniers  ne  manquassent  de  rien  de  ce  qu'il  était  en  leur 
pouvoir  de  leur  procurer.  Marie-Thérèse  déclare,  dans  ses  Mé- 
moires, qu'elle  était  très  contente  de  leur  honnêteté  et  de  leurs 
soins.  Ils  faisaient  son  feu  et  lui  donnaient  des  livres.  Laurent 
lui  procura  de  la  chandelle  et  du  bois  à  discrétion  pendant 
tout  l'hiver.  Elle  était  chaque  jour  tenue  par  eux  fort  au  cou- 
rant du  déplorable  état  de  son  frère. 

Q  Mon  frère,  dit-elle,  eut  quelques  accès  de  fièvre;  it  était 
toujours  au  coin  de  son  feu,  on  ne  pouvait  pas  l'en  tirer;  il 
n'aimait  pas  à  marcher;  Laurent  ef  Gomin  le  firent  monter 

1.  touU  XVII,  etc.,  par  Bbaucbesne. 
i.  Ibidem. 
3.  Ibidem. 
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sur  la  tour  pour  prendre  l'air  ;  mais  il  y  restait  à  peine  :  on 
avait  beau  le  presser,  il  ne  voulait  pas  marcher  ';  sa  maladie 
était  déjà  commencée  et  les  genoux  s'enflaient  de  plus  en 
plus  '.  »  Lorsque  l'enfant  se  trouvait  hors  d'état  de  gravir  les 
marches  de  la  tour,  Laurent  et  Gomin  le  portaient  dans  tours 
bras  sur  la  plate-forme  '. 

Il  était  plongé  dans  lapins  noire  mélancolie;  ses  forces 
diminuaient  de  jour  en  jour,  son  esprit  même  s'alfaiblissait, 
il  ne  répondait  plus  qu'avec  effort  et  avec  peine  aux  demandes 
de  ses  gardiens.  A  tous  ces  signes  particuliers,  à  ces  symp- 
tômes, h  cette  difficulté  de  se  tenir  debout,  à  ces  tumeurs  aux 
articulations,  k  ce  mutisme  à  peine  interrompu,  comment  ne 
pas  reconnaître  le  même  enfant  que  Barras  vit  au  Temple,  le 
10  thermidor,  et  dont  il  a  fait  un  portrait  caractéristique? 
Dira-t-on  que  la  duchesse  d'Ângoulême  s'est  entendue  avec 
Barras  pour  donner  de  son  irhre  le  même  signalement,  et  que 
le  conventionnel  Harmand  (de  la  Meuse),  qui  bientôt  va  en- 
trer au  Temple  pour  y  constater  la  présence  et  l'état  de  santé 
do  Louis  XVII  et  de  sa  sœur,  n'a  pas  vu  le  même  enfant  que 
Barras,  bien  qu'il  le  peigne  sous  les  mêmes  traits  et  qu'il  si- 
gnale dans  sa  personne  les  mêmes  particularités  qui  frap- 
pèrent Barras?  Tous  ces  signes  particuliers  n'ont-ils  pas  été 
indiqués  d'ailleurs  par  les  meilleurs  historiens  de  Louis  XVII, 
par  Simiea-Despréaux,  par  Eckard,  par  Beauchesue,  d'aprëa 
les  témoignages  des  habitants  du  Temple,  d'après  de  nom- 
breux témoins  oculaires,  dont  les  dépositions  et  les  témoi- 
gnages sont  irrécusables,  puisque  tous  sont  d'accord  sur  ces 
signes  caractéristiques  et  essentiels? 

1.  Variante  de  la  1'°  édition  des  Mémoires  de  la  ducheMe  d'Angoulême  : 
•  Il  jr  ^tait  à  peine  qu'il  voulait  redescendre;  il  ne  voulnit  pas  marclier,  eucore 

2.  R^latfon  de  ta  captivité  de  la  famille  royalt  au  Temple,  publiée  pour  la 
première  fois...  sur  un  manuscrit  authentiqua.  Paris,  Poulet-Malassis,  1862. 

3.  Mémoire»  historiques  sur  Louis  XVII,  par  Eckuid. 
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Ëiat  alarmant  du  petit  Capet  :  eiisteoca  ds  ses  tumeurs  Bcroruleuees,  si 
lie  par  des  rapports  du  conseil  g:énéral  de  la  Commune  et 
cÎTili  de  garde  au  Temple.  ~  Visile  rendue  au  petit  prince  par  Harmaod 
(de  'a  Meuse),  Mathieu  et  Reverchon,  membres  du  comité  de  sârelé  générale. 
—  Portraits  de  ces  trois  conveiiliouneli.  —  Exactitude  de  la  Relation  d'Har- 
mand  au  poiut  da  vue  de  la  peinture  qu'il  fait  de  la  personne  et  des  infirmités 
de  Louis  XVII.  —  Constatation,  faite  par  lui,  des  tum'jura  scrofuleuses  et  de 
tat  de  rachitisme  de  l'eafant.  —  A  quelle  cause  erronée  Harmand  attribue 
mutisme  intermittent  ilu  Jeune  prince.  —  Preuces  qui  résultent  île  sa  Kela- 
<n  que  le  mutisme  de  l'enfant  ne  tenait  nullement  i  un  rice  organique,  maïs 
ine  résolution  obstini'B  de  ne  pas  rompre  le  silence.  —  Réfutation  du  sys- 
tème de  Louis  Blanc  qui  penche  à  croira  que  le  jeune  prisonnier  du  Temple 
nuet  de  naissance  et  qu'il  avait  été  substitué  au  Dauphin.  —  Le  mutisme 
liltent  de  l'enfant  u'arait  pour  cause  que  la  peur  et  l'atonie  générale 
dans  laquelle  il  était  plongé.  —  Dépositions  et  protestations  de  Lasne  et  de 
Gomin  coDire  la  fabte  du  mutisme  organique  et  absolu  ;  explications  tré.s 
plausibles  qulls  donnent  sur  l' intermittence  de  ce  mutisme.  —  Honorabilité  de 
Lasne  et  de  Gomin  attestée  par  les  témoignages  les  plus  considérables  et  le-t 
plus  certains.  —  Noble  conduite  de  Gomin  à  l'égard  de  son  prisonnier.  — 
Vains  efforts  qu'il  tente  pour  améliorer  Ha  situation.  —  Les  tète-à-télo  ds 
Gomin  avec  l'enfuni;  parties  de  dames.  —  Aneoilole  touchante.  —  Atroce 
parole  du  commissaire  civil  Collot.  —  Départ  de  Laurent.  —  Affliction  qu'en 
éprouve  Louis  XVII.  —  Afcusaiiooa  injustes  portées  contre  Laurent  par  la 
police  du  comte  Délaies.  —  Témoignage  plus  concluant  rendu  sur  lui  par  la 
duchesse  d'Angonléme. 


La  maladie  du  petit  prince  avait  fait  de  si  rapides  progrès 
que  le  chirurgien  municipat,  chargé  de  visiter  et  de  bassiner 
chaque  jour  ses  plaies,  adressa  un  rapport  au  conseil  général 
de  la  Commune  pour  lui  signaler  ta  gravité  du  mal.  Le  conseil 
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a'empressa  d'envoyer  sur-le-champ  des  commissaires  civils 
au  comité  de  sûreté  générale  pour  l'avertir  du  "  danger  im- 
minent que  couraient  les  jours  du  prisonnier  (8  ventAse- 
26  février)  ».  Ceux-ci,  interrogés  sur  la  nature  du  mal,  ré- 
pondirent que  le  petit  Capet  avait  des  tumeurs  à  toutes  les 
articulations  et  particulièrement  aux  genoux',  qu'il  était 
impossible  de  lui  arracher  une  parole,  que  toujours  assis 
ou  couché,  il  refusait  de  faire  toute  espèce  d'exercice  *,  qu'il 
s'obstinait  même  à  ne  pas  vouloir  donner  d'explications  sur 
son  mal.  et  à  ne  rien  faire  de  ce  que  lui  ordonnaient  les  com- 
missaires ^  n  Les  membres  du  comité  promirent  aux  envoyés 
de  la  Commune  qu'ils  enverraient  le  lendemain  trois  commis- 
saires tirés  de  leur  sein,  afin  de  dresser  un  rapport  détaillé 
sur  l'état  où  se  trouvait  le  petit  Capet,  «  et  ils  leur  enjoigni- 
rent en  même  temps  de  procurer  à  leurs  délégués  tous  les 
moyens  de  découvrir  la  vérité  *  » . 

Le  9  ventftse,  en  effet  {27  février  1795),  le  comité  de  sûreté 
générale  envoya  au  Temple  trois  de  ses  membres  ;  Jeaa- 
Baptiste  Harmand  (de  la  Meuse),  cfui  avait  dans  ses  attribu- 
tions la  section  de  police  do  Paris,  Mathieu  et  Beverchon. 

Harmand,  lors  du  procès  de  Louis  XVI,  avait  d'abord 
voté  le  bannissement  immédiat  ;  mais,  sous  le  coup  de  la  ler^ 
reur,  il  avait  passé  à  «ne  opinion  extrême  et  voté  contre  le 
sursis.  Après  la  chute  do  Bobespierre,  il  se  rallia  au  parti 
des  thermidoriens,  qui  le  firent  entrer  dans  le  comité  de 
sûreté  générale.  Harmand  y  montra  constamment  un  grand 
esprit  de  modération,  autant  par  principe  que  parce  qu'il  était 
d'un  caractère  naturellement  fort  timoré  '. 

1 .  Rapport  d'Hsrmuid  (de  la  Meuse),  membre  de  la  CouTention,  et  Kappon 
des  chirur^ens. 

2.  Ibiiltn  et  Rapport  de  Oomin  et  des  cDminissaires  civile  de  garde  au  Temple 
à  cette  époque. 

3.  LouiiXVH,  etc..  par  SiuiBN-DEaPKàiux. 
I.  Ibidem. 

S.  S'étanl  montré  favorable  an  coup  d'Élat  du  18  brumaire,  il  fut  nommé 
préfet  du  Haut-Rhin;  puis  consul  à  Sanlander  et  consul  général  à  Danlii;; 
mais  cougidérant  ces  deui  postes  comme  une  disgrâce,  il  refusa  de  s';  rendre 
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Mathieu  avait  voté  la  mort  de  Louis  XVI,  et,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  i{  était  l'auteur  de  l'horrible  rapport  du 
2  décembre  précédent,  contre  les  deux  orphelins  du  Temple  ; 
c'était  une  Ame  farouche  et  sans  pitié  '. 

Reverchon  n'était  pas  moins  violent  que  Mathieu.  Il  avait, 
lui  aussi,  voté  la  mort  du  Boi  sans  appel  au  peuple  et  sans 
sursis.  Envoyé  en  mission  à  Lyon  au  moment  du  siège,  il 
activa  les  opérations  de  la  commission  militaire  qui,  en 
moins  de  deux  mois,  fit  guillotiner  et  fusiller  dix-sept  cents 
M  rebelles  ».  La  sœur  de  Reverchon  a)'ant  été  arrêtée  comme 
suspecte  avec  ses  enfants,  à  la  frontière  des  Alpes,  et  les  repré- 
sentants du  peuple  en  mission  dans  cette  contrée  les  lui  ayant 
renvoyés,  afin  qu'il  prononçût  lui-mêmu  sur  leur  sort,  il  leur 
fit  cette  réponse  aussi  lâche  qu'impitoyable  :  «  Jo  ne  suis 
point  juge  de  ma  sœur  et  de  ses  enfants,  je  vous  les  renvoie  ; 
décidez  vous-mêmes  sur  leur  sort.  J'ai  plusieurs  parents  dans 
Lyon,  entre  autres  deux  fils  de  cette  même  sœur;  mais  dus- 
sent-ils tous  périr,  je  ne  m'écarterai  jamais  de  mon  devoir.  » 
Les  révolutionnaires  se  montrëreat  moins  cruels  que  ce  frère 
dénaturé  :  la  malheureuse  femme,  livrée  par  lui  au  bourreau, 
fut  épargnée*. 

Tels  étaient  les  trois  hommes  que  le  comité  do  sûreté  gé- 
nérale envoyait  au  Temple. 

Harmand  a  laissé  de  sa  visite  une  relation,  publiée  pour 
la  première  fois  dans  un  Recueil  intitulé  :  Anecdotes  relatives 
à  plusieurs  événements  remarquables  de  la  Révolution  '. 

et  resta  &  Paris  sans  emploi.  L  y  mourut  la  31  révrier  ISI6,  il  bout  ils  ressources 
et  dans  un  état  voisin  de  la  misère. 

1.  Membre  du  TribuDat,  Mathieu  y  flt  de  l'opposîtioik  à  Bonaparte,  qui  l'en 
chassa  en  1804,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'accepter,  sous  l'Empire,  les  fonctions 
de  directeur  des  droits  réunis  dans  la  Oirocde  et  dans  la  Marne., Forcé  de  quitter 
la  France,  comme  régicide,  en  181G,  il  y  rentra  après  U  réiolution  de  1S30 
et  mourut  subitement  i  Condat,  prËs  Libourne,  le  iil  octobre  IS33- 

3.  Reverchon  se  montra  plus  lard  de  moins  facile  composition  que  Mathieu. 
Membre  du  conseil  des  Anciens  en  1799,  et  s'étant  opposé  au  IB  brumaire, 
Napoléon  l'eiclut  des  foncliona  législatives.  Banni  de  France  comme  régicide 
ep  1816,  il  se  réfugia  en  Suisse  ei  mourut  à  Nyon  en  juillet  IB28. 

3.  |r*  édition  1S14.  Ce  Recueil  a  été  réimprimé  en  1S2D,  après  la  mort  de' 
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Les  détails  que  donne  Harmand  sur  les  deux  prisonmers 
du  Temple  sont  do  la  plus  grande  vérité  et  du  plus  vif  intérêt. 
La  seule  chose  qui  manque  de  toute  vraisemblance,  c'est  le 
ton  royaliste  que  se  donne  Harmand  depuis  le  conimencemonl 
jusqu'à  la  fin  de  son  récit.  Évidemment,  il  ne  pouvait  parler 
de  ce  ton-là  en  '179S  ;  ses  deus  terribles  collègues  ne  l'eussent 
certes  pas  souiïert.  Harmand  ne  prend  ce  ton  d'attendrisse- 
ment pour  Louis  XVn  et  sa  sœur,  ce  langage  plein  de  respect 
pour  la  famille  royale,  que  parce  que  les  Bourbons  sont  ren- 
trés en  France  et  que,  pressé  par  la  nécessité,  il  espëre  qu'ils 
oublieront  son  passé  révolutionnaire  pour  ne  lui  tenir  compte 
que  des  sentiments  de  pitié  qu'il  déclare  avoir  montrés  en 
faveur  des  deux  orphelins.  Mais,  h&tons-nous  de  le  dire,  si  de 
tels  sentiments  furent  dans  son  cœur,  il  ne  put  guère  les 
manifester  dans  ses  paroles,  ainsi  qu'il  s'en  vante,  et  encore 
moins  dans  ses  actes.  Un  coup  d'œil  de  travers  de  Reverchon 
ou  de  Mathieu  eût  aussitôt  réprimé  tout  mouvement  généreux 
de  sa  part.  Lorsque  parut  la  Relation  d'Harmand,  les  dis- 
cours qu'il  prétendait  avoir  adressés  au  petit  prince  parurent 
si  exagérés  à  M.  Eckard,  quant  au  fond  et  quant  à  la  forme, 
qu'il  eut  la  curiosité  d'interroger  Gomin,  qui  lui  avait  déjà 
fourni  pour  son  livre  les  plus  précieux  renseignements.  Or 
voici  ce  que  dit  Eckard  dans  une  note  '  :  «  M.  Gomin  n'a 
aucun  souvenir  de  tous  ces  discours.  Suivant  lui,  M.  Harmand 
fît  au  prince  plusieurs  questions  auxquelles  la  victime  no 
répondit  que  par  ce  regard  si  expressif  et  qui  déconcerta  les 
commissaires.  »  De  son  côté,  Beaucbesne  eut  la  curiosité 
d'interroger  l'ancien  gardien  du  Temple  sur  cette  visite  d'Har- 
mand.  Or,  d'après  Gomin,  ce  député,  bien  plus  timide  que 
ses  confrères,  «  a  moins  parlé  qu'il  ne  l'a  dit.  Toutes  les 
questions  qu'il  met  dans  sa  bouche,  ont  été  adressées  par 

l'autenr;  quant  bd  récit  de  la  viùte  d'Hiu^nand  au  Temple,  qui  en  fftit  punie,  il 
a  été  publié  à  part  dans  la  Colletiion  dei  métnoim  relalift  à  la  Hivolulion 
françaût  i  la  eoito  du  Journal  de  Cléry,  dan»  les  Èelaircittemeixts  kûloriquet, 
p.  339  et  »uitanteE. 

1,  Mmoiret  hiitorigutt  tur  Louii  XVU,  3«  édition,  p.  nO. 
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Mathieu,  auteur  du  rapport  fait  par  celui-ci  à  la  Convention, 
le  3  décembre  précédepl.  »  Ajoutons  que  Mathieu,  plus  d'une 
fois,  était  venu  donner  des  ordres  au  Temple,  prison  d'État 
placée  sous  sa  surveillance  spéciale.  Comme  on  le  voit,  à 
une  distance  de  plus  de  trente  ans,  Gomiu  tient  le  même  lan- 
gage à  Eckard  et  à  Beauchesne. 

Quant  à  la  description  des  lieux  qne  donne  Harmand  dans 
son  récit,  quant  à  la  peinture  qu'il  fait  de  la  personne  et  des 
infirmités  du  jeune  Louis  XVII,  rien  n'est  plus  vrai,  parce 
que  tout  ce  qu'il  dit  concorde  parfaitement  avec  nombre  de 
témoignages  qu'il  ne  connaissait  pas.  On  peut  donc  attacher 
la  certitude  la  plus  absolue  à  tout  ce  qu'il  assure  avoir  vu, 
sinon  à  tout  ce  qu'il  déclare  avoir  dit  et  avoir  fait.  Ces  points 
de  critique  résolus,  entrons  dans  la  prison  du  jeune  prince,  à 
la  suite  des  trois  conventionnels,'  et  donnons  la  parole  à 
Ilai'mand  : 

1,63  affreuï  verrous  s'ouvrent  avec  fracas  en  notre  présence  et  les 

sbires  prennent  les  armes... 

La  clef  tourne  avec  bruit  dans  la  serrure,  et  la  porte  ouverte  nous 
offre  nue  petite  antichambre  fort  propre,  sans  autre  meuble  (in'un  poêle 
de  faïence  qui  communiquait  dans  la  pièce  voisine,  par  une  ouverture 
dans  le  mur  de  séparation,  et  que  l'on  ne  pouvait  allumer  que  par  cette 
antichambre;  les  commissaires  nous  observèrent  que  cette  précaution 
avait  été  prise  pour  ne  pas  laisser  du  feu  à  la  discrétion  d'un  enfant. 

Celte  autre  pièce  était  la  chambre  du  prince,  et  dans  laquelle  était 
son  lit;  elle  était  fermée  en  dehors,  il  fallut  encore  l'ouvrir;  ce  mouve- 
ment de  clefâ  et  de  verrous  porte  à  l'âme  un  noir  d'autant  plus  pénible 
que  la  réflexion  ne  fait  qu'y  ajouter,  au  lieu  de  le  dissiper. 

Le  prince  était  assis  auprès  d'une  petite  table  carrée,  sur  laquelle 
étaient  éparses  beaucoup  de  cartes  à  jouer;  quelques-unes  étaient  pliées 
en  forme  de  botte  et  de  caisse,  d'autres  élevées  en  châteaux;  il  était 
occupé  de  ses  cartes  lorsque  nous  entrâmes  et  ne  quitta  pas  son  jeu. 

Il  était  couvert  d'un  habit  neuf  à  la  matelot,  d'un  drap  couleur 
ardoise;  sa  tête  était  nue,  la  chambre  propre  et  bien  éclairée. 

Le  lit  se  composait  d'nne  couchette  en  bois,  sans  rideaux;  le  coucher 
et  le  linge  nous  parurent  beani  et  bons.  Ce  Ht  était  derrière  la  porte,  à 
gauche  en  entrant;  plus  loin,  du  même  câté,  était  un  autre  bois_  de  lit 
sans  coucher,  placé  au  pied  du  premier;  une  porte  fermée  entre  les  deux 
communiquait  à  une  autre  pièce  que  nous  n'avons  pas  vue. 

Les  commissaires  nous  dirent  que  ce  lit  avait  été  celui  d'un  savetier, 
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nommé  Simon,  que  la  mtinicipalilé,  avant  la  mort  de  Robespierre,  sTail 
établi-daas  la  chambre  du  jeune  printe  pour  le  servir  el  le  garder 

Je  m'approchai  du'prince;  nos  mouvements  ne  semblaient  fiûr« 

aucune  impression  sur  lui;  je  lui  dis  que  le  f^ouvernement,  instruit  trop 
tatii  du  mauvais  état  de  sa  santé  et  du  refus  qu'il  faisait  de  prendre  de 
l'exercice  et  de  répondre  aux  questions  qu'on  lui  faisait  k  cet  égard, 
ainsi  qu'aux  propositions  qu'un  lui  avait  faites  d'employer  queli^ues 
remèdes  et  de  recevoir  la  visite  d'un  médecin,  nous  avait  envoyés  près 
de  lui  pour  nous  assurer  de  tous  ces  faits,  et  lui  renouveler  nous-mêmes 
en  son  nom  toutes  ces  propositions;  que  nous  désirions  qu'elles  lui  fus- 
sent agréables,  mais  que  nous  nous  permettrions  d'y  ajouter  le  conseil, 
et  le  reproche  même,  s'il  persistait  à  garder  le  silence  et  k  ne  vouloir 
point  prendre  d'exercice;  qne  nous  étions  autorisés  à.  lui  procurer  les 
moyens  d'étendre  ses  promenades  et  &  lui  offrir  les  objets  de  distraction 
et  de  délassement  qu'il  pourrait  désirer,  et  que  je  le  priais  de  vouloir 
bien  me  répondre  si  cela  lui  convenait. 

Pendant  que  je  lui  adressais  cette  petite  liarangQej.il  me  regardait 
(tiement  sans  changer  de  position,  et  il  m'écoutaît  avec  l'apparence  de 
la  plus  grande  attention  ;  mais  pas  un  mot  de  réponse. 

Alors  je  repris  mes  propositions  comme  si  j'eusse  pensé  qu'il  ne 
ni^avait  pas  entendu,  et  je  les  lui  particularisai  à  peu  près  de  celte  ma- 
nière : 

ir  Je  me  suis  peut-Mre  mal  expliqué,  ou  peut-être  ne  m'avez-vous  pas 
entendu,  monsieur;  mais  j'ai  l'honneur  de  vous  demander  si  vous  désirez 
un  cheval,  un  chien,  des  oiseaux,  des  joujoux  de  quelque  espèce  que  ce 
soit,  un  ou  plusieurs  compagnons  de  votre  3.ge  que  nous  vous  prêseole- 
rons  avant  que  de  les  installer  près  de  vous';  voulez-voos,  dans  ce  mo- 
ment, descendre  dans  le  jardin  ou  monter  sur  les  tours?  désirez-vous 
des  bonbons?  des  gâteaux?  etc.,  etc.  » 

J'épuisai  en  vain  toute  la  nomenclature  des  choses  qu'on  peut  désirer 
'à  cet  fige;  je  n'en  reçus  pas  un  mot  de  réponse,  pas  même  un  signe  ou 
un  geste,  quoiqu'il  eût  la  tète  tournée  vers  moi,  et  qu'il  me  regardU 
avec  une  fixité  étonnante  qui  exprimait  la  plus  grande  indifférence. 

Alors  je  me  permis  de  prendre  un  ton  nn  peu  plus  prononcé,  el  j'osai 
lui  dire  :  "  Monsieur,  tant  d'opiniâtreté  à  votre  âge  est  un  défaut  que 
rien  ne  peut  excuser;  elle  est  d'autant  plus  étonnante  que  notre  visite, 
comme  vous  le  voyez,  a  pour  objet  d'apporter  quelque  adoucissement  à 
votre  situation,  des  soins  et  des  secours  k  votre  santé;  comment  voulez- 
vous  qu'on  y  parvienne  si  vous  refusez  toujours  de  répondre  el  de  dire 
ce  qui  vous  convient?  Est-il  une  autre  manière  de  vous  le  proposer? 
Ayez  la  bonté  de  nous  le  dire  el  nous  nous  y  conformerons.  » 


1.  D'après  Oomia,  qui  raconta  cette  parUcularilé  à  Eckard,  Malhieu  r«il^n 
la  défense  expreise,  qu'il  avait  déjà  faite,  de  laisser  communiquer  eniemUe  i« 
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Toujours  le  même  regard  flie  et  la  même  attealion,  mais  pas  un  seul 
mot.  * 

Je  repris  :  h  Si  votre  refus  de  parler,  monsieur,  ne  compromettait 
que  TOUS,  dous  atteudrions,  non  sans  peine,  mais  avec  plus  de  résigaa- 
tioD,  qu'il  TOUS  plût  de  rompre  le  silence,  parce  que  nous  devons  ea  con- 
jecturer que  votre  situation  vous  déjJalt  moins  sans  doute  que  nous  ne 
te  pensions,  puisque  tous  ne  voulez  pas  en  sortir;  mais  vous  ne  vous 
appartenez  pas;  tous  ceui  qui  vous  entourent  sont  responsables  de  votre 
.  personne  et  de  votre  état;  voulez-vous  les  compromettre,  voulez-vous 
nous  compromettre  nous-mêmes?  Car  quelle  réponse  pourrons-nous  faire 
au  (gouvernement  dont  nous  ne  sommes  que  les  organes  ?  Ayez  la  bonté 
de  me  répondre,  je  vous  en  snpplie,  ou  bien  nous  flnîrons  par  vous  l'or- 
donner.  » 

Pas  un  mot,  et  toujours  la  même  fixité. 

J  étais  au  désespoir  et  mes  collègues  aussi;  ce  regard  surtout  avait 
un  tel  caractère  de  résignation  et  d'indifférence,  qu'il  semblait  nous  dire  : 
H  Que  m'importe?  ackevez  votre  victime!  a 

J'eus  l'idée  d'essayer  l'effet  du  commandement,  ce  que  je  tentai 

en  effet  en  me  plaçant  tout  près,  à  la  droite  du  prince,  et  en  lui  disant  i 
n  Moruieur,  ayez  la  complaitance  de  me  donner  la  main  »;  il  me  la  pré' 
senta,  et  je  sentis,  en  prolongeant  mon  mouvemeut  jusque  sous  l'aisselle, 
une  tumeur  au  poignet  et  une  au  coude,  comme  des  nodus  ;  il  parait  que 
ces  tumeurs  n'étaient  pas  donloureuses,  car  le  prince  ne  le  témoigna  pas. 

L'autre  main,  Monsieur.  Il  n'y  avait  rien'. 

Permellez,  Monsieur,  que  je  louche  aussi  vos  jambes  et  vos  genoux.  11 
M  leva.  Je  trouvai  les  mêmes  grosseurs  aui  deux  genoui,  sous  le  jarret. 

Placé  ainsi,  le  jeune  prince  avait  le  maintien  du  rachitisme  et  d'un 
défaut  de  conformation;  ses  jambes  et  ses  cuisses  étaient  longues  et 
menues,  les  bras  de  même,  le  buste  très  court,  la  poitrine  élevée,  les 
épaules  hautes  et  resserrées,  la  tète  très  belle  dans  tous  ses  détails;  le 
teint  clair,  mais  sans  couleurs;  les  cheveux  longs  et  beaux,  bien  tenus 
châtain  clair. 

Maintenant,  Monsieur,  ayez  la  complaisance  de  marcher.  Il  le  fit  aussi- 
tôt en  allant  vers  la  porte  qui  séparait  les  deux  lits,  et  il  revint  s]asseuir 
sur-le-champ. 

Pensex-vous,  Monsieur,  que  ce  soit  là  de  l'exercice,  et  ne  voyez-vous 
pas  an  contraire  que  cette  apathie  seule  est  la  cause  de  votre  mal  et  des 
accidents  dont  vous  êtes  menacé?  Ayez  la  bonté  d'en  croire  notre  expé- 
rience et  notre  zèle,  vous  ne  pouvez  espérer  de  rétablir  votre  santé  qu'eu 
déférant  A  nos  demandes  et  à  nos  conseils  :  nous  vous  enverrons  un 
médecin,  et  nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  lui  répondre  :  faites- 
nous  signe  au  moins  que  cela  ne  vous  déplaira  pas. 

1.  Dans  le  procès-verbal  d'autop^e,  il  est  constata  que  l'enranl  n'avait  de 
tumeur  qu'à  un  seul  bras,  au  poignet  gauclie;  ce  qui  couânae  pleinement  sur 
c«  point  le  récit  d'Hannand.  II  j  est  aussi  questiou  d'une  tumeur  au  genou  droit. 
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Pas  un  sigoe,  pas  un  mot. 

Monsieur,  ayez  la  bonté  de  marcher  encore  et  un  peu  plus  longtemps. 

Silence  et  refus  ;  il  resta  sur  son  siège  ' ,  les  coudes  appuyés  sur  la 
table;  ses  traits  ne  cbangèrcnt  pas  un  seul  instant,  pas  la  moindre  émo- 
tion apparente,  pas  le  moindre  étonnement  dans  les  yeux,  comme  si  nous 
n'eussions  pas  été  là  et  comme  si  je  n'eusse  rien  dit  :  j'ubserve  que  mes 
collègues  ne  parlèrent  pas  '.  Nous  nous  regardions  d' étonnement,  et  nous 
faisions  quelques  pas  l'un  vers  l'autre  pour  nous  communiquer  nos 
réflexions,  lorsqu'on  apporta  le  dîner  du  prince 

Une  écuelle  déterre  rouge  contenait  un  potage  noir  couvert  de  quel- 
ques lentilles)  dans  une  assiette,  de  la  mÉme  espèce,  était  un  petit  mor* 
ceau  de  bouilli  noir  aussi,  et  retiré,  et  dont  la  qualité  était  assez  marquée 
par  ces  attributs  :  une  seconde  assiette  dont  le  fond  était  rempli  de  len- 
tilles, el  une  troisiëme  dans  laquelle  étaient  six  cbâtaignes  plutôt  brûlées 
que  rôties,  un  couvert  d'étaiu,  point  de  couteau; —les  commissaires  nous 
dirent  que  c'était  l'ordre  du  conseil  de  la  Commune,  —  et  point  de  vin. 

Dans  l'an licb ambre,  nous  ordonnâmes  que  cet  exécrable  ordre  de 
choses  serait  changé  à  l'avenir,  el  que  l'on  commencerait  &  l'instant 
même  à  ajouter  k  son  dîner  quelques  friandises  et  surtout  du  fruit;  je 
voulus  qu'on  lui  procurât  du  raisin,  qui  était  rare  alors. 

L'ordre  ayant  été  donné  pour  cela,  nous  rentrâmes;  il  avait  tout 
mangé.  Je  lui  demandai  s'il  était  content  de  son  dîner,  point  de  réponse; 
s'il  désirait  du  Truit,  point  de  réponse;  s'il  aimait  le  raisin,  point  de 
réponse.  Un  instant  après  le  raisin  arriva,  on  le  plaça  sur  la  table,  et  il 
le  mangea  sans  rien  dire,  u  En  désircï-vous  encore?  »  Point  de  réponse. 

Il  ne  nous  fut  plus  permis  de  douter  alors  que  toutes  les  tentatives 
de  notre  patt,  pour  en  obtenir  une  réponse,  seraient  inutiles  ;  je  lui  Ss 
part  de  notre  détermination,  et  je  lui  dis  qu'elle  était  d'autant  plus 
pénible  pour  nous,  que  nous  ne  pouvions  attribuer  son  silence  à  notre 
égard  qu'au  malheur  de  lui  avoir  déplu  ;  que  nous  proposerions  en  con- 
séquence au  gouvernement  de  lui  envoyer  des  commissaires  qui  lui 
seraient  plus  agréables. 

Même  regard,  m^s  point  de  réponse. 

Voalez-vous  bien,  Monsieur,  que  nous  nous  retirions?  Point  de 
réponse. 

Cela  dit,  "nous  sortîmes;  la  première  porte  étant  fermée,  nous  res- 
tâmes un  quart  d'heure  dans  l'antichambre,  à  nous  interroger  matuel- 

1.  N'est-ce  pas  là  le  mâme  enraut  qui,  à  une  première  iujoactioa  do  Barras, 
se  leva  et  marcha  et  qui  s'y  rerusa  à  une  seconde,  comme  s'il  avait  fnit  un  effort 
au-defsUB  de  se»  forces?  Dira-t-on  qu'Harmand  s'est  enleadu  avec  Barras  aar 
cette  particulsHtéî 

2.  Qomin  n'est  pas  d'accord  sur  ce  point  avec  Harmand.  Il  soutient  qne  ce 
fut  Mathieu  surtout  qui  prit  la  parole,  ce  qui  safflt  pour  expliquer  le  ailence  de 
l'enfant. 
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lement  sur  ce  que  nous  venions  de  voir  et  d'entendre  el  à  nous  commu- 
DÏquer  nos  réQeiions  et  les  observations  que  chacun  de  nous  avait fa.ites 
à  cet  égard,  ainsi  que  sur  le  moral  el  sur  le  physique  du  jeune  prince. 

D'après  le  récit  que  je  viens  de  faire,  qui  est  exact,  et  dont  j'ai  plutAt 
abréf^é  qu'étendu  les  détails,  tout  le  monde  peut  faire  et  fera  sans  doute 
les  mêmes  réflexions  el  les  mêmes  observations  que  nous... 

J'ai  dit  les  motifs  auxquels  les  commissaires  attribuaient  le  aiJence 
opini&tre  du  prince.'  Je  leur  demandai,  dans  l'antichambre,  si  ce  silence 
datait  réellement  du  jour  où  la  plus  barbare  violence  lui  avait  fait  faire 
et  signer  l'odieose  et  absurde  déposition  contre  la  Reine,  sa  mère;  ils 
renouvelèrent  leur  assertion  à  cet  égard,  et  nous  protestèrent  que  depuis 
le  soir  de  ce  Jour-là  le  prince  n'avait  pas  parlé...  Est-iJ  possible  qu'à 
l'âge  de  neuf  ans  un  enfant  puisse  former  une  telle  détermination  et  j 
persévérer?  C'est  ce  qui  n'est  pas  vraisemblable  sans  doute;  mais  je 
réponds  à  tous  ceux  qui  douteraient  ou  qui  nieraient,  par  un  fait  et  par 
'des  témoignages  que  j'indique  et  auxquels  on  peut  recourir  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Hvant  de  sortir  de  l'antichambre  du  prince,  mes 
collègues  et  moi  nous  convînmes  que,  pour  l'honneur  de  la  nation  qui 
rignorait,  pour  celui  de  la  Convention  qui,  à  la  vérité,  l'ignorait  aussi, 
mais  dont  te  devoir  était  d'en  être  instruite,  pour  celui  de  la  coupable 
municipalité  de  Paris  elle-même,  qui  savait  et  qui  causait  tous  ces  maux, 
nous  aous  bornerions  à  ordonner  des  mesures  provisoires  qui  furiMil 
prises  sur-le-champ,  et  que  nous  ne  ferions  pas  de  rapport  en  public, 
mais  en  comité  secret,  dans  le  comité  seulement,  ce  qui  fut  ainsi  fait  -... 

Avant  de  quitter  le  Temple,  les  trois  convenlioanela 
visitèrent  Marie-Thérèse.  Harmand  lai  annonça  qu'il  venait 
de  voir  le  petit  prince. 

«  Pourrai-je  le  voir?  reprit  la  princesse.  —  Oui,  Madame, 
lui  répondit  Harmand.  —  Où  est-il?  —  Ici,  sous  votre  appar- 


1.  "  J'ignore,  ajoute  Harmand,  si  ce  Jeune  pnuce  a  parlé  à  M.  Desault 
lorsque  en  médecin  est  allé  le  voir,  parce  que,  peu  de  jours  après  notre  visite 
au  Temple,  une  ictrigue  me  fit  nommer,  par  la  Convention,  commissaire  aux 
Orandes  Indes.  Je  parlia  à  cet  eCTet  pour  Brest,  où  je  restai  plusieurs  mois,  et  à 
mon  retour  j'appris  que  le  malade  el  le  mëdecin  étaieaC  morts,  et  celui-ci  sans 
avoir  laissé  de  notes  ou  de  mémoires  ;  c'est  ainsi  qu'on  me  le  dit.  ■ 

t.  Slmien-Despréaui  eut  connaissance  du  mauuscrit  d'Harmand  avant  sa 
pablicBlion  et  il  en  donne  des  extraits  avec  quelques  variantes  dans  ton 
Louit  XVII.  11  va  sans  dire  que  le  rapport  d'Harmaud  au  comité  de  sûreté 
générale  ne  devait  ressembler  en  rien,  sur  certaints  pointa,  au  récit  qu'il  puUin 
«a  1814.  Jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  encore   retrouvé  cette  pibce,  à  supposer 
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tement,  et  nous  allons  faire  en  sorte  que  vous,  puissiez 
vous  voir  et  communiquer  ensemble,  quand  cela  vous  con- 
viendra. » 

Un  tel  langage  fut-il  tenu  par  Harmand?Ce  n'est  guère 
vraisemblable.  Âfm  de  déjouer  toute  tentative  d'enlèvement, 
ie  petit  prince,  depuis  qu'il  avait  été  séparé  de  sa  mère,  avait 
été,  pour  ainsi  dire,  mis  au  secret.  Défense  expresse  de  le 
laisser  communiquer  avec  aucun  membre  de  sa  famille,  et 
le  jour  même  de  la  visite  d'Harmand  au  Temple,  Mathieu 
renouvela  énergiquement  à  Gomia  cette  défense. 

\  part  le  ton  de  royalisme  et  de  sentimentalité  de  com- 
mande qui  régnent  d'un  bout  à.  l'autre  du  récit  d'Harmand, 
tout  ce  qu'il  dit  de  la  situation  des  lieux  dans  le  Temple,  de 
la  personne  du  petit  prince,  de  ses  infirmités,  de  son  mutisme, 
de  son  costume,  est  présenté  avec  les  mêmes  particularités 
signalées  par  d'autres  témoins.  Son  récit,  sur  tous  ces  points, 
ne  saurait  donc  faire  l'ombre  d'un  doute.  Mais  il  se  trompe 
évidemment  sur  la  cause  du  mutisme  volontaire  de  l'enfant. 
C'était  la  peur  seule  que  celui-ci  éprouvait  à  l'aspect  de  tout 
visage  nouveau  qui  l'empêchait  de  rompre  le  silence.  Si  ce 
fut  surtout  Mathieu  qui  interrogea  l'enfant,  ainsi  que  l'affir- 
mait Gomin,  ce  silence  ne  saurait  nous  surprendre.  L'homme 
qui,  le  2  décembre  précédent,  avait  prononcé  les  exécrables 
paroles  que  nous  connaissons,  en  parlant  des  orphelins  du 
Temple,  ne  devait  pas  interroger  le  jeune  Louis  XVII  d'un 
ton  à  lui  inspirer  de  la  conhance  et  de  la  sympathie. 

Comment  croire  aussi  aux  ordres  qui  auraient  été  donnés 
par  les  trois  conventionnels,  en  sortant  de  celte  prison,  d'ap- 
porter quelque  adoucissement  au  régime  auquel  avaient  été 
condamnés  les  deux  prisonniers?  Après  cette  visite,  il  n'y  eut 
absolument  rien  de  changé  au  Temple,  et  trois  mois  s'écou- 
lèreat  avant  qu'on  envoy&t  un  médecin  à  l'enfant  pour  lui 
donner  des  ttoins. 

C'est  d'après  le  récit  d'Harmand  qu'a  été  bfltie,  à  une 
époque  bien  postérieure,  l'absurde  légende  do  l'enfant  muet 
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qui  aurait  été  substitué  à  Louis  XVII  pour  cacher  sa  pré- 
tendue évasion.  Le  récit  d'Harmand  est  cependant  fort  clair, 
«t  pour  tout  lecteur  de  bonne  foi,  il  ne  présente  absolument 
rien  de  louche  et  de  douteux.  Louis  Blanc,  dans  son  Histoire 
de  la  Révolution  française,  entasse  sophismes  sur  sophismes 
po  ur  faire  croire  sinon  à  l'évasion,  du  moins  à  la  possibilité 
de  l'évasion.  Il  dit  que  l'enfant  mit  beaucoup  de  bonne  grâce 
à  faire  tout  ce  qu'on  lui  demanda,  à.  l'exception  de  ceci  : 
parler.  Harmand  le  prie  de  lui  tendre  la  main,  et  il  la  lui  tend 
aussitôt;  de  se  lever,  et  il  se  lève;  de  marcher,  et  il  marche; 
«  preuve  évidente,  conclut  l'historien  de  la  Révolution,  que, 
s'il  ne  parlait  pas ,  c'était  impuissance  et  non  mauvaise 
volonté  ». 

Comme  le  lecteur  a  pu  s'en  assurer  en  parcourant  le  récit 
^'Harmand,  celui-ci  n'a  jamais  exprimé  et  n'a  jamais  eu 
même  le  moindre  soupçon  que  l'enfant  fùtmuet.lln'a jamais 
eu  QOQ  plus,  de  même  que  ses  deux  collègues,  le  moindre 
doute  sur  l'identité  du  petit  prince.  Quiconque  eût  voulu  les 
duper  en  leur  présentant  un  enfant  muet  à  la  place  du  vrai 
Louis  XVII  eût  joué  un  fort  gros  jeu  et  n'eût  probablement 
pas  gardé  longtemps  sa  tète  sur  ses  épaules.  Pour  Harmand 
et  ses  deux  collègues,  si  l'enfant  ne  parle  pas,  c'est  qu'il 
s'obstine  à  garder  le  silence,  comme  il  arrive  journellement  à 
des  enfants  têtus  ou  qui  ont  peur.  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  est 
muet  qu'il  ne  parle  pas,  c'est  parce  qu'il  no  veut  pas  parler'. 
Harmand  n'explique  pas  autrement  son  mutisme,  car  s'il 
l'eût  soupçonné  muet,  pourquoi  l'eùt-il  interrogé  si  longue- 
ment et  avec  tant  de  persistance?  L'enfant  entend  très  bien 
toutes  les  paroles  que  lui  adresse  Harmand,  et  lorsqu'il  lui 
donne  la  main,  ce  n'est  pas  pour  obéir  à  un  geste  d'Harmand, 
dont  celui-ci  ne  parle  pas,  mais  à  une  parole  qu 'Harmand 
déclare  lui  avoir  adressée;  l'enfant  n'était  donc  ni  sourd  ni 

I.  •■  Pour  Doiu,  dit  Eckard,  nous  ■omnies  convaincu  que  1«  aîlence  observa 
par  l'angntte  earut  n'étaîE  qna  reUiif.  n  Et  U  cite  pluûetirs  personnes  aoiquellea 
l'enrant  a  parié.         ' 
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muet  de  naissance.  Hai'mand  le  prie  de  marcher,  et  il  obéit  à 
sa  voix  et  non  à  un  signe,  comme  l'ont  prétendu  quelques 
historiographes  de  mauvaise  foi  et  de  mauvais  aloi,  en  faussant 
et  eu  torturant  le  récit  du  conventionnel,  afin  d'accréditer  la 
fable  de  l'enfant  muet  substitué  au  petit  prince. 

Quant  à  la  cause  du  mutisme  volontaire  de  l'enfant  qae 
met  en  avant  Harmand  (de  la  Meuse),  elle  est  de  toute  invrai- 
semblance, et  nous  sommes  pleinement  sur  ce  point  de  l'avis 
de  Louis  Blanc.  Il  est  ridicule  de  donner  pour  motif  de  cette 
prétendue  résolution  «  le  remords  d'avoir  signé  la  trop  fameuse 
déposition  dont  Hébert  eut  l'infamie  de  s'armer  contre  Marie- 
Antoinette'  :  tout  concourt,  en  effet,  ajoute  loyalement  Louis 
Blanc,  à  démontrer  que  lorsqu'il  signa  cette  déposition,  le 
Dauphin  ignorait  complètement  l'usage  qu'on  en  voulait 
faire,  usage  dont  rien  ne  \nnt  l'instruire  depuis,  attendu  qu'on 
lui  cacha  soigneusement,  ainsi  qu'à  sa  sœur,  la  mort  de  sa 
mère,  »  Cette  cause  écartée  pour  expliquer  le  silence  de  l'en- 
fant, Louis  Blanc  n'y  trouvant  pas  d'autre  motif  plausible, 
ajoute  pour  conclure  :  «  Reste  donc  ce  fait  qu'il  faut  absolu- 
ment expliquer,  si  fan  nie  celui  de  révasian  suivie  d'une  sub- 
stitulion  :  à  l'époque  de  la  visite  d'Harmand  (de  la  Meuse), 
l'c^ifant  se  trouva  être  muet.  » 

11  serait  assez  étrange  de  prétendre  qu^une  personne  est 
nalttrellement  miielte,  parce  qu'elle  garde  un  silence  obsliné, 
Yoilà  à  quoi  se  réduit  le  raisonnement  de  Louis  Blanc.  Pour 
nous,  rien  ne  nous  paraît  plus  simple  que  d'expliquer  le  silence 
de  Louis  XVII  devant  des  personnes  qu'il  ne  connaissait  pas. 
Il  avait  été  si  constamment  rudoyé,  effrayé,  terrifié,  surtout 
pendant  les  six  mois  qu'il  avait  passés  dans  son  cachot,  que 
tout  nouveau  visage  lui  faisait  peui*  :  il  était  comme  paralysé 
au  point  de  ne  pouvoir  trouver  une  pai-ole.  S'il  répondit  à 
Barras,  c'est  que  Barras  lui  parla  avec  douceur  et  bienveil- 
lance, c'est  que  Barras  avait  gardé  toute  sa  politesse  de  gen- 

1.  Siniîeii-Despréaui  crojait  que  telle  était  Is  cause  da  tllence  du  p«lit 
prince,  mais  eou  opinion  n'est  partagée  ni  par  Eckard  ni  par,  Beauchesne. 
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tilhomme.  Peut-être  eùt-il  répondu  de  même  à  Haimand  si 
celui-ci  se  fût  trouvé  seul  en  face  de  lui  :  mais  n'oublions  pas 
que  Mathieu  elReverchon  n'étaient  pas  hommes  à  tenir  un 
autre  langage  au  Temple  que  celui  qu'ils  tenaient  habituelle- 
ment à  la  Convention.  On  aurait  quelque  peine  à  se  figurer 
qu'ils  prirent  en  face  du  fils  du  tyran  un  air  tendre  et  compa- 
tissant. De  là  le  silence  obstiné  de  Louis  XVII. 

Louis  Blanc,  afîn  d'établir  la  preuve  que  le  mutisme  du 
petit  prisonnier  était  absolu,  organique  et  non  volontaire, 
s'attache  à  détruirel'une  par  l'autre  les  dépositions  de  Gomin 
et  de  Lasne,  les  deux  derniers  gardiens  de  l'enfant,  en  faisant 
ressortir  quelques  contradictions  plutôt  apparentes  que  réelles 
qu'elles  présentent  sur  ce  point  essentiel. 
.  a  Pendant  sa  maladie,  déposaitGomin  devantla  justice,  en 
1837,  le  prince,  que  je  voyais,  causait  sans  efTort,  il  a  même 
parié  utie  heure  avant  de  mourir...  J'ajouterai  qne  plusieurs 
membres  de  la  Convention  sont  venus  visiter  cet  enfant,  h 
l'époque  où  il  était  confié  à  ma  garde,  et  que  jamais  îl  n'a  fait 
de  réponse  aux  questions  qu'ils  lui  adressaient,  ce  qui  a  pu 
acciéditer  la  version  qu'il  était  muet.  Il  répondait  volontiers 
aux  sieurs  Laurent  et  Lasne,  ainsi  qu'à  moi'  ». 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dît  déjà 
delà  parfaite  honorabilité  de  ce  témoiu,  et  nous  verrons  bien- 
t6t  que  ce  qu'il  dit  ci-dessus  est  confirmé  par  plusieurs  autres 
témoins  oculaires,  notamment  en  ce  qui  touchelesparolesque 
l'enfant  prononça  peu  d'instants  avant  sa  mort  et  qui  sont 
textuellement  reproduites  dans  la  déposition  inédite  du  com- 
missaire civil  Damont,  lequel  assista  à  ses  derniers  moments. 

Le  dernier  gardien  de  Louis  XVfl  déclara,  de  son  cdté, 
devant  les  tribunaux,  que  l'enfant  uo  parlait  presque  plus 
pendant  les  derniers  temps  de  sa  maladie.  «  Au  milieu  des 
souffrances  les  plus  aiguës,  dit-il,  le  prince  montrait  une  im- 
passibilité e.\traordinaire  ;  aucune  plainte  ne  sprtait  de  sa 

1.  Gatetle  dei  Tribunaux,  du  7  juin  IgSl. 
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bouche,  et  jamais  il  ne  rompait  le  silence.  Dans  une  seule 
circQnstance,  il  daigna  m'adresser  la  parole...  ce  sont  les  seules 
paroles,  ajoute  Lasne,  que  je  lui  ai  entendu  proférer  pendant 
toutle  temps  que  f  ai  passé  auprès  de  lui'. 

Louis  BloDC  rapproche  de  cette  déposition  de  Lasne  une 
autre  déposition  du  même,  faite  en  1834,  lors  du  procès  de 
Hichemont,  et  qui  semble  en  effet,  à  première  vue,  en  coutra- 
diction  complète  avec  la  précédente. 

Le  Président  :  Avez-vons  causé  avec  l'enfant?  —  R.  Tous  les  jours.— 
D.  Sur  quels  objets?  —  R.  Jamais  que  sar  dei  ohjets  sérieux,  et  grares. 
Ces  conversations  ont  laissé  des  souvenirs  profonds  en  moi...  Je  sur- 
prendrais l'auditoire,  si  je  voulais  dire  ce  qu'il  disait^...  » 

Comparons  les  deux  récits.  Dans  le  premier  Lasne  ne  veut 
parler  évidemmest  du  silence  du  petit  prince  que  pendant 
les  derniers  jouis  de  sa  maladie.  Il  n'entendit,  à  cette  époque, 
dit-il,  sortir  de  sa  bouche  qu'une  seule  parole.  Mais  celte 
seule  parole  sufSt  pour  détruire  la  thèse  do  la  substitution 
d'un  enfant  muet. 

Quant  aux  conversations  que  Lasne  déclare  avoir  eues  avec 
le  Dauphin,  on  remarquera  qu'il  ne  les  rattache  pas  à  l'époque 
des  derniers  jours  de  sa  maladie,  et  que,  par  conséquent,  il 
n'y  a  aucune  contradiction,  si  on  les  pTace,  comme  il  est 
naturel  de  les  placer,  à  une  époque  antérieure. 

Harmand  s'est  demandé  avec  curiosité  si  Desault  put  arra- 
cher quelques  paroles  àl'enfant,  lorsqu'il  fut  envoyé  au  Temple 
pour  lui  donner  des  soins,  dans  le  courant  de  mai  1795.  Nous 
verrons  bientôt,  parle  témoignage  irrécusable  d'un  ami  de 
l'illustre  chirurgien,  que  le  petit  prince,  très  touché  de  ses 
soins,  rompit  avec  lui  le  silence  qu'il  gardait  devant  les  com- 
missaires de  la  Convention  et  de  la  Commune,  afin  de  ^lU 
témoigner  sa  gratitude.  Il  parla  égalementau  docteur  Naudin 

I.  Galette  d-:»  Tribanatix,  da  6  juin  ISSl,  contenant  une  déposition  de  Lu"* 
faile  en  1S37.  > 

ï,  Gaielte  da  Tribunaux,  du  31  ocUibre  1834. 
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lorsque  celui-ci  vint  lui  donner  des  soins.  Le  fils  du  docteur 
Nandin,  médecin  lui-même,  interrogé  par  Eckard  sur  le  pré- 
tendu mutisme  absolu  de  l'enfant,  lui  répondit  que  «  le  royal 
enfant  n'avait  jamais  cessé  de  parler  ».  Il  ajoutait  que  le  silence 
volontaire  qu'il  gardait  en  présence  d«s  délégués  de  la  Com- 
mune et  de  la  Convention,  ne  remontait  pas  au  delà  de  son 
séjour  dans  le  cachot,  et  il  écartait  la  fable  qui  attribuait  le 
mutisme  de  l'enfant  à  ses  prétendus  remords  pour  avoir  fait 
une  déposition  contre  sa  mère. 

Il  existe  encore  d'autres  témoignages  que  le  jeune  prince, 
avant  sa  mort,  adressa  la  parole  à  plusieurs  personnes.  Nous 
aurons  soin  de  les  citer  en  leur  lieu  :  en  attendant,  rentrons 
dans  la  tour  du  Temple.  Rien  n'y  avait  été  changé,  comme 
nous  l'avons  dit,  dans  le  régime  alimentaire  des  deux  prison- 
niers. Gomin,  navré  de  voir  dépérir  chaque  jour  le  royal  en- 
fant confié  à  sa  garde,  supplia  l'économe  Liénard  de  lui  don- 
ner une  meilleure  nourriture;  mais  Liénard,  qui  n'était  pas 
^oins  craintif  que  Gomin,  lui  répondit,  bien  à  contre-cœur, 
qu'avant  tout  il  devait  se  conformer  au  règlement.  Tout  ce 
que  Gomin  put  obtenir,  ce  fut  qu'il  ajoutAt  aux  repas  un  plat 
de  dessert. 

Impuissant  à  procurer  à  ce  pauvre  enfant  qui  allait  s'affai- 
blissanl  chaque  jour,  une  nourriture  fortifiante,  le  brave  Go- 
min ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  dépendre  de  lui  pour 
distraire  son  prisonnier.  Il  allait,  à  la  dérobée,  chercher  quel- 
que livre  dans  la  bibliothèque  du  Temple,  tels  que  les  Cotites 
moraux  de  Marmoutel,  les  Veillées  du  château,  VSisioire  de 
France,  et  les  mettait  sous  les  yeux  de  l'enfant,  en  le  priant 
de  vouloir  les  lire.  Celui-ci  se  prêtait  de  bonne  gr&co  au  désir 
de  sofl  gardien  et  semblait  prendre  plaisir  à  celte  lecture.  , 

Lorsque  Laurent,  très  chaud  révolutionnaire,  sortait  du 
Temple  pour  se  rendre  au  club,  ce  qui  lui  arrivait  fréquem- 
ment, Gomin  allait  s'installer  jusqu'au  souper  dans  la  cham- 
bre du  petit  Louis.  Il  lui  offrait  une  partie  de  dames,  et 
bien  que  l'enfant  ne  comprit  presque  rien  à  ce  jeu,  il  s'ar- 


dovGooi^Ic 


314  LOUIS  XVII. 

rangeait  toujours  de  maoiëre  à  lui  faire  gagner  la  partie'. 

Ici,  Beauchesne  raconte  un  épisode  fort  émouvant,  qu'il 
tenait  de  la  bouche  do  Gomin,  épisode  en  soi  très  vraisem- 
Mable,  et  que  nous  considérons  comme  vrai.  Un  soir,  le 
12  mars  1795,  en  l'absence  de  Laurent  et  du  commissaire 
civil,  qui,  suivant  leur  coutume,  étaient  allés  au  club,  l'enfant, 
se  voyant  seul  avec  son  gardien,  auquel  il  avait  fmi  pardon- 
ner sa  cooliance  et  son  cœur,  se  dirigea  vers  la  porte  en  atta- 
chant sur  lui  des  regards  suppliants,  —  «  Vous  savez  bien 
que  cela  ne  se  peut  pas  »,  lui  dit  Gomin  qui,  devina  sur-le- 
champ  son  désir,  et  qui  se  prit  k  trembler  comme  si  on  l'eût 
conduit  à  l'échafaud.  «  Je  veux  la  revoir  encore  une  fois  », 
lui  dit  l'enfant,  d'un  ton  de  tendresse  inexprimable,  laissez- 
<'  moi  la  revoir  avant  de  mourir,  je  vous  en  prie  !  •>  Gomîn,  de 
plus  en  plus  troublé  et  effrayé  par  cette  prière  si  touchante, 
alla  prendre  l'enfant  par  le  bras  et  le  reconduisit  à  sa  place. 
En  proie  à  la  plus  vive  douleur,  le  petit  prince  laissa  tomber 
sa  tête  sur  son  lit.  «  Ce  n'est  pas  ma  faute,  si  je  vous  fais  de 
la  peine,  lui  dit  Gomîn  du  ton  le  plus  alTectueux,  c'est  mon 
devoir  qui  me  le  défend.  » 

Le  petit  Louis  éclata  en  sanglots. 

((MonsieurCharles,  ne  pleurez  pas,  on  vous  entendrait!...  » 
reprit  son  gardien  de  plus  en  plus  inquiet,  de  plus  en  plus  ému. 

L'enfant  se  tut,  mais  de  grosses  larmes  sillonnèrent  se»  . 
joues  pAles. 

<t  Vous  savez  bien  •>,  lui  dit  Gomin  à  demi-voix,  et  de  ma- 
nière h  n'être  entendu  que  de  son  prisonnier,  <<  vous  savez 
bien  que  la  porte  est  close  ;  et  quand  même  elle  serait  ou- 
verte, vous  ne  voudriez  pas  la  franchir  en  pensant  que  vous 
mj  feriez  condamner  h  mort.  » 

Ces  dernières  paroles  firent  la  plus  vive  impression  sur 
l'enfant  ;  il  essuya  ses  yeux,  et  d'un  air  résigné,  il  lendit  silen- 
cieusement la  main  à  son  gardien. 

t.  toui'f  XVII,  etc.,  par  Bb*ucbe»nb. 
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Â  quelques  jours  de  là,  le  !iS  mars,  vint  au  Temple  un 
commissaire  civil  nommé  Collet,  ardent  sans-culotte,  qui, 
en  voyant  le  déplorable  état  du  jeune  prince,  s'écria  brutale- 
ment : 

<<  Cet  eafant  n'a  pas  six  décades  à  vivre  !  <> 

Alarmés  de  l'effet  désastreux  que  pouvaient  produire  ces 
sinistres  paroles  sur  le  moral  de  l'enfant,  Laurent  et  Gomin 
firent  un  signe  à  Collot  de  ne  pas  ajouter  un  mot.  Mais  le  mi- 
sérable, loin  de  se  taire,  ajouta  en  laissant  éclater  une  joie 
féroce  : 

I'  Je  vous  dis,  citoyens,  qu'il  sera  imbécile  et  idiot  avant 
six  décades,  s'il  n'est  pas  crevé.  » 

Lorsque  le  petit  Louis  fut  seul  avec  tiomin,  il  lui  dit  d'un 
air  de  profonde  tristesse  :  «  Je  n'ai  pourtant  fait  de  mal  à  per- 
sonne '  !  » 

Peu  de  jours  après,  Laurent,  sur  su  demande,  était  relevé 
de  ses  fonctions  (9  germinal  an  III  —  29  mars  179S}  et  on 
lui  donnait  pour  successeur  le  sieur  Lasne.  Il  résulte  d'un 
état  nominatif  des  citoyens  du  Temple,  dressé  par  Liénard, 
qu'il  ne  quitta  son  poste  que  le  31  mars.  D'après  le  témoi- 
gnage de  Gomin,  le  petit  prince  vit  partir  Laurent  avec  une 
profonde  tristesse,  et  lui  serra  la  main.  Les  renseignements 
recueillis  sur  cet  homme  parla  police  du  comte  Docazes  ne  lui 
sont  guère  favorables.  Dans  une  lettre  du  comte  Angles,  pré- 
fet de  police,  au  ministre  de  la  police  générale,  on  lit  cette 
phrase  qui  s'applique  à  Laurent  :  «  Le  premier,  étant  un  révo- 
lutionnaire, ne  prit  aucun  intérêt  au  sort  du  prisonnier  '.  n 
Dans  une  note  des  officiers  de  paix,  attachés  au  ministère  de 
la  police  générale  ',  on  lit  ces  mots  :  «  Laurent,  gardien,  a 
quitté  la  France,  chargé  de  malédictions,  à  la  suite  du  géné- 
ral Leclerc  et  est  mortii  Saint-Domingue.  »  Madame  Royale 
dit,  de  son  côté,  que  Laurent,  bien  qu'ultra- révolutionnaire, 

I.  Loui)  XVII,  stc,  par  Bkaucrksne. 
3.  Lettre  du  !6  septembre  1817. 
3.  Paris,  12  iTril  1817. 
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se  montra  toujours  très  humain  pour  son  frère  et  surtout  pour 
elle.  C'est  au  jugement  d'un  tel  témoin  qu'il  ccîhvient,  comme 
il  semble,  de  s'en  rapporter  avant  tout  autre.  Personne  n'apa 
mieux  savoir  que  Marie- Thérèse  ce  que  valait  Laurent.  Ne 
soyons  pas  plus  sévère  qu'elle'. 

I.  Beauchesne  a  trouvé  éexa  le»  archives  dn  mEnistèra  ds  la  marine  quelque! 
documents  qui  permettent  ije  suirre  Laurent  depuis  sa  sortie  de  France  jusiid'I 
ta  mort.  Après  avoir  ilé  sacrâtaire  de  Qe orges-Pierre  Leblanc,  commissain 
iUlégiuë  par  le  gouvememant  français  aux  lies  Soua  le  Vent  [1796],  puis  secrétùre 
particulier  da  Victor  Hugues,  commissaire  du  gouvernement  à  Cajenne  «I  cod). 
mandant  en  chef  de  cette  colonie,  avec  le  titre  de  sous- commissaire  de  muiae, 
il  y  reprit  ses  occupations  de  colon,  Torma  une  plantation  en  société  avec  dem 
de  ses  amis  et  y  mourut  le  22  août  18QT. 
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LOUIS  XVII  SOUS  LA  GARDE  DE  GOHIN  ET  DE  LASNË. 

PHEMIÈBE  ÉPOQUE   :  29  IIABS  —  3  MAI  1795. 


Faux  bruits  qui  courent  dant  FariB  enr  Louis  XVEI,  sur  u  mort  prâtendue,  Bur 
son  enlèvemeat.  —  Réaction  thermidorienne;  aoa  caractère  antirojalisla.  — 
Craintes  d'un  coup  de  main  sur  le  Temple.  —  Etienne  Lasne,  gardien  de 
Lonis  XVII;  son  insUllation  au  Temple.  —  Insurrection  du  i"  avril.  — 
Nouveaux  bruits  sur  révasion  supposée  de  Louis  XVll.  —  Fortraite  de  Lasne 
d'aprts  des  documente  inédits.  ~~  Soins  i^u'il  donne  au  Jeune  prince.  — 
Témoignages  portés  sur  Lasne  par  plusieurs  ae  ses  prisonniers  et  par  la 
police  du  comte  Decaies.  —  Lasne,  qui  avait  vu  souvent  le  Dauphin  aux 
Toileries,  le  reconnaît  au  Temple.  ~  L«  jeune  Louis  effrayé  d'abord  da  sa 
figure  martiale.  —  Humanité  de  XiaRne  pour  le  jeune  prisonnier  et  soins 
«ilrémes  qu'il  prend  de  sa  personne.  —  Rapports  quotidiens  de  Gomiu  el  de 
Lasne.  —  Distractions  qu'ils  donnent  au  petit  prince.  ^  Celui-ci  finit  par 
rompre  le  silence  avec  Laïae  pour  le  remercier  de  ses  soins.  —  Promenades 
sur  la  plate-forme.  —  Agitation  de  Paris.  —  Rapporte  de  ta  police  sur  les 
sentimeirts  du  peuple  en  faveur  de  Louis  XVII.  —  Visite  au  Temple  de 
Bouriier,  commandant  général.  —  Sa  tentative  pour  visiter  le  jeane  prison- 
nier sans  permis  :  —  refus  de  Lasne  et  de  Oomio.  —  Rapport  des  deux 
gardiens  sur  leur  entrevue  avec  Bouriier.  —  Mouvements  de  l'opinion  en  faveur 
'  de  Louis  XVII.  —  Lettre  d'un  Parisien  i  Mallet  du  Pan  sur  les  manifes- 
tations du  public  favorables  au  jeune  prince. 


Pour  bien  se  rendre  compte  des  événements  qui  vont 
suivre,  il  est  utile  de  jeter  un  coup  d'œil  en  arrifere  sur  les 
suites  et  les  conséquences  du  9  thermidor,  soiudaus  l'opinion 
publique,  soit  au  sein  de  la  Convention  nationale. 

Les  papier»  de  la  police  aecr^te  sont  pleins  des  plus  cu- 
rieuses révélations  sur  la  réaction  royaliste  qui  se  produisit 
depuis  cette  époque.  Il  y  est  sans  cesse  question  du  jeune  pri- 
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sonnier  du  Templo  et  des  bruits  les  plus  divers  et  les  plus 
contradictoires  qui  circulent  à  son  sujet. 

Le  31  février  (179S),  la  police  constate  que  «  dans  Paris, 
il  y  avait  des  gens  qui  criaient  hautement  qu'il  fallait  un  roi, 
et  qu'en  s'adressaut  à  des  passants,  ils  leur  demandaient  com- 
bien valaient  15  et  2,  et  que  sur  la  réponse  17,  ils  disaient  : 
C'est  ce  qu'il  nous  faut,  car  17  valent  mieux  que  36  (nombre 
des  membres  réunis  des  doux  comités  de  salut  public  el  de 
sûreté  g;énérale)  '.  » 

A  la  même  date  :  «  Suivant  les  rapports  de  Buffet,  d'Or- 
léans et  autres  (agents  secrets),  on  demande  plus  que  jamais: 
Combien  Font  IS  et  3  ?  Et  sur  la  réponse  17,  celui  qui  a  fait 
la  question  traite  les  répondants  de  bons  vivants  (mot)  qui  est 
à  l'ordre  du  jour  *.  » 

Le  13  mars  :  «  Bruit  répandu  par  des  ouvriers...  que  le 
petit  Capet  était  mort;  d'autres  bruits  annonceat  qu'il  a  été 
enlevé  du  Temple  et  qu'on  ne  savait  comment,  que  l'on  allait 
ôter  tous  les  drapeaux  tricolores  et  en  mettre  de  blancs...  Le 
peuple  s'est  formé  en  groupe  et  s'est  entretenu  de  la  pénurie 
des  subsistances  et  de  l'affiche  :  Peuple,  réveille-toi...  '  » 

On  dit  «  qu'il  a  été  troiivé  une  affiche  près  la  Convention 
cil  il  était  dit  :  qu'elle  était  grosse  et  qu'elle  accoucherait  Sun 
roi  dans  trois  mois.  » 

Rien  n'était  plus  mal  fondé  qu'une  telle  supposition.  Il  est 
vrai  que  cette  assemblée,  depuis  le  9  thermidor,  s'était  en- 
gagée de  plus  en  plus  dans  une  réaction  violente  ;  nuùs  cette 
réaction,  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  n'avait  aucun  carac- 
tère royaliste. 

Le  lendemain  de  la  chute  de  Bobespien'e,  deux  partis  op- 
posés  avaient  divisé  les  vainqueurs  dans  la  Convention  :  celui 
des  comités,  qui  voulait  le  maintien  du  gouvernement  révo- 
lutionnaire,  et  celui  des  Montagnards  ou  Thermidoriens,  qui 

1.  Tableaux  de  la  Révolution,  etc.,  publié!  par  Scbuidt,  t.  II,  p.  291. 
a.  Ibidem,  t.  II,  p.  £93. 
3.  Ibidem,  U  II,  p.  301. 
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élait  fermement  résolu  à  l'abolir  pour  le  remplacer  par  une 
république  légale  et  pour  rendre  à  la  ConventioD  son  indé- 

■  peodance. 

Le  parti  des  comités,  en  décimant  lui-même  la  Commune 
insurgée,  s'était  privé  d'une  graade  partie  de  ses  forces  ;  mais 
il  pouvait  encore  s'appuyer  sur  les  terroristes  de  l'Assemblée 
et,  au  dehors,  sur  les  Jacobins  et  les  faubourgs,  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  malgré  sa  victoire  contre  Robespierre. 

Le  parti  thermidorien,  composé  de  tout  ce  qui  restait  dans 

■  l'Assemblée  du  parti  modéré,  c'est-à-dire  de  tout  le  centre  et 
des  débris  de  la  droite,  était  en  possession  de  la  majorité. 
Par  la  voie  mensuelle  du  renouvellement,  il  pénétra  peu  à  ■ 
peu  dans  les  comités  et  en  exclut  l'élément  révolutionnaire. 
Afin  de  fortifier  sa  majorité,  il  rappela  dans  la  suite  les  dépu- 
tés proscrits  par  l'ancien  comité  de  salut  public,  d'abord  les  73, 
qui  avaient  protesté  au  31  mai  contre  la  chute  des  Girondins, 
puis,  plus  tard,  tous  ceux  des  Girondins,  qui  avaient  été  vic- 
times de  cette  journée.  En  même  temps,  il  s'appuya  sur  les 
sections,  composées  d'éléments  bourgeois  contre  les  faubourgs, 
et  sur  la  jeunesse  royaliste,  la /eimesse  dorée  de  Fréron,  contre 
les  Jacobins.  Peu  à  peu  il  désarma  les  faubourgs,  ferma  le 
club  des  Jacobins,  réorganisa  le  tribunal  révolutionnaire  dans 
un  esprit  de  justice  et  d'humanité,  rendit  les  comités  plus 
dépendants  de  l'Assemblée,  confia  la  direction  des  opérations 
militaires  au  comité  de  salut  public  et  les  attributions  de  la 
grande  police  au  comité  de  sûreté  générale.  Les  deux  plus 
sanglants  proconsuls  de  l'ancien  comité  de  salut  public, 
Carrier  et  Joseph  Lebon,  furent  traduits  devant  la  barre  de 
l'Assemblée  et  envoyés  à  l'échafaud.  Les  députés  exilés,  rap- 
pelés dans  ta  Convention,  voulurent  l'éntrainer  à  leur  toui* 
dans  une  voie  do  clémence  plus  large.  Mais  ils  rencontrèrent 
une  vive  opposition  de  la  part  des  Thermidoriens,  qui  craigni- 
rent d'être  débordés  et  épurés  eux-mêmes,  comme  ils  venaient 
d'extirper  des  comités  tous  les  Jacobins.  Ce  fut  à  cette  occa- 
sion que  Merlin  de  Douai  s'écria  :  »  Voulez-vous  rouvrir  les 
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portes  du  Temple  ?  »  C'était  bien  à  (oïl  cependant  qu'il  con- 
fondait les  Girondins  et  les  royalistes.  Pas  plus  que  les  Mon- 
tagnards, les  Girondins  ne  voulaient  le  retour  du  fils  de  celui 
dont  ils  avaient  voté  la  mort. 

Jamais  majorité  ne  futcomposée  de  partis  plus  divers,  et 
jamais  pourtant  on  ne  vit  de  partis  plus  dissemblables  mar- 
cher avec  plus  de  cohésion  et  de  résolution  au  même  but. 
Comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Mignet,  au  fond  tous  les  conven- 
tionnels a  voulaient  la  république  contre  les  royalistes  et  une 
constitution  praticable  contre  les  révolutionnaires  '  ».  Aucun 
des  membres  de  cette  majorité,  qui  avaient  voté  la  mort  de 
Louis  XVI, ou  tout  au  moins  l'abolition  de  la  royauté,  n'aurait 
voulu  la  reconstituer  au  profit  de  Louis  XYII,  car  tous,  sans 
exception,  auraient  eu  fort  à  craindre  d'un  tel  changement. 
Leur  intérêt  commun,  indiscutable,  était  donc  de  garder  le 
jeune  Roi  comme  otage. 

Mais,  malgré  son  horreur  et  sa  crainte  profonde  de  la 
royauté,  la  Convention  n'en  poursuivait  pas  moins  avec  une 
implacable  persévérance  tout  ce  qui  restait  encore  debout  du 
ré^me  révolutionnaire.  Elle  révoqua  le  décret  d'expulsioa 
contre  les  prêtres  et  les  nobles;  elle  supprima  ie  maximum, 
elle  rétablit  la  liberté  de  la  presse  et  proclama  celle  des  cultes. 
Après  avoir  décerné  naguère  à  Marat  les  honneurs  du  Pan- 
théon, pour  opposer  cette  sanglante  idole  à  celle  de  Robes- 
pierre, elle  fit  eulever  son  buste  de  tous  les  édifices  et  places 
publiques,  et  elle  soutînt  qu'il  fût  jeté  dans  les  égouts  par  la 
jeunesse  dorée.  Renforcée  par  le  parti  girondin,  elle  traqua 
impitoyablement  tous'Ies  terroristes,  d'autant  plus  4pre  &  les 
punir  qu'elle  avait  à  faire  oubUer  les  faiblesses  que  lui  avait 
arrachées  la  peur. 

Ces  représailles  poussèrent  les  Jacobins  au  désespoir. 

La  suppression  du  maximum  qui  avait  fait  place  à  l'agio- 
tage effréné  des  fermiers  et  des  marchands,  et  au  plus  désas- 

!■  Voyez  Histoire  île  la  Rioolulion  francise,  par  H.  Mionbt,  qui  >  lUtun 
ndoiirable  tableau  da  Yéux  des  esprits  i  cette  époque. 
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treus  monopole,  excita  contre  la  Convention  toutes  les  haines 
du  peuple.  Les  huit  milliards  d'assignats  qu'elle  avait  mis  en 
circulation  étaient  tombés  en  plein  discrédit.  Marchands  et 
bourgeois  ne  croyaient  plus  à  l'existence  possible  de  la  Répu- 
blique. Le  peuple,  qui  mourait  de  faim,  attribuait  la  famine 
bien  plus  au  gouvernement  qu'aux  agioteurs. 

Tel  était  l'état  des  esprits  au  moment  où  la  Convention 
décréta  d'arrestation  quatre  membres  des  anciens  comités  : 
Billaud-Varennes,  CoUot  d'Herbois,  Barëre  et  Vadier.  C'était 
h  sa  barre  que  devait  s'ouvrir  leur  procès,  le  3  germinal  (33 
mars). 

Quatre  jours  avant  cette  date  (lo  30  ventôse,  20  mars), 
leurs  paHisans,  s'étant  réunis  dans  les  faubourgs  Antoine  et 
Marceau,  entièrement  dévoués  aux  Jacobins,  marchèrent  sur 
la  Convention  pour  lui  demander  du  pain,  la  constitution  de 
93  et  la  liberté  des  patriotes  déteints.  A  cette  nouvelle,  cinq 
mille  citoyens  des  autres  sections  et  la.  jeunesse  dorée  prciuient 
les  armes,  courent  aux  Tuiliiries,  dispersent  les  sans-culoltes 
des  faubourgs  et  servent  de  fjarde  h  l'Assemblée.  Aussitôt,  sur 
la  proposition  de  Sieyèa,  on  rétablit  la  loi  martiale  sous  le 
nom  de  loi  de  grande  police,  et  la  Convention  entame  le  pro- 
cès des  accusés.  Depuis  huit  jours,  ils  étaient  traduits  à  la 
barre,  lorsque  la  Convention  est  avertie  qu'une  insuiTectîon 
formidable  doit  éclater  le  13  germinal  (1"  avril}  pour  délivrer 
les  prisonniers. 

La  veille,  le  31  mars,  les  comités  de  salut  public  et  de 
sûreté  générale,  qui  redoutaient  par-dessus  tout  un  coup  de 
main  sur  le  Temple  et  l'enlèvement  du  jeune  Louis  XVII,  y 
avaient  installé,  en  qualité  de  gardien  et  de  successeur  de 
Laurent,  un  homme  qui  leur  était  entièrement  dévoué  et  qui 
avait  fait  ses  preuves  contre  Robespierre,  le  9  thermidor. 
C'était  le  nommé  Etienne  Lasne,  commandant  en  chef  de  la 
section  des  Droits  de  f Homme.  Un  délégué  de  la  police  lui 
avait  apporté  lo  brevet  de  sa  nomination,  et,  comme  il  ne 
s'était  pas  rendu  sur-le-champ  à  son  poste,  les  comités,  qui 
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teaaienl  essentiellement  k  ce  qu'il  se  trouv&t  dans  le  Temple, 
le  jour  de  l'insurrectioD,  avaient  envoyé  deux  gendarmes  à 
son  domicile  pour  l'y  conduire  dahs  la  journée  du  31  mars  '. 

Lasne  prit  possession  de  son  service  dès  le  lendemain  de 
son  arrivée  (12  germinal  an  III,  1"  avril  1795). 

Ce  jour-là,  éclatait  rinsurrectioa  qui  avait  pour  but  la  dé- 
livrance des  quatre  députés  traduits  à  la  bapre  de  la  Conven- 
tion. Jamais  les  factieux  n'avaient  été  plus  nombreux  et  plus 
bardis.  Cette  fois  ils  pénètrent  dans  l'enceinte  de  l'Assemblée, 
portant  ces  mots  écrits  sur  leurs  cbapeaux  :  Du  pain,  la  con- 
stitution de  93,  la  liberté  des  patriotes.  Ils  sont  accueillis  avec 
transport  par  un  grand  nombre  de  députés  de  la  Crète.  La 
Convention  consternée  suspend  ses  délibérations.  Mais,  à 
l'appel  du  comité  de  sûreté,  qui  fait  battre  la  générale,  les 
sections  voisines  accourent  en  armes,  pénètrent  dans  la  salle, 
cbassent  devant  elles  les  insurgés  et,  pour  U  seconde  fois, 
sauvent  la  Convention.  Séance  tenante,  les  quatre  prévenus 
sont  condamnés  à  la  déportation,  et  dix-sept  membres  de  la 
Crète,  qui  avaient  favorisé  l'insurrection,  sont  arrêtés.  Le  len- 
demain, les  uns  et  les  autres  étaient  conduits  au  fort  de  Ham. 

Aucune  tentative  n'eut  lieu  sur  le  Temple.  Mais  le  bruit 
courait  dans  les  faubourgs  que  le  jeune  Louis  XYII  n'avait 
pas  été  trouvé  dans  sa  prison,  qu'il  était  en  Vendée  et  qu'on 
l'aurait  bientôt  pour  roi  '. 

C'était  là  un  bruit  sans  le  moindre  fondement.  Ni  Gomin 
ni  Lasne  n'étaient  hommes  à  prêter  les  mains  à  une  telle  éva- 
sion. Gomin  avait  trop  peur  de  la  guillotine  et  Lasne  était 
trop  dévoué  au  parti  thermidorien  pour  que  le  moindre  soup- 
çon puisse  s'élever  contre  eux.  Les  événements  qui  voot  sci- 
vre  démontrent  d'ailleurs  suffisamment  à  quel  point  étaient 
fausses  toutes  les  nouvelles  que  l'on  faisait  courir  sur  l'éva- 
sion du  petit  prisonnier  du  Temple. 

I.  u  demeurait  alors  rue  îles  Droits  de  l'Hommt.  {Almanatli  naliottal  dt 
France,  de  l'aa  III,  p.  437.) 

3.  SoMiiyT,  Papicri  de  ta  police,  t.  II,  p.  31S. 
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Avant  de  poursuivre  notre  récit,  it  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  notre  sujet  de  faire  connaître,  plus  à  fond 
qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  présent,  le  nouveau  gardien  de 
Louis  XVU  que  venaient  de  choisir  les  deux  roniités. 

Nous  avons  trouvé  dans  les  papiers  de  la  police,  sous  le 
ministère  Uecazes,  de  nombreux  documents  sur  Lasue,  qui, 
de  tous  points,  concordent  avec  plusieurs  des  renseignements 
que  celui-ci  a  fournis  à  Beauchesne.  Mais  il  en  est  d'autres 
qui  sont  inédits,  et  qui  permettent  de  pénétrer  plus  avant 
dans  la  vie  ,et  le  caractère  du  dernier  gardien  de  Louis  XVtl. 
Nousaurons  soin  d'en  citer  les  passages  les  plus  saillants. 

Il  était  né,  le  19  septembre  17S7,  à  Dampierre-sur-Boubs. 
juridiction  de  Besançon,  d'un  père  qui  avait  été  adjudant  au 
régiment  de  la  Marche.  Ktienne  entra  à  douze  ans  au  dépdt 
des  gardes  françaises,  dontr  l'hôtel  était  situé  sur  l'emplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  les  rues  du  Helder  et  de  la 
Chaussée-d'Antin ,  sur  le  boulevard  des  Italiens.  Quelques 
années  après,  il  entrait  dans  la  compagnie  de  Fourche,  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Biron,  colonel  du  régiment.  En 
i  778,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans,  il  accompagnait  en  Bretagne 
son  lieutenant,  M.  de  la  Moussaye.  Après  dix-sept  ans  de  ser- 
vice, il  quittait  les  gardes  françaises  pour  rentrer  dans  la  vie 
privée  et  reprenait  son  pinceau  de  peintre  en  bâtiments. 

En  1789,  il  se  déclarait  pour  la  Révolution,  mais  il  ne 
fut  jamais  partisan  de  ses  excès  et  de  ses  violences.  Le  parti 
de  la  Terreur  n'eut  pas  d'adversaire  plus  résolu  que  lui,  et 
DOus  verrons  bientôt  quel  rôle  important  il  joua  au  9  ther- 
midor. 

En  1791,  il  dut  entrer  dans  la  garde  nationale,  et  en  sa 
qualité  d'ancien  militaire,  il  fut  élu  capitaine  du  bataillon  du 
Petit  Saint-Antoine  '. 

Voici  maintenant  ce  que  révèlent  sur  son  compte  les  pa- 
piers de  la  police  : 

I .  ReMeignemeDU  fournit  par  LMne  i  B«auchMa«. 
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«  En  1792,  à  l'époque  du  20  juin,  il  fut  blessé  en 

défendant  l'entrée  des  appartements  de  la  Reine.  Il  était  alors 
eapitaine  des  grenadiers  de  sa  section,  et  MM.  Daiidré,  au- 
jourd'hui intendant  des  domaines  de  la  couronne,  et  Bullart, 
avocat  général,  faisaient  partie  de  sa  compagnie.  Au  10  août 
de  la  même  année,  il  commandait  un  détachement  de  cent 
hommes  et  perdit  grand  nombre  des  siens  en  combattant  du 
côté  des  Suisses.  , 

,  «  On  cite,  comme  ayant  reçu  quatorze  blessures  dans  cette 
affaire,  un  de  ses  grenadiers  nommé  Merle,  alors  épicier  rue 
de  Lappe,  et  aujourd'hui  retiré  et  malheureux  dans  l'Ile  Saint- 
Louis.  On  dit  que  le  aieur  Lasne  sauva  la  vie  à  cet  individu 
en  le  prenant  dans  ses  bras  pour  l'emporter  loin  du  champ 
du  carnage.  Le  sieur  Lasne,  devenu  ensuite  chef  de  bataillon, 
fut  incarcéré  par  ordre  de  Robespierre,  au  9  thermidor,  et 
aurait  vraisemblablement  payé  de  sa  tête  la  défense  qu'il  fit 
aux  canonniers  de  sa  section  de  prendre  le  parti  de  la  Com- 
mune, si,  après  la  chute  des  terroristes,  sa  troupe  n'était.pas 
venue  le  délivrer'.  » 

Rien  n'est  plus  exact  que  ce  dernier  fait,  qui  était  parvenu 
à  la  connaissance  de  la  police  de  Louis  XVIII:  On  lit  en  effet, 
dans  le  procfes-verbal  de  la  séance  de  la  Convention  du  9  ther- 
midor, le  passage  suivant  :  «  La  Convention  nationale,  sur 
la  pétition  de  la  section  des  Droite  de  T Homme,  convertie  en 
motion,  décrète  que  Je  citoyen  Lasne,  commandant  la  force 
armée,  un  autre  citoyen  de  ladite  section,  et  le  citoyen  Billot, 
lieutenant  de  gendarmerie,  incarcérés  par  un  ordre  arbitraire 
de  la  municipalité  rebelle,  seront  mis  en  liberté'.  » 

Cette  circonstance  seule  explique  le  choix  que  firent  les 

1.  Ls  comts  AngUa,  préfet  de  police,  nu  comla  Decuei,  miDistre  d«  U 
police  générale  (4  airll  1817).  Archivai  nationales,  F.  T,  carton  680S,  dossier  t  A96. 
Les  mêmes  détails  aoot  pleinement  confinués  dans  une  autre  noie  du  comte 
Angtéa,  jointe  au  même  dossier. 

2.  «  CoUationné  A  l'original  par  noua  secrétaire  de  la  Convention  natlonala 
le  11  thermidor,  l'an  II  de  la  République,  signé  :  Le  Vinnbdk  (de  la  Ueurthe'', 
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thermidoriens  do  la  personne  de  Lasne  comme  gardien  du 
Temple. 

Complétons  par  d'autres  détails  inédits  sa  physionomie 
morale.  «  C'est  seulement  à  la  date  de  son  entrée  au  Temple, 
dit  le  comte  Angles,  que  le  lïls  de  Louis  XYI,  ainsi  que  Sou 
A.  R.  Madame,  commencërent  à  éprouver  dos  soins  et  quel- 
ques égards'.  "  Ce  ne  fut  qu'à  l'arrivée  du  sieur  Lasne,  qui 
remplaça  Laurent,  se  plalt-il  à  répéter  dans  une  autre  lettre, 
que  le  prince  éprouva  une  amélioration  sensible  dans  sa  posi- 
tion. On  assure  que  M.  Lasne  répondait  aux  personnes  qui 
lui  témoignaient  de  l'étbnnement  de  ses  soins  :  «  Croyez- 
vous  que  j'aie  accepté  ma  nomination  pour  être  l'instrUment 
de  la  Terreur'?»  Dans  une  autre  lettre  du  mente  comte 
Angles,  on  lit  ce  passage,  qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  k 
la  mémoire  de  Lasne  :  «  Le  sieur  Lasne  est  resté  dix-huit  mois 
au  Temple  après  le  départ  de  S.  A.  H.  Madame*.  Il  y  a  vu 
arriver  successivement  Sir  Sidney  Smith,  MM.  Brothier,  La 
Villeheumois  et  autres.  Il  fut  révoqué  par  le  Directoire, 
comme  accusé  de  favoriser  tes  prisonniers.  On  dit  que,  dans 
une  de  ses  lettres,  M"' de  Vaudreuil,  veuve  de  M.  do  La  Vil- 
leheumois, lui  rend  ce  témoignage  flatteur  :  »  On  a  vu 
«  constamment  en  vous  l'homme  d'honneur,  fidèle  aux  sen- 
«  timents  généreux  de  l'humanité  et  de  la  délicatesse.  Aussi 
«  vous  êtes-vous  concilié  l'éternelle  estime  autant  que  la  sin- 


1.  L«  comte  Ang-lès,  préret  de  police,  au  comte  Decazes,  D)iiiistr«  de  Ift 
police  générale  (4  avril  1817).  Archiver  nationales,  F.  7,  carton  6BU8,  dossier  Ii96. 

2.  •  Le  sieur  Lasne,  rue  des  Carmes,  d^  33,  succéda  à  Laurent,  le  11  ger- 
minal an  III,  et  resta  gardien  au  Temple  jusqu'au  6  briuoaJra  an  VI,  époque 
où  il  fut  destitué  comme  royaliste;  lui  ec  Oomin  eureul  un  soin  particulier  du 
Dauphin,  Turent  les  premiers  qui  tinrent  sa  cbamhre  propre.  «  Le  comte  Angles 
au  comte  Decaies,  Paris,  12  avril  1817.  Archives  nalionalea,  F.  7,  carton  eSOS, 
doasier  1196. 

3.  Il  ne  resta  que  15  ou  iO  jours  au  Temple  aprfes  le  départ  de  Madame 
Royale.  Mais  il  j  fut  rappelé  en  la  même  qualilé,  lorsque  le  commodore  Sidnej 
Smith,  qui  devait  joue;'  pliu  tard  un  si  graad  rûle  en  Ëgjpte,  oii,  uoUmmenC, 
il  Ibrca  le  général  Bonaparte  à  lever  le  siège  de  Saïut-Jean  d'Acre,  y  fut  incar- 
céré aiec  son  secrétaire,  un  gentilhomme  français,  M.  de  Tromelio,  qui  avait 
pria  le  nom  de  Wright  et  se  laisait  passer  pour  Anglais. 
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t<  que  la  sincère  reconaaissance  des  infortunés  dont  vos  pro- 
«  cédés  ont  allégé  les  maux  '.  » 

De  son  côlé,  la  duchesse  d'Angouléme,  fait  en  deux  mots, 
dans  ses  Mémoirex,  l'éloge  de  cet  homme  de  bien.  «  Laurent, 
dit-i)lle,  accusé  de  terrorisme,  s'en  alla.  On  mit  à  sa  place  un 
nommé  Lasne,  qui  eut,  avec  Gomin,  bien  soin  de  mon  frère.  » 

EnBn,  an  arrêt  définitif  de  la  Cour  d'appel,  qui  réduit  à 
néant  tes  ridicules  prétentions  des  héritiers  d'un  faux  dau- 
phin, s'appuie  principalement  pour  les  rejeter,  non  seulement 
sur  les  déclarations  de  Gomin,  mais  encore  sur  celles  de  Lasue. 
Cet  arrêt  imprime  le  dernier  sceau  à  sa  véracité  et  à  l'hono- 
rabilité de  son  caractère'.  Il  n'appartient  donc  qu'à  la  mau- 
vaise foi  de  quelques  imposteurs  de  les  révoquer  en  doute  et 
d'accuser  cet  homme  de  Faux  témoignage. 

Beauchesne,  qui  connut  Lasne,  alors  qu'il  avait  atteint 
quatre-vingts  ans,  a  tracé  de  lui  ce  portrait  :  «  Je  le  devinai  à 
son  âge,  à  sa  tenue,  h  son  extérieur  grave  et  sévère.  Les  por- 
traits de  la  famille  royale,  plusieurs  portraits  de  Louis  XVII 
décoraient  la  pièce  où  il  me  reçut.  Lasne  était  un  homme  de 
cinq  pieds  sept  pouces  environ,  maigre,  se  tenant  fort  drait, 
comme  les  anciens  miUtaires,  d'une  ligure  ouverte,  s'cxpri- 
mant  avec  facilité  et  un  peu  d'emphase.  » 

1.  Lettre  du  (  atril  1811,  citée  plus  haut. 

M""  de  Touraei,  qui  vil  souvent  Lasne  au  Temple,  a  tracé  de  lui  ce  portrait  : 
•  Lnsne  était  un  Craoc  soldat,  loyal  et  sans  ambition;  il  se  lH)i*nait  à  répondre 
aux  questions  qu'on  lui  faisnit,  el  ne  parlait  de  Madkme  qu'avec  le  plus  profond 
respect.  "  Puis  elle  ajoute  dans  une  noie  :  ■  Après  le  départ  de  Madame,  du 
Temple,  on  fit  de  ce  monument  une  prison  d'État  dont  Lasne  fut  nommé  con- 
cierge. Toun  les  prisonniers  s'en  sont  gtinéralement loués, malgré  son  eiactltude 
à  remplir  les  fonctions  de  m  place.  Je  n'en  fus  pas  étonnée  d'après  sa  conduite 
il  mon  égard,  dont  je  rendrai  compte  dans  le  courant  de  ces  Mémoires.  ■•  /.Mi- 
moires  (If  Jtf"*  rfe  Tour:el,  t.  Il,  p.  32S.)  M"«  de  Touraei  commet  une  erreur  : 
Lasne  ne  fut  pas  nommé  concierge,  mais  maintenu  dans  ses  fonctions  de  gardien 
du  Temple.  Comme  le  gouTernemenl  républicain  avait  trouvé  en  lui  un  homme 
incapable  de  se  laisser  corrompre,  et  qui  remplissait  ses  fonctions  avec  autant  de 
vigilance  que  d'humanité,  son  Iroitement  fut  successivemenl  élevé  de  6,000  livres 
i  12,000  et  jusqu'à  2*,000  livres.  C'est  ce  que  l'on  voit  par  des  listes  d'émarge- 
ments du  Temple,  déposées  aux  Archives  natiouaJe*. 

2.  Arrêté  de  la  Cour  d'appel  <le  Paris,  audience  solennelle  du  28  février  ISÎi, 
qui  déboute  la  veuve  Naundoi-IT  el  ses  enfanu  de  leur  demande. 
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Lasne,  ainsi  qu'il  le  déclara  plusieurs  fois  devant  les  tri- 
bunaux, avait  eu  souvent  l'occasion  de  voir  le  Dauphin  dans 
son  petit  jardin  des  Tuileries,  près  de  la  terrasse  des  bords  de 
l'eau.  Chaque  jour,  comme  on  le  sait,  un  bataillon  de  la 
garde  nationale  conduisait  lo  petit  prince  à  ce  jardin,  puis  le 
ramenait  au  Palais,  et,  plus  d'une  fois,  Lasne  avait  rempli 
cet  office,  lorsque  son  bataillon  était  de  garde  aux  Tuileries. 

Aussi,  malgré  les  alTreux  ravages  causés  par  la  maladie, 
n'eut-il  pas  de  peine  à  reconnaître  l'enfant,  lorsque,  le  jour 
de  son  entré»  au  Temple,  il  fut  conduit  en  sa  présence  par 
Gomia  et  par  le  sieur  Lacroix,  commissaire  civil,  de  garde  ce 
jour-là. 

i<  Je  le  reconnus  parfaitement,  déclara  Lasne  à  Bcau- 
chesne,  sa  tête  n'était  point  changée;  elle  était  toujours  belle 
et  telle  que  je  l'avais  remarquée  dans  un  temps  meilleur; 
mais  son  teint  était  mat  et  sans  couleur,  ses  épaules  étaient 
hautes,  sa  poitrine  resserrée,  ses  jambes,  ses  bras,  menus  et 
frêles  :  de  larges  tumeurs  couvraient  son  genou  droit  et  son 
poignet  gauche.  " 

Bien  que  la  Convention  eût  assigné  aux  deux  gardiens 
du  Temple  la  surveillance  en  commun  des  dcua  enfants  de 
Louis  XVI,  Lasne,  depuis  son  arrivée,  s'occupa  plus  particu- 
lièrement du  petit  princo,  tandis  que  Gomin  se  voua  d'utle 
manière  presque  spéciale  au  service  de  la  jeune  Marie-Thé- 
rèse. 

Celui-ci  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  tant  de  zèle,»  de  res- 
pect et  de  dévouement,  que  la  princesse  lui  témoigna  une 
préférence  marquée  et  que,  lors  de  sa  sortie  du  Temple, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  en  son  lieu,  ce  fut  lui  qu'elle 
choisit,  ainsi  que  le  porte-clefs  Baron,  pour  l'accompagner  à 
Vienne  '. 

Lasne  fut  très  effrayé  du  déplorable  état  dans  lequel  il 
trouva  le  jeune  Louis  XVII.  Comme  la  malpropreté  avait  été 

I .  Papiers  de  la  police  Decaies  et  Note»  du  Journal  de  CUry. 
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cause,  en  grande  partie,  de  son  mal.  il  no  négligea  rien  pour 
la  combattreetymit  toute  la  vigilance  qu'on  pouvait  attendre 
d'un  ancien  soldat  dont  la  tenoe  avait  toujours  été  irrépro- 
cliable.  Pas  de  jour  qu'il  ne  prit  soin  de  le  laver,  de  le  peigner, 
de  brosser  ses  vêtements. 

Laurent,  après  avoir  nettoyé  une  seule  fois  la  chambre  et 
le  bois  de  Ut  de  son  prisonnier,  crut  qu'il  en  avait  assez  fait, 
et  il  était  retombé  dans  sa  paresse  de  créole.  Lasne,  qui  n'était 
pas  homme  à  souffrir  qu'une  telle  besogne  ne  fût  faite  qu'à 
demi,  démonta  et  lessiva  de  nouveau,  avec  un^oin  extrême 
les  deux  bois  de  lit  du  frère  et  de  la  sœur,  dans  lesquels 
avaient  pullulé  de  nouveau  les  punaises  *.     - 

L'enfant,  au  premier  abord,  eut  peur  de  cette  figure 
grave  el  martiale  :  il  ne  se  livrait  qu'en  tremblant  aux  soins 
de  son  nouveau  gardien,  l'examinait  à  la  dérobée  avec  une 
curiosité  mêlée  de  défiance,  et  à  toutes  ses  questions  ne  répon- 
dait pas  un  mot. 

Cependant  cet  homme,  sous  l'air  sévère  d'un  grognard, 
cachait  une  Ame  délicate,  un  excellent  cœur. 

Tout  eu  remplissant  ses  devoirs  de  gardien  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude,  il  n'entendait  pas  que  son  petit  pri- 
sonnier subît  des  rigueurs  inutiles  et  qui  n'étaient  pas  dans  le 
règlement  de  la  prison.  Le  porte-clefs  Gourlet,  en  ouvrant  ses 
énormes  serrures  et  les  verrous  &  moitié  rouilles,  faisait 
plusieurs  fois  par  jour  un  horrible  vacarme,  non  par  méchan- 
ceté, m^is  par  insouciance.  Lasne,  pour  épargner  ce  supplice 
RU  cerveau  déjà  fort  alfaibli  de  l'enfant,  donna  l'ordre  à  Gour- 
let de  graisser  ses  gonds  et  ses  serrures  gI,  sur  les  trois  portes  " 
d'entrée  de  la  chambre  du  petitprince,  dont  l'une  était  de  fer, 
de  n'en  fermer  que  deux.  Mais,  le  lendemain,  un  commissaire 
civil,  nommé  Lemetayer,  qui  s'aperçut  de  ce  changemeat, 

I.  Mémoire  pour  le  service  de  la  tour  du  Temple,  H  aïril  !193,  ■  pour  avoir 
dSmooté  quatre  li(<  à  coloanes  et  lea  avoir  nettojéB  i.  rauss  dea  paaaiaes, 
«I  reoiDaté  en  place  deux  lits  pour  Cliarle9  Capet  si  sa  sceur,  les  autres  pour 
les  commissuires  ;  plus,  raccommodé  led  rideaux  de  damas  vert  :  trenie-buit 
livrea.  «  (BsAticnEaNB.) 
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exigea  que,  pour  se  coufomier  aux  rfeglements  de  la  Conven- 
tion et  de  la  Commune,  les  trois  portes  fussent  fermées.  Lasne 
dut  courber  la  tête  sans  mot  dire*. 

Les  deux  gardiens,  impuissants  à  entrer  en  lutte  avec  ceux 
des  commissaires  qui  ne  partageaient  pas  leurs  sentiments 
d'humanité,  s'entendaient  du  moins  entre  eux  pour  adoucir, 
autant  qu'ils  le  pouvaient,  le  sort  de  leurs  prisonniers  et 
pour  se  donner  à  eux-mêmes  un  peu  de  liberté. 

Du  temps  de  Laurent,  l'armoire  à  deux  serrures,  où 
étaient  déposées  les  principales  clefs  du  Temple,  ne  pouvait 
s'ouvrir  qu'avec  le  consentement  des  deux  gardiens,  l'un  et 
l'autre  ayant  une  clef  difTérente.  D'un  commun  accord,  Lasne 
et  Gomin  supprimèrent  cet  usage,  et  celui  des  doiix  qui  sortait 
du  Temple  laissait  les  deux  clefs  k  celui  qui  restait.  Us  se 
donnaient  ainsi  quelque  répit  et  quelques  loisirs.  Bien  que 
d'humeur  et  do  caractère  fort  différents,  ces  deux  hommes 
de  bien  s'entendirent  toujours  pour  adoucir,  comme  à  l'envi, 
ce  qu'il  y  avait  de  trop  rigoiireux  dans  leurs  fonctions,  tout 
en  les  observant  avec  le  plus  grand  scrupule  pour  tout  ce  qui 
touchait  à  la  garde  des  prisonniers  qui  leur  étaient  confiés. 
Chaque  soir,  ils  rédigeaient  ensemble  et  signaient  de  leur 
main,  pour  l'envoyer  au  comité  des£kreté  générale,  un  bulle- 
tin dans  lequel  étaient  relatés  tous  les  incidents  qui  avaient 
pu  se  passer  au  Temple,  pendant  vingt-quatre  heures. 

Parfois,  les  deux  gardiens,  pour  distraire  leur  prisonnier 
et  pour  tuer  eux-mêmes  le  temps,  faisaient  un  peu  de 
musique.  Lasne  chantait  quelques  vieux  couplets  à  l'usage 
des  gardes  françaises  et  Gomin,  tant  bien  que  mal,  l'accom- 
pagnait sur  sou  violon'. 

Malgré  tous  les  soins  et  les  attentions  de  Lasne,  trois 
semaines  s'écoulèrent  sans  que  celui-ci  put  tirer  de  l'enfant 
uoe  seule  parole.  Ce  n'était  "qu'à  la  longue  que  le  pauvre  petit 
avait  lini  par  s'apprivoiser  avet  Laurent  et  Gomin,  non  sans 

1.  Louii  XVII,  etc.,  par  Bbjiuohb3:(b. 
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avoir  bien  constaté,  par  les  soins  plus  on  moins  assidus  qu'ils 
lui  donnaient,  qu'il  avait  trouvé  en  eux  des  cœurs  compatis- 
sants, n  en  fut  de  même  pour  Lasne.  Lorsque  cette  mâle 
li^re  eut  cessé  de  lui  inspirer  des  craintes,  et  qu'il  fut  bien 
certain  que  le  vieux  soldat,  loin  d'avoir  la  pensée  de  lui  faire 
du  mal,  ne  lui  voulait  que  du  bien,  il  finit  par  lui  en  témoigner 
sa  gratitude,  en  rompant  avec  lui  le  long  silence  qu'il  avait 
gardé  jusque-là.  Afin  de  lui  montrer  qu'il  avait  en  lui  une 
confiance  pleine  et  entière,  «  conire  son  habitude  il  le  tutoya 
et  le  traita  avec  familiarité  '  ». 

Lasno,  extrêmement  touché  decestémoignagesalFectueux, 
redoubla  de  zh\e.  Chaque  matin,  après  avoir  levé,  habillé  le 
petit  prince,  il  s'installait  auprès  de  lui,  avec  le  commissaire 
de  service,  et  essayait  de  lui  donner  quelques  distractions, 
pendant  une  grande  partie  de  la  journée.  Apres  le  souper, 
pour  se  conformer  à  un  article  formel  du  règlement,  il  le  cou- 
chait et  le  laissait  seul  jusqu'au  lendemain.  Cette  mesure  bar^ 
bare  fut  inexorablement  appliquée  jusqu'au  dernier  soupir  de 
l'enfant.  Pour  peu  que  le  temps  fût  passable,  Lasne  le  con- 
duisait sur  la  plate-forme  et,  pendant  une  heure  ou  deux, 
l'obligeait  à  faire  de  l'exercice.  L'enfant  s'appuyant  sur  le 
bras  gauche  de  son  gardien,  ne  marchait  qu'avec  peine  et  en 
boitant.  Lorsqu'il  pleuvait,  Lasne  jouait  aux  cartes  avec  lui, 
contait  quelques  anecdotes  ou  chantait  quelques  vieux  airs 
d'autrefois. 

A  la  suite  des  deux  derniers  échecs  qu'avait  essuyés  le 
parti  révolutionnaire,  la  plus  grande  agitation  n'avait  cessé  de 
régner  dans  Paris.  Elle  était  entretenue  par  les  mécontents 
de  tous  les  partis,  surtout  par  les  royalistes  dont  le  nombre 
allait  en  augmentant  chaque  jour  et  qui  se  recrutaient  même 
dans  les  rangs  du  peuple. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  de  consulter  les  registres 
de  la  police  secrète  pendant  la  Révolution.  C'est  là  que  l'on 

1.  Louis  XVI!,  etc.,  par  BBAVcaBBNs. 
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retrouve,  jour  par  jour,  heure  par  heure,  lu  vraie  physiono- 
mie de  Paris. 

Le  20  avril,  a  le  ciloyen  Manequin,  commis  au  bureau  de 
la  guerre,  a  dit  à  un  autre  citoyen,  qu'il  y  avait  quatre  partis 
pour  mettre  un  roi  sur  le  trOne  :  que  ces  quatre  partis  n'é- 
taient pas  d'accord  entre  eux  ;  que  l'un  voulait  le  petit  Capet, 
l'autre  ua  fils  du  roi  de  Prusse,  celui-ci  le  fils  du  roi  d'Espa- 
gne, eafm  celui-là  un  fils  du  roi  d'Angleterre;  que  ces  quatre 
partis  voulaient  diviser  la  France  en  quatre  '.  » 

Le  34,  au  Jardin  national,  c  les  femmes  se  laissent  entraî- 
ner à  toute  la  chaleur  de  leur  imagination  ;  elles  se  répan- 
dent en  propos  les  plus  incendiaires,  provoquent  les  hommes  à 
l'insurrection,  annoncent  hautement  la  coupable  intention  de 
s'en  venger,  et  disent,  en  traitant  les  hommes  de  lâches,  que 
pour  avoir  du  pain,  il  faut  prendre  le  n°  17  '.  » 

Le  lendemain,  25,  les  agents  secrets  déclarent  que  «  le 
tableau  de  la  misère  publique  est  efl'rayant  »,  qu'il  règne  une 
affreuse  disette,  que  les  distributions  de  pain  sont  insuffi- 
santes, que  les  fureurs  du  peuple  contre  la  Convention  sont  h 
leur  comble.  ><  Dans  quelques  cafés,  ajoutent-ils,  on  s'entre- 
tenait avec  satisfaction  du  rapport  fait  à  la  Convention  de  la 
paix  conclue  avec  les  Chouans  :  on  la  regarde  comme  un  pré- 
sage heureux  d'une  paix  bientôt  générale...  » 

«  ...Dans  un  cabaret,  à  la  porte  du  faubourg  Antoine,  un 
individu  a  demandé  et  proclamé  pour  roi  Louis  XVU...  Con- 
duit h  la  police,  il  se  somme  François  Dion,  section  des 
Quinze-Vingts  '.  >) 

Pendant  cette  même  journée,  des  groupes  niombreux  sta- 
tionnent sur  les  places,  dans  lesrues,  dans  les  endroits  publics. 
«  Les  esprits  sont  dangereusement  échauiïés.  La  plupeu't  des 
femmes  semblent  décidées  à  attaquer  les  autorités  constituées, 
narguent  les  hommes,  les  traitent  de  lâches.  »  Est-il  possible 
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do  vivre  avec  deux  onces  de  pain?  On  disait  que  la  Conven- 
tion, à  force  de  misère,  voulait  nous  faire  demander  un  roi. 
Lo  peuple  dît  que  les  «iéputés  le  fout  exprès  pour  qu'il  de- 
mande un  roi,  mais  que  la  majeure  partie  ne  le  veut  pas'.  » 

Ce  jour-là,  l'efTervescence  est  si  grande  dans  Paris,  que  le 
comité  de  sûreté  générale,-dans  la  crainte  d'un  coup  de  maÏD 
à  l'effet  de  délivrer  le  fils  de  Louis  XVI,  invite  le  comité  mili- 
taire et  l'état-major  général  de  la  garde  nationale  k  envoyer 
sur-le-champ  «  des  patrouilles  dans  la  section  du  Temple, 
ainsi  qu'un  ntembre  de  l'état^major,  pour  s'assurer  si  le  ser- 
vice s'y  fait  esaclemeat.  En  même  temps,  il  demande  au  co- 
mité militaire  «  de  faire  régner  l'ordre  et  de  rétablir  le  calme 
dans  les  sections  où  la  malveillance  peut  exciter  les  citoyens 
au  trouble'.  » 

Ce  fut  le  citoyen  Bourlier,  commandunt  général  temporaire 
adjoint,  qui  tut  chargé  de  celte  mission.  Arrivé  au  Temple,  il 
demanda,  suivant  la  recommandation  que  lui  en  avait  faite, 
disait-il,  Bernard,  représentant  du  peuple  et  membre  du 
comité  militaire  de  la  Convention,  à  voir  les  deux  prisonniers. 
Mais  Lasne  et  Gomin  ne  crurent  pas  devoir  se  rendre- à  sa 
demande,  attendu  qu'il  n'était  muni  d'aucune  autorisation 
expresse  du  comité  de  sûreté  générale.  «  Le  citoyen  Bourlier, 
écrivaient  dans  leur  rapport  à  ce  comité  les  deux  gardiens, 
nous  ayant  dit  qu'il  voulait  s'assurer  par  lui-même...  que  les 
détenus  existent  et  sont  au  Temple,  a  demandé  à  les  voir. 
Mais  considérant  que  l'arrêté  du  comité  de  sûreté  générale 
ne  portait  pas  qu'il  serait  introduit  auprès  des  prisonniers, 
nous  avons  observé  audit  citoyen  que  ses  pouvoirs  ne  s'éten- 
dent pas  jusque-là,  et  que  nous  ne  poucrions  satisfaire  à  sa 
demande  que  quand  il  serait  porteur  de  l'arrêté  du  comité  de 
sûreté  générale,  qui  seul  pouvait  nous  autoriser  à  obtempérer 
à  sa  réquisition. 

1.  Ibidem,  Rappjrl  des  agents  secrets  du  7  floréal  &d  111. 
3.  L'an^lâ  est  signé  :  Rovère,  M.-J.  Chénier,  Auquis,  Monuitou,  Sevestrï, 
OEFfROY.  Arr/iivet  nationale!,  F.  7,  carton  i3E>2. 


Uiq.lizedDyGoOl^Ic 


LES  GARDIENS  GOMIN  ET  LASNE.  33» 

«  Alors  le  citoyen  Bourlior  nous  a  déclaré  qu'il  allait  on 
rendre  compte  au  comité  militaire  de  la  Convention  et  en 
attendre  la  réponse. 

«  Nous  vous  observuns,  citoyens  représentants,  ajoutent 
les  deux  gardiens,  que  n'ayant  aucunes  instructions,  nous 
sommes  dans  une  latitude  qui  nous  met  dans  l'impossibilité 
de  répondre  catégoriquement  à  de  pareilles  demandes,  ainsi 
que  de  remplir  le  poste  où  vous  nous  avez  placés,  vu  l'urgence 
des  circonstances.  Nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  nous 
envoyer  un  plan  de  conduite,  afin  que,  dans  toutes  nos  actions, 
nous  nous  y  conformions.  Nous  attendons  avec  impatience  de 
votre  justice  cette  satisfaction.  Nous  croyons  notre  demande 
d'autant  plus  fondée,  que  le  citoyen  Bourlier  nous  ayant  requis 
d'exhiber  les  pouvoirs  qui  nous  autorisent  à  refuser  de  satis- 
faire k  sa  demande,  nous  n'avons  pu  lui  en  représenter 
aucun. 

«  La  plus  grande  tranquillité  régne  au  dedans  de  notre 
poste  et,  à  l'extérieur,  tout  parait  l'être  également. 
'<  Salut  et  fraternité. 

Signé  :  La,s>(b,  Signé  :  Gohi^, 

chargé  de  U  chargé  de  la 

garde  des  enrants  de  Capet.  garde  des  enlaots  de  Capet. 

Signé  :  Borel, 


Pendant  que  l'enfant  royal  s'éteignait  lentement  dans  sa 
prison,  les  royalistes,  qui,  dans  Paris,  commençaient  à  relever 
la  télé,  le  demandaient  pour  roi,  et  les  chefs  vendéens,  ainsi 
que  plusieurs  souverains  de  [l'Europe,  réclamaient  instam- 
ment sa  délivrance  et  celle  de  son  auguste  sœur.  Pas  de  jour 
où  les  agents  secrets  de  la  police  n'eussent  à  constater  le 
téveil  de  l'optnion  en  faveur  du  jeune  martyr. 

1.  Archive*  nalionaUt,  F.  7,  carton  *392.  Seclioo  delà  police,  n"  167.  Famille 
Capel.  Signatun't  aulographes.  Le  corps  du  la  pièce  est  enlièremeol  écrit  de  la 
maia  de  Lasn»,  e  floréal  an  111  [îi  avHl  I79;jt. 


dovGooi^Ic 


LOUIS  xvir. 


Tantôt,  dans  la  rue  Martin,  un  entendait  !e  ai  de  :  Vive 
le  Roi!  Tantôt  on  le  voyait  écrit  au  crayon  noir  près  du 
corps  de  garde  de  la  rue  Marguerite  *.  En  même  temps,  ou 
pouvait  lire  ces  vers  affichés  au  Jardin  national  : 

Nalion  coupable,  égarée. 
Aux  plus  cruels  tléaux  livrée, 
Veni-tu  chasser  de  ton  giron 
Et  la  famine  et  la  misère? 
Rétablis  le  petit  mitron 
Dans  la  boutique  df  son  père*. 

Le  3  mai,  les  agents  secrets  constatent  qu'un  père  de 
famille,  n'ayant  pas  de  pain  depuis  deux  jours  à  donner  à  ses 
quatre  enfants,  a  crié  :  Vive  le  Roi!  et  que  sa  femme,  pour 
mettre  fin  à  ses  souffrances,  est  allée  se  jeter  à  l'eau  *. 

Même  date  :  »  ...  arrêté  un  homme  qui  allait  le  long  de 
la  me  Martin  en  criant',  :  Vive  le  Roi!  Il  était  huit  heures  :  il 
a  été  reconnu  pour  un  habitué  et  un  motionneur  des  groupes 
de  la  porte  Martin...,  » 

Même  date  :  »  . . .  Un  particulier  qui  a  tenu  le  propos  qu'il  y 
avait  un  Roi  à  nommer,  qu'il  fallait  le  nommer,  et  qu'il  avait 
pour  cela  une  somme  de  60,000  livres,  a  été  arrêté  ce  matin... 
on  a  aussi  arrêté  despersonnages  sans  cocardes  '...  » 

Vers  la  même  époque,  Mallet  du  Pan,  le  plus  savant,  le 
plus  profond  publiciste  de  la  Révolution  française,  qui  se  trou- 
vait alors  à  Berne,  recevait  de  Paris  ces  lignes  vraiment 
caractéristiques  de  l'un  de  ses  amis  :  <<  La  Convention  est 
généralement  méprisée...  On  n'entend  nulle  part,  même  dans 
les  plus  mauvais  lieux,  chanter  :  Ça  ira.  Le  tutoiement  com- 
mence à  disparaître Toutes  les  classes  de  la  société,  jus- 
qu'aux dernières,  montrent,  de  différentes  manières,  le  désir 

I.  Tableaux  de  ta  Révolution,  etc.,  t.  II,  p.  329. 

i.  Ibidem,  l.  II,  p.  329.  Lortque  le  peuple  eut  ramené  Louis  XTI  et  la  famiUi 
rojale  de  Varsailles  à  Paria,  espérant  que  sa  présence  ferait  cesser  la  fi.miue.  il 
appela  le  Roi  le  boulanger,  la  Reine  la  boutangiit,  et  le  Dauphin  le  petit  mitron. 

3.  T.  II,  p.  330. 

t.  Ibidem,  t.  n,  p.  331. 
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d'un  gouvernement  monarchique,  et  surtout  par  ces 'mots 
qu'ils  répètent  souvent  :  Huit  et  neuf  font  dix-sept.  Outre 
cette  disposition  à  rétablir  le  Dauphin  sur  le  trône,  on  trouve 
juste  de  donner  la  régence  à  Monsieur.  Quant  au  comte  d'Ar- 
tois, il  y  a  contre  lui  une  malveillance  Irhs  proooncée  :  la 
plupart  penchent  pour  ia  constitution  de  1791 ,  avec  une 
augmentation  de  pouvoir  pour  le  Roi'.  » 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  la  légende  qui  attribue  au 
comte  de  Frotté,  général  des  chouans  en  Normandie,  le  pré- 
tendu enlèvement  du  Dauphin.  Les  principaux  des  faux__ 
Louis  XVII,  Hervagault,  Richemont,  Naundorff,  La  Aoche 
(ou  plutôt  son  inventeur,  M.  Nauroy)  ont  avancé  que  Frotté 
avait  été  le  principal  agent  de  leur  prétendue  évasion  du  Tem- 
ple. Tous  se  sont  copiés  les  uns  les  autres,  mais  avec  quelques 
changements  sur  les  dates  et  les  moyens  employés  pour  opé- 
rer leur  délivrance.  Le  point  de  départ  de  cette  légende  se 
trouve  dans  le  roman  :  le  Cimetière  de  la  Madeleine,  publié 
en  1801  par  Regnault  Warin.  Un  nommé  Felzac  (qui  n'est 
autre  que  Frotté],  se  disant  l'agent  de  Charette,  «  revenu  à 
Paris  depuis  la  pacification  de  la  Vendée  '  »,  se  lie  avec  un 
élève  de  Desault  nommé  Cyprien  (nom  inventé  également  par 
le  romancier).  Profitant  d'une  maladie  do  Cyprien,  Felzac 
s'empare  furtivement  de  son  permis  pour  entrer  au  Temple. 
Avant  d'y  pénétrer,  il  se  procure  un  enfant  de  même  figure, 
de  même  taille  que  le  Dauphin  et  mortellement  malade;  il  l'en- 
dort avec  de  l'opium  ^,  le  dépouille  de  ses  vêtements,  le  place 
dans  un  cheval  de  bois  et  cache  le  cheval  dans  une  manne 
d'osier.  Felzac  a  gagné  à  prix  d'or  le  concierge  du  Temple; 
il  y  entre  sans  difftculté  avec  son  précieux  fardeau  ;  il  pénètre 
dans  la  chambre  de  Louis  XVII,  impose  silence  à  la  garde- 
malade  en  lui  offrant  une  bourse  d'une  main  et  la  menaçant 


I.  Mtmoirtt  et  eorretpondance  de  Mallet  du  Pan...  publiés  par  A.  Satous, 
t.  II,  p.  lis. 

ï.  Le  Cimeliére  de  la  Madeleine,  t.  IV,  p.  90. 
3.  Ibidem,  X.  IV,  p.  101  et  pages  ai 
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d'un  pistolet  do  l'autre.  Il  tire  Teafant  endormi  du  cheval, 
cache  le  vrai  Dauphin  dans  le  double  fond  de  la  manne,  qu'il 
charg:e  sur  son  épaule,  sort  du  Temple  comme  il  y  est  entré, 
et  se  sauve  avec  son  précieux  fardeau  dans  une  chaise  de 
poste  qui  le  transporte  en  Vendée  auprès  de  Charette. 

La  version  d'Hervagault,  ie  premier  des  taux  dauphins  par 
ordre  de  date,  est  évidemment  empruntée  au  Cimetière  delà 
Madeleine  et  n'eu  difTëre  que  par  quelques  légers  détails.  Le 
comte  Louis  de  Frotté,  alors  à  Paris,  s'entend  avec  deux 
envoyés  vendéens,  M.  du  Chastellier  et  l'abbé  Laurent,  et  avec 
les  membres  du  comité  secret  de  Paris.  L'enlèvement  est 
arrêté  pour  les  premiers  jours  de  juin  1795.  i<  Il  fat  convenu 
qu'on  choisirait  un  enfant  dont  la  santé  serait  chancelante  », 
pour  le  substituer  au  jeune  Louis  XVII  '.  Par  l'ordre  de  Frotté, 
l'abbé  Laurent  se  rend  en  Normandie,  et,  à  point  nommé, 
il  trouve  à  Saint-Lô  un  tailleur  nommé  Hervagault,  qui, 
moyennant  cent  mille  francs,  lui  livre  son  iils,  à  peu  près  de 
même  âge  que  le  Dauphin  et  ayant  avec  lui  une  grande  res- 
semblance. MM.  de  Frotté,  du  Chastellier,  et  l'abbé  Laurent 
gagnent  trois  personnes  du  Temple,  la  garde  du  Daupbiu,  la 
femme  du  concierge  et  le  blanchisseur  de  la  prison.  Ils  font 
entrer  dans  le  Temple,  on  ne  sait  par  quel  moyen,  le  jeune 
Hervagault  endormi  par  une  forte  dose  d'opium,  le  Dauphin 
est  enveloppé  dans  un  paquet  de  linge  sale,  et  le  blanchisseur 
le  remet,  à  Passy,  aux  mains  de  ses  trois  libérateurs,  qui, 
armés  de  pied  en  cap,  ont  suivi  dans  line  lîacre  le  précieux 
fardeau. 

Nous  ferons  grftce  au  lecteur  des  versions  de  Richement 
et  autres  imposteurs,  greffées  sur  les  deux  qui  précèdent,  sauf 
quelques  variantes. 

Rentrons  dans  la  vérité  des  faits  historiques  indiscutables 
et  prenons  pour  guide  un  excellent  critique,  qui  a  étudié  à 

1.  Nom  tirons  presque  teitueUemeat  tout  ce  récit  de  celui  d'Heiragaolt. 
(Voyez  le  Faux  Dauphin  aetuellemenl  en.  France,  par  M.  Alphonse  de  Be*i:- 
cBAHp,  t.  II,  p.  1S2  el  suivantes.] 
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fond,  et  à  l'aide  do  nombreux  documenls  inédits,  cette  ques- 
tion si  intéressante,  du  vrai  rôle  que  joua  le  comte  de  Frotté 
dans  cette  affaire.  M.  de  la  Sicotière  a  prouvé,  pièces  en -main 
et  avec  la  deroière  évidence,  que  Frotté,  qui  conçut  en  effet 
le  projet  de  délivrer  le  Dauphin,  ne  le  mit  jamais  k  exécu- 
tion '.  La  première  réflexion  qui  se  présente  à  l'esprit  du 
savant  critique  est  celle-ci  :  Si  une  telle  tentative  avait  eu  lieu, 
heureuse  ou  malheureuse,  Frotté  eût-il  négligé  d'en  parler  à 
ses  amia,  à  ses  compagnons  d'armes?  Jamais  il  ne  leur  en  a 
dit  un  mot,  et  on  n'en  trouve  aucune  trace  dans  ses  nombreu- 
ses lettres  imprimées  et  inédites. 

Les  Mémoires  de  ses  lieutenants  sont  aussi  muets  sur  ce 
point  qu'il  l'a  été  lui-même  '.  Or,  serait-il  croyable  qu'un 
homme  tel  que  Frotté,  après  avoir  risqué  sa  vie  pour  sauver 
son  jeune  Roi,  se  fût  rendu,  par  son  silence,  complice  de  la 
plus  odieuse  des  usurpations  ? 

M.  de  la  Sicotière  résout  ensuite  la  question  par  des  rap- 
prochements de  dates,  inexorables  et  sans  réplique. 

Le  soi-disant  baron  de  Richemout  avait  prétendu  que 
c'étaient  les  Simon  qui  avaient  prêté  la  main  à  son  évasion 
du  Temple.  Or,  voici  ce  que  lui  répond  M.  de  la  Sicotière, 
sans  même  daigner  le  nommer.  On  sait  que  les  époux  Simon 
quittèrent  le  Temple  le  19  janvier  1794.  Où  se  trouvait  Frotté 
à  cette  époque?  U  le  dit  lui-même  dans  des  notes  de  sa  main 
qn'il  avait  préparées  pour  rédiger  plus  tard  ses  Mémoires  '. 
U  avait  quitté  l'armée  de  Condé  à  la  fm  d'octobre  1793 
et  s'était  rendu  à  Londres  où  il  passa  toute  l'année  1794, 

i.  Voyez  l'excellent  ourrage  de  M.  db  là  SrconÈitB,  ïnlituld  :  Ifi  Faux 
LaaU  XVII,  grand  in-S".  Paria,  librairie  da  Victor  Palro^,  )8Sa. 

S.  Ri*n  BUT  un  fait  de  ce  genre  dans  tes  Mémoires  de  Billard  de  Veaux 
(dit  Alexandre),  l'un  des  chefs  de  divisioa  de  Frotte,  3  vBl.  in-8°;  rien  dans  les 
Mémoires  manuscrits  de  Moulin  (Michelot),  eon  adjudanl-majoi'  et  son  conHdsnl 
le  plua  ÎDlime,  de  M.  de  M...,  son  aide  de  camp,  el  de  MéJavj,  un  autre  de  Mi 
urBcten,  loua  Uëmoires  maDiiscrïta  coniultés  par  M.  de  la  Sicotière. 

3.  Cas  notes  autographes  de  Frotté  remplissent  deux  cahiers  in-4°,  coaiervés 
au  cMteau  de  Couteme  (Orne),  appartenant  au  marquis  de  Frotté,  et  qui  ont 
m4  consullés  par  H.  de  la  Sicotikre. 
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«  s'ëpuisant  en  combinaisons  inutiles,  soit  pour  rejoindre 
les  insurgés  avec  une  mission  du  gouvernement  anglais,  soit 
pour  "sauver  les  orphelins  du  Temple'.  »  De  concert  avec  une 
anglaise,  M"'  Atkyns,  qu'il  avait  autrefois  connue  à  Lille 
et  qui  était  retournée  en  Angleterre,  Frotté  avait  discuté  les 
moyens  d'opérer  leur  délivrance.  Leurs  projets  avaient  trans- 
piré dans  leur  entourage  :  de  là  sans  doute  naquît  la  légende, 
mise  en  avant  par  le  romancier  Regnault-Warin,  qui  attribue 
à  Frotté  l'enlèvement  de  Louis  XVH,  et  qui  a  été  servilement 
copiée  par  la  plupart  des  faux  dauphins  '. 

Mais  la  preuve  manifeste  que  Frotté  n'avait  pu  accomplir 
son  projet  en  janvier  1794,  c'est  que  non  seulement  il  n'avait 
pas  quitté  Londres  à  cette  époque,  mais  que,  plusieurs  mois 
plus  tard,  au  mois  de  mai,  il  étudiait  encore  les  moyens  de 
le  mettre  à  exécution.  M"'  Atkyns  lui  offrait  les  débris  de  sa 
fortune,  pour  fréter  un  vaisseau  et  acheter  des  armes  et  des 
munitions,  afin  de  faire  une  descente  dans  l'ouest  de  la  France 
et  une  tentative  pour  enlever  les  enfants  de  Louis  XVI  *. 
Frotté  passa  toute  l'année  1794  en  Angleterre.  Ce  ne  fut 
qu'en  février  179S,  qu'il  put  débarquer  en  Bretagne,  en 
attendant  que  la  Normandie  se  soulevât.  Comme  Charette 
venait  de  signer  le  traité  de  la  Jaunaye,  les  insurgés  bretons 
envoyèrent  Frotté  auprès  de  lui,  afin  de  se  renseigner  sur  les 
clauses  et  les  causes  du  traité.  A  son  retour,  ils  le  choisirent 
pour  faire  partie  des  délégués,  qu'ils  chargeaint  de  traiter  avec 
les  représentants  de  la  Convention.  Les  conférences  eurent 
lien  à  la  Mabilais,  en  mars  et  en  avril  179S.  Frotté  y  assista. 
Il  so  préoccupait  encore  très  vivement  du  sort  de  Louis  XVII. 

1.  Le»  Faux  Louis  XVII,  par  M.  db  la  Sicotièrr. 

2.  Ibidem. 

3.  Manuscrit  autographe  de  Frotlé,  déposé  aux  archives  de  Couterne  et 
C0DiuttepurM.de  la.  Sicotière.  Ed  voici  le  titre  ;  «  Mes  sentiments  lur  lànieetaiU 
de  faire  une  tentative  qui  e/iati/e  la  face  des  affaires  de  France,  à  l'avantage 
de  notre  jeune  Roi,  des  princes,  etc.,  mai  1191.  u  Ces  simplït  mots  «t  cette  date 
mettent  hors  de  cause,  comme  ayuut  contribué  à  l'évatiou  du  Daupbin,  les 
#poui  Simon,  sorcii  du  Temple  n  la  fin  lie  janvii^r  prëcddent,  et  rriduiteat  à  sa 
juit«  valeur  le  récit  du  sâî-dîtant  barpn  de  RifheiDont. 
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N'espérant  plus  le  délivrer  par  un  coup  de  main,  il  eut  la 
pensée  d'obtenir  rautorisation  d'aller  a'eafermer  avec  lui  au 
Temple  pour  lui  donner  des  Boins.  C'est  ce  qui  résulte  d'une 
lettre  qu'il  adressait  de  Rennes,  le  16  mars  1795,  k  M"'  At- 
kyns,  et  qu'il  a  transcrite  de  sa  main  sur  un  registre  conte- 
nant plusieurs  autres  pièces  importantes  et  qui  est  déposé  aux 
archivesduchâteau  de  Couterne.Voicii'aaalyse  des  principaux 
passages  de  cette  lettre  dont  M.  de  la  Sicotiëre  a  donné  le 
texte.  Frotté,  résolu  à.  ne  pas  signer  la  paix  avec  des  régicides, 
comme  l'avaient  fait  d'autres  chefs  royalistes,  et  se  voyant, 
dit-il,  dans  l'impossibilité  bien  démontrée  de  pouvoir  faire 
éyader  tes  prisonniers  du  Temple,  conçut  un  autre  projet.  Il 
entra  en  relations  avec  l'un  des  députés  en  mission  dans 
l'Ouest,  qui  n'avait  pas  voté  la  mort  du  Roi,  et  le  pria  de 
solliciter  pour  lui  la  permission  de  partager  la  captivité  de 
Louis  XYII  et  de  sa  sœur.  Le  député,  dans  l'espoir  que  Frotté 
ferait  tous  ses  efTorts  pour  engager  les  royalistes  de  l'Ouest 
Â  signer  la  paix  avec  la  République,  accueillit  d'abord  sa 
demande  avec  la  plus  grande  bienveillance.  Mats  il  lui 
avoua,  sous  le  sceau  du  secret,  dans  quel  état  désespéré 
se  trouvait  le  jeune  prince,  u  Je  dois  vous  dire  la  vérité,  lui 
répondit-il,  parce  que  je  crois  pouvoir  compter  sur  votre  dis- 
crétion. Votre  sacrifice  serait  inutile.  Vous  en  seriez  sàre* 
ment  victime,  et  ne  pourriez  dans  aucun  cas  servir  à  rien  au 
fils  de  Louis  XVL  Sous  Robespieire,  on  a  tellement  dénaturé 
le  physique  et  le  moral  de  ce  malheureux  enfant,  que  l'un  est 
entièrement  abruti  et  que  l'autre  ne  peut  lui  permçttfe  de 
vivre.  Ainsi,  renoncez  à  cette  idée  dans  laquelle  j'aurais  vrai- 
ment bien  du  regret,  par  intérêt  pour  vous,  de  vous  voir  per- 
sister, les  choses  étant  au  point  oîi  elles  en  sont,  car  vous 
n'avez  pas  d'idée  de  l'appauvrissement  et  de  l'abrutissement 
de  cette  petite  créature.  Vous  n'auriez  en  le  voyant  que  du 
chagrin  et  du  dégoût,  et  ce  serait  vous  sacrifier  inutilement, 
car  vous  le  verriez  infailliblement  mourir  bientdt,  et  une  fois 
au  Temple,  vous  n'en  ressortiriez  peut-être  jamais...  etc.  » 
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Tout  ce  que  disait  le  conventionnel  à  Frotté,  sur  le  déplo- 
rable  état  où  se  trouvait  le  Dauphin,  était  malbeureusemeot 
trop  vrai,  comme  le  lecteur  a  pu  s'en  assurer  en  parcourant  ce 
livre.  Frotté,  tout  en  refusant  de  croire  que  le  jeune  prince 
fût  dans  un  état  aussi  désespéré,  et  qui  supposait  même, 
d'après  les  bruits  qui  couraient,  que  l'enfant  mdade  au  Tem- 
ple était  un  enfant  substitué  au  vrai  Dauphin,  Frotté  déclare 
lui-même- qu'il  renonça  h  son  projet  de  s'instaUef  au  Temple 
auprès  de  lui'. 

n  ressort  évidemment  des  termes  de  cette  lettre,  que 
Frotté  «  n'avait  ni  enlevé,  ni  tenté  d'enlever  le  Dauphin»; 
que  Charette,  que  Frotté  avait  vu  depuis  peu,  non  seulement 
n'avait  pas  le  jeune  prince  auprès  de  lui,  mais  qu'il  n'avait  rien 
dit  à  Frotté  qui  put  lui  taire  croire  qu'il  s'était  évadé.  La 
preuve  manifeste  que  Charette  ne  crqj'ait  nullement  lui-même 
à  cette  évasion,  c'est  que,  lors  des  conférences  de  la  Jaunaye, 
il  y  avait  eu  des  pourparlers  pour  que  le  jeune  prisonnier 
du  Temple,  fût  remis  entre  ses  mains  et  que,  plusieurs  inuis 
après,  au  moment  où  il  recommençtùt  les  hostilités,  il  accu- 
sait les  républicains,  dans  une  proclamation,  d'avoir  empoi- 
sonné le  jeune  prince*. 

«  Ces  deux  témoignages  réunis  de  Frotté  et  de  Charette^ 

1.  ■  Je  n'ai  pu,  ajoutait-il  dans  sa  lettre  &  U°>°  Atkjns,  qu'àtra  parraitement 
content  de  cet  homme  (du  député  de  la  Convention),  et  je  ne  lui  BoupconDe  pu 
le  cceur  coupable  sans  ressource.  Pauvre  malheureux  enfant!  Vous  roj-ei,  mon 
amie,  combien  on  tous  a  trompée  depuis  longtemps  et  combien  le  gratid  hamme 
(M.  de  Puisaje)  a  trompé  M.  PitI,  s'il  est  vrai  qu'il  l'ait  assuré  qu'il  pourrait 
l'&voir  eD  son  pouvoir,  etc.,  etc.  D'après  ces  détails,  ti  je  n'ai  pas  été  Crompéi 
l'histoire  de  cette  conversation  sur  les  dépositions  du  général  Cnnclaui,  sur  le 
troc  qu'oD  a  fait  de  l'enfant,  etc.,  etc.,  tout  cela  soDt  des  contes,  ou  la  Cuniao- 
tiOD  veut  faire  périr  l'enfant  qu'elle  a  mis  il  la  place  du  jeuoe  Roi,  pour  n 
réserver  la  ressource  de  faire  croire  que  ce  dernier  n'est  pas  le  véritable  et  n'est 
que  supposé.  L'avunir  Dous  développera  tout  cela.  Je  n'ai  pas  fait  part  de  mn 
oliservaiions  ii  mon  député,  mais  j'en  ai  proflie,  ainsi  que  de  ce  qu'il  m'a  dit, 
pour  renoncer  à  ce  projet  et  chercher  d'autres  mojeus  plus  eftlcaces  de  venger 
et  de  servir  mon  pajs  et  mes  mitres...  «  Ce  qui  avait  pu  donner  lieu  à  ces  bruiU 
d'enlivement  de  Louis  XVU,  c'est  que  l'entourage  de  Puisaje  >  se  lanUÎt, 
parait-il,  ds  disposer  de  puissants  moyens  pour  obtenir  ce  résultat  -,  {Ltt  Fau* 
LouLi  XVII,  par  L.  de  lk  Sicotiùis,  p.  151.) 

2.  Li.  SiconËKE,  p.  152. 
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ajoute  M.  de  la  Sicotière,  dans  un  argument  sans  réplique, 
ruinent  donc  la  supposition  que  le  Dauphin  eût  pu  être  libéré 
par  leurs  soins  ou  remis  en  leurs  mains,  en  1794,  ou  au 
commencement  de  1795,  comme  le  prétendent  NnundorlT, 
Richemont  et  leurs  partisans'.  » 

Frotté  aurait-il  pu  faire  évader  le  Dauphin  au  commence- 
ment de  juin  ITdfi?  Occupé  sans  cesse,  à  cette  époque,  à  re- 
cruter sa  petite  armée,  à  visiter  les  lieux  qui  pouvaient  être 
fortifiés,  à  se  mettre  en  état  de  prendre  les  armes,  il  est  im- 
possible qu'il  ait  pu  faire  alors  un  voyage  à  Paris,  de  si  peu 
de  durée  qu'il  pût  être*.  Tout  prouve  donc  jusqu'à  l'évi- 
dence, d'après  la  savante  dissertation  de  M.  de  la  Sicotière, 
sans  cesse  étayée  sur  les  témoignages  de  Frotté  lui-même  et 
de  ses  lieutenants,  que  s'il  eut  l'intention  et  même  le  projet 
de  sauver  le  Dauphin,  il  se  vit  dans  l'impossibilité  de  le  met- 
tre à  exécution.  Ainsi,  du  même  coup  sont  réduites  à  néant 
toutes  les  fables  des  faux  dauphins  qui  attribuent  à  Frotté 
leurs  prétendues  évasions  ^  «  Ainsi  tombent  à  plat  tous  les 
mensonges  audacieux  d'HervagauIt,  de  Richemont,  de  Naiin- 
dorff»,  qui  ont  fait  de  lui  seul  «  l'agent  direct,  principal,  per- 
sonnel, de  leur  enlèvement  »  ;  et  toutes  les  dissertations  erro- 
hées,  ti  propos  du  même  personnage,  de  Jules  Favre,  de  Louis 


1.  La  Sieùliére,  p.  153. 

2.  C'est  ce  qui  résulte  de»  Mémoires  manuBcrita  de  Moulin,  adjudant  de 
Frotté,  Mémoires  commuuiquéa  par  sa  famille  à  M.  de  la  Sicotière. 

3.  M.  de  la  Sicotière  a  réfuté  ^ur  Ions  les  points  une  lettre  fabriquée  par 
le  soi-dÏBaiil  baron  de  Richemont  et  que  celui-ci  met  sur  le  compte  d'un  certain 
baron  de  Ttiieir;,  qui  n'a  peut-être  jamais  eiisté.  Celte  lettre,  qui  porte  la  date 
du  t  décembre  IS3B,  fut  insérée  dans  le  Times  à  la  même  époque.  Le  pseudo- 
TliierTy  prétend  que  sa  sopur  avait  épousé  un  fi'ire  de  Frotté;  or,  la  famille  de 
Frotté  n'a  jamais  eu  connaissance  de  ce  prétendu  mariage.  Il  soutient  que  Frotté 
a  pu  pénétrer  dans  le  Temple  pour  enlever  le  Dauphin;  or,  frotld  a  déclaré 
lui-même  qull  n'y  était  jamais  entré.  Nous  passons  sous  silence  une  foute 
d'autres  erreurs  et  inventions  de  cette  lettre,  relevées  et  signalées  par  M.  de  la 
Sicotière.  Mal^  les  absurdités  que  présente  un  tel  document,  et  que  Richemont 
avait  rédigé  pour  sa  cau.'e,  le  trop  naïf  Jules  Favi-e  eu  a  fait  usage  au  profil 
des  héritiers  du  faui  dauphin  Naûndorff.  On  ne  saurait  s'imaginer  à  quel 
point  les  fausses  pièces  produites  par  quelque  faui  Louis  XVII,  ont  servi  de 
preuves  ù  la  plupart  des  principaux  aventuriers  qui  ont  joué  le  même  rôle. 
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Blanc  et  de  M.  Nauroy.  «  Et  comme  l'enlèvement  est  le  point 
de  départ  et  la  base  même  du  système  de  tous  les  faux  dau- 
phins, dit  M.  de  la  Sicotière,  qui  clAt  la  discussion  par  un 
argument  décisif  et  sans  appel;  comme  cet  enlèvement  n'au- 
rait fu  être  pratiqué  que  par  Frotté,  puisque  aucun  autre 
nom  ne  peut  plus  être  désormais  substitué  au  sien,  —  ainsi 
tombe  tout  entier  le  système  échafaudé  sur  cette  base  auda- 
cieuse et  mensongère La  participation  de  Frotté  à  l'enlè- 
vement supposé  est  non  seulement  chimérique,  mais  absolu- 
ment impossible.  Elle  était  la  pierre  angulaire  de  tous  ces 
systèmes,  de  tous  ceux  qui  pourraient  même  se  produire  & 
l'avenir.  Son  nom,  son  rdie  disparaissant  de  l'afTaire,  rien  ne 
reste,  ni  de  la  substitution  au  Dauphin  d'un  enfant  étranger, 
ni  do  la  translation  da  Dauphin  dans  la  Vendée,  pas  même 
un  nom,  pas  même  une  hypothèse...  Tout  reposait  sur  lui 
seul'-  »  Née  d'un  roman  et  do  quelques  faux  bruits,  la  lé- 
gende, longtemps  propagée  comme  une  vérité  par  quelques 
imposteurs,  sera  reléguée  désormais  dans  le  domaine  des 
fables. 

1.  Les  Faux  Louis  XVII,  p.  162. 
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LOUIS  XV[I   SOCS  LA  GARDE  DE  GOHtN  ET  DE  LAS>E. 

2"  ÉPOQUE  ;   COMMENCEMENT  DE  L'akNËE   1795 
JUSgu'AUI  PHKMIFJIS  JOURS  DE  MAI. 


Trailés  de  la  ConTention  avec  la  Vendre,  et  négociatioaa  avec  l'iilspafne  pour 
la  dëliTrance  des  enfants  de  Louis  XVL  —  Proclamation  de  Carnot  pour 
engager  le»  Chouans  et  les  Vendéens  à  signer  la  paii;  décret  de  la  (^onreii- 
tïon  dans  le  même  dessein.  —  Etat  de  l'ai'mée  de  CliDretle:  son  impossibi- 
lité de  continuer  la  lutte.  —  État  non  moins  déplorable  de  l'armée  républi- 
caine. —  Envoi  dans  la  Vendée  de  onze  dépuié.i  de  la  Convention  pour 
amener  la  pacification.  —  Le  député  Albert  Ruelle.  -  Premières  négocia- 
liiio*  avec  les.  Vendéens.  —  La  fête  des  Rois  an  camp  de  Gelleville.  —  Les 
'  députés  républicains  y  boivent  à  la  santé  de  Louis  XV'II.  ~  Cnntérences  au 
château  de  la  Jaunaje.  —  Refus  de  Hoche  d'y  assister.  —  Pi-ogramne  des 
principales  demandes  de  Charetla.  —  Imprudent  manifeste  du  général  Cor- 
matin,  lieutenant  de  Charetle,  eu  faveur  du  rélablissement  de  la  monarchie. 
*  —  Silence  que  gardent  ostensiblement  lea  députés  républicains.  —  Déclara- 
tion des  chera  royalistes  par  laquelle  ils  consentent  i  se  soumettra  à  la 
Republique.  —  Engagements  pris  i,  leur  égard  par  les  députés  républicaioB 
dans  cinq  ai-rétés.  —  En  dehors  de  ces  stipulationl,  y  eut-il  des  articles 
secrets  par  lesquels  les  conventionnels  en  mission  s'engageaient  à  rétablir  la 
monarchie  et  à  remettre  aui  mains  de  Charetle  les  enfants  de  Louis  XVI? 
—  Opinions  et  ofBrmations  divergentes  des  chef»  royalistes  et  des  conven- 
tionnels sur  ce  point."—  Proclamation  de  Charette  du  26  juin  1793,  qui  ue 
contient  aucune  mention  d'articles  secrets  arrêtés  par  écrit,  mais  seulement 
de  promesses  verbales,  confirmées  dans  un  de  ses  inierrogatoires,  —  Sileuee 
d'AuTÎnel,  secrétaii'e  de  Charetle,  sur  l'eiistence  d'articles  secrets.  —  Té- 
moignage de  Béjarrv.  l'un  des  tigiiaiaires  du  traité  de  la  Jaunaye,  J^u'il  n'y 
eut  pas  de  conventions  secrètes  par  écrit,  mais  des.  promesses  verbales  de  ta 
pari  des  députés  républicains,  au  siy'et  de  la  délivrance  des  enfanta  de 
Louis  XVI.  —  Opinions  sur  ce  point  du  général  de  Frotté;  de  Cormatin;  de 
Uibert,  officier  de  Stofflet;  de  Poirier  de  Beauvais,  commandant  général  de 
l'artillerie  des  armées  vendéennes;  de  Puisaye;  tous  nient  qu'il  y  ait  eu  des 
articles  secrets.  —  Opinions  d'autres  chefs  royalistes,  mais  peu  nombreuses, 
en  favenr  de  l'existence  de  ces  articles.  —  Iji  plupart  des  députés  républicains, 
eavojéi  dans  l'Ouest,  nient  qu'il  y  ait  en  des  articles  secrets.  —  AtBnnKtion 
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a  da  Boursault-Miilherba,  l'un  daa  députés  envoyés  auprès  de  Cha- 
rette.  —  Curieusa  note  manuacrita  sur  ce  point  qu'il  remet  plus  tard  à  Crë- 
tineuu-Jolï,  historien  de  la  Vendée  militaire.  II  uKaae  qu'il  7  eut  deni 
traitas  Hecreta  sëparés,  l'un  promettant  la  remise  de  Louis  XVII  et  de  sa 
sœur  aux  mains  de  Charette,  l'autre  le  rétablissement  de  la  monarchie.  — 

—  Opinion  de  Barëi'e.  —  Même!)  contradictions  parmi  les  historiens  des  diffé- 
rents partis  et  de  même  parti.  —  Opinion  de  Napoléon  I".  —  Teite  qu'il 
donne  des  articles  sécréta  de  la  Jaunaje.  —  Saisnte  critique  de  ce  texte  par 
M,  de  ta  Sicoti^re.  —  Eicellentes  raisons  qu'il  donne  pour  en  rejeter  l'au- 
thenticité. —  En  réjiumé,  il  n'y  eut  Jamais  de  conventions  secrètes  par  écnt, 
mais  de  simples  promesses  verbales  des  députés  en  mission,  soit  pour  la 
délÏTrance  des  eoTanls  de  Louis  XVI,  loit  pour  le  rétablissement  de  la  mo- 
narchie. —  Négociations  de  Chartes  IV,  roi  d'Espagne,  avec  le  comité  de  salut 
public  pour  obtenir  la  délivrance  des  enfants  da  Louis  XVI.  Il  demande  ea 
même  temps  que  les  provinces  franraisea  limitrophes  de  l'Espai^ae  soieal 
détachées  du  territoire  de  la  République,  pour  lui  constituer  un  petit  rovaume. 

—  Hupture  des  négociations  occaEionnëe  par  de  telles  eiigences.  —  Leur 
reprise  au  commencement  de  1795,  ^lar  l'entremise  du  ministre  plénipotenliaira 
Bourgoing.  Biles  .sont  de  nouveau  rompues  par  l'opiniâtreté  de  l'Espagne  i 
exiger  la  délivrance  des  deux  prisoliniers  du  Temple.  —  Un  nouveau  comité  de 
salul  public  fait  reprendre  les  négociations  par  Bourgoing,  en  Espagne,  et  par 
Barthélémy  à  Bàle,  et,  de  guerre  lasse,  Unit  pnr  consentir  à  la  mise  en  liberté 

.  des  enfants  de  Louis  XVI,  mais  à  l'époque  où  sera  signée  une  paii  générale, 
et  en  se  montrant  intraitable  sur  la  question  du  moindre  démembrement  d;  la 
France  iiUni  profit.  —  La  mort  du  Jeune  Louis  XVII  éiant  survenue  pendant 
la  cours  des  négociations,  toutes  les  difflcultês  sont  aplanies,  et  la  paix  avec 
l'Espagne  est  signée  le  22.Juillet  1795. 


La  Convention,  qui  négociait  alors  avec  les  puissances  du 
Nord  et  avec  l'Espagne,  désirait  par-dessus  tout  sigaeravec 
la  Vendée  un  traité  de  paix  ou  tout  au  moins  une  trêve. 
Comme  premier  gage  d'un  retour  plus  ou  moins  sincère  aux 
principes  de  justice  et  d'humanité,  elle  avait  envoyé  à  l'écha- 
faud  lu  proconsul  Carrier,  lo  principal  auteur  des  noyades  de 
Nantes.  Carnot  rédigea  une  proclamation  pour  engager  les 
Chouans  et  les  Vendéens  &  signer  la  paix,  et  le  même  jour 
(2  décembre  1794)  la  Convention  publiait  un  décret  pour  leur 
annoncer  que  tous  ceux  d'entre  eux  qui  déposeraient  les 
armes  ne  seraient  ni  inquiétés  ni  recherchés  pour  le  fait  de 
leur  révolte.  Les  colonnes  infernales  n'ayant  pu  triompher  de 
cette  indomptable  insurrection,  la  Convention  se  résignait  & 
traiter  avec  ses  chefs. 
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Malgré  les  prodiges  d'habileté  et  de  courage  que  Charette 
avait  déployés  dans  cette  imémorable  campagne  de  1794  & 
1795,  où,  suivant  l'expression  de  Napoléon,  il  avait  laissé 
«  percer  du  génie  »,  il  était  à.  bout  de  ressources.  Il  avait  vu 
tomber  a  ses  cfilés  ses  plus  braves  lieutenants  ;  il  commençait 
,  à  manquer  de  vivres  etde  munitions,  l'amnistie  éclaircissait  les 
rangs  de  son  armée,  et  il  avait  à  combattre  Hocho,  le  plus 
habile  et  le  plus  redoutable  général  que  la  Convention  eût 
envyéjusque-là  en  Vendée.  Il  existait  d'ailleurs  de  profonds 
dissentiments  entre  lui  et  Stofflet,  le  chef  de  la  petite  armée 
des  Chouans,  et,  en  Tabsence  de  Puisaye,  qui  avait  organisé 
avec  talent  la  résistance  en  Bretagne,  cette  province  était 
tombée  seus  la  direction  d'un  chef  incapable,  Désoteux,  dit 
Cormatin.  Malgré  toutes-  ces  causes  d'Une  ruine  prochaine, 
l'insurreclion  de  l'Ouest  n'en  restait  pas  moins  maîtresse  du 
champ  de  bataille.  Depuis  qu'elle  avait  éclaté,  la  République 
avait  englouti  dans  cette  contrée  des  armées  entières  et  des 
sommes  énormes.  Le  général  Canclaux,  qui  commandait  une 
partie  des  troupes  républicaines,  écrivait  à  la  Convention  que 
son  armée  épuisée  était  hors  d'état  de  soutenir  plus  longtemps 
la  lutte. 

Républicains  et  royalistes  étaient  donc  forcés  de  signer  la 
paix  ou  tout  au  moins  une  trêve,  plus  ou  moins  longue,  plus 
ou  moins  sincère. 

La  Convention  envoya  dans  l'Ouest  onze  de  ses  membres, 
avec  ordre  d'ouvrir  sur-le-champ  les  prisons  encombrées  de 
suspects  et  de  calmer  les  esprits  par  toutes  les  voies  de  la  dou- 
ceur et  de  la  conciliation.  A  leur  tété  était  Albert  Ruelle, 
ancien  régicide,  homme  très  souple,  très  insinuant,  peu  scru- 
puleux, et  d'une  extrême  habileté  à  gagner  la  confiance  et  les 
sympathies  de  ses  adversaires.  Ruelle  et  ses  collègues,  à  en 
juger  par  leur  conduite  ultérieure,  avaient,  selon  toute  appa- 
rence, reçu  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter. 

■<  Employez  toutes  les  armes  de  la  séduction,  leur  écrivait 
le  comité  de  salut  public;  urgent,  promesses,  places,  grades, 
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etc.,  prodiguez  tout.  L'avenir  se  chargera  du  reste.  «  Quatre 
millions  en  assignats  avaient  été  mis  à  leur  disposition  pour 
olîrir  des  repas  aux  Vendéens  et  fraterniser  avec  eux. 

Les  premières  négociations,  comme  on  le  sait,  furent 
entamées  par  M*""  Gasnier-Chambon,  M"°  dp  Charette,  sœur 
du  général,  M.  Bureau  de  la  Baslardière  et  le  représentant 
Ruelle.  Charette  finit  par  consentir  à  une  entrevue  sur  un 
terrain  neutre  avec  Ruelle  et  le  général  Canclaux.  En  atten- 
dant la  discussion  des  articles  d'un  traité  ou  d'une  trêve,  un 
convint  d'une  suspension  d'armes,  qui  fut  signée  de  part  et 
d'autre. 

Le  6  janvier  179S,  la  fête  des  Rois  devait  être  célébrée  an 
camp  dcBelleville.  Plusieurs  des  conventionnels  et  des  offi- 
ciers supérieurs  de  l'armée  républicaine  demandèrent  à  y 
assister.  Accueillis  avec  empressement  par  les  Yendéeas,  ils 
s'assirent  à  leur  table,  et,  h  plusieurs  reprises,  non  sans  une 
arrière-pensée  de  les  abuser  sur  leurs  vrais  sentiments,  ils 
burent  avec  eux  à  la  santé  de  Louis  XVII,  et  crièrent  :  Vive 
le  Roi  ! 

Les  cunféi-ences  des  Conventionnels  et  du  général  Can- 
claux avec  Charette  et  Cormatin  s'ouvrirent  le  12  février  1 795 
(S4  pluviôse  an  lllj,  au  ch&teau  de  la  Jaunaye,  commune  de 
Saint-Sébastien,  à  une  lieue  et  demie  de  Nantes.  Hoche  avait 
refusé  d'y  assister. 

Charette  mit  sous  les  yeux  des  onze  représentants  un 
programme  des  principales  demandes  qu'il  formait  au  nom 
de  la  Vendée  (13  février)  et  dont  le  plus  grand  nombre,  quel- 
ques jours  après,  fut  accepté  par  eux'. 

Il  est  à  remarquer  qu'il  n'y  était  nullement  question  du 
rétablissement  de  la  monarchie  non  plus  que  de  la  remise 
aux  mains  de  Charette  des  deux  enfants  de  Louis  XVI  pri- 
sonniers au  Temple.  Ces  deux  questions  spéciales,  comme 
nous  le  veiTons  bientôt,  ne  paraissent  avoir  donné  lieu  qu'à 

,  entier  dons  Savasv,  Gùtrrt  drt 
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des  discussions  verbales  et  &  des  promesses  fort  peu'sincères 
de  la  part  des  Conventionnels,  promesses  qui  ne  furent  jamais 
rédigées  sous  la  forme  d'un  traité  secret  et  authentique'. 

Deux  jours  après  la  présentation  du  programme  de  Cha- 
retle,  Cormatin,  agissant  en  son  propre  nom,  et  au  risque  de 
compromettre  les  négociations  de  la  Jaunaye  par  d'impru- 
dentes révélations  ou  provocations,  faisait  placarder  à  Nantes, 
sous  le  litre  de  Paroles  de  paix,  un  manifeste  oîi  le  vœu  du 
rétablissement  do  la  monarchie  était  fort  nettement  exprimé*. 

(I  Les  royalistes  de  là  Bretagne,  ceux  de  la  Normandie,  du 
Maine,  de  l'Anjou  et  les  autres  provinces  de  France,  persuadés 
qu'un  gouvernement  entièrement  populaire  est  sujet  à  de  fré- 
quentes et  grandes  commotions,  etc.;...  convaincus  que  les 

Français ne  pourront  jamais  être  heureux  que  sous  le 

gouvernement  d'une  monarchie,....  souscrivent  à  tout  ce  que 
fera  le  général  Charette  pour  établir  l'union,  la  paix  et  la  con- 
corde entre  les  Français.  Il  suffira  seulement  que  l'on  promette, 
avec  garantie  de  les  reiiiplir  par  la  suite,  ceux  des  articles  dont 
on  ne  pourrait  pas  pour  lé  moment  obtenir  l'exécution.  Ce  n'est 
que  par  des  nuances  douces  et  insensibles  que  (es  Français  doi- 
vent se  flatter  de  ramener  le  bonheur  parmi  eux.  n 

Cet  imprudent  manifeste  ne  portait  que  la  signature  de 
Cormatin,  maréchal  de  camp,  major  général  de  l'armée  catho- 
lique de  Bretagne,  et  de  deux  de  ses  lieutenants.  Mais  ce 
qu'il  y  eut  de  tout  à  fait  caractéristique,  c'est  qu'imprimé  et 
affiché  au  moment  des  conférences  de  la  Jaunaye,  il  ne  sou- 
leva aucune  protestation  publique  de  la  part  des  représentants 
du  peuple.  Ce  qui  permet  de  croire,  avec  M.  de  la  Sicotièrc, 
qu'il  n'en  fut  pas  de  même  au  sein  des  conférences,  et  que 
cette  question  du  rétablissement  de  la  royauté,  dans  un  temps 
plus  ou  moins  éloigné,  dut  nécessairement  donner  lieu  k 

i.  C'est  ce  qui  rësuiCe  de  lu  BSTiuite  diïcuHsioo  de  M.  L.  de  lu  Sicolière, 
dans  aon  excellente  étude  historique,  iotitulée  r  Let  Artielet  ttcreli;  pacification 
de  la  Vendée  en  179S.  Palmé,  1681,  gr^nd  io-S'. 

2.  i  pages  ia-8,  sans  lieu  ni  date.  Réimpressioa  dans  Savart,  t.  IV,  p.  33t, 
et  fragments  i-eproduits  par  H.  de  la  Sicetiâre,  p.  15. 
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quelque  discussion,  et  à  quelques  astucieuses  promesses  des 
républicains. 

M.  de  Barante,  aacien  sous-préfet  de  l'Empire  en  Vendée, 
en  1807,  et  qui  avait  beaucoup  connu  M.  Auvinet,  secrétaire 
de  Gbarette,  et  d'autres  acteurs  ou  témoins  du  traité  de  la 
Jaunayc,  recueillit  de  leur  bouche  les  renseignements  les 
plus  précieux  sur  les  préliminaires  de  ce  traité.  Les  Conven- 
tionnels en  mission  prêtaient  complaisamment  l'oreille  à 
toutes  les  exigences  des  royalistes,  sans  décourager  leur 
espoir.  Ceux-ci  demandaient  le  rétablissement  de  la  monar- 
chie, et  ceux-là  leur  répondaient  «  que  le  cours  naturel  des 
événemeats,  le  déchirement  des  partis,  l'esprit  de  réaction, 
la  lassitude  générale,  le  rapprochement  que  la  paix  allait 
opérer  entre  la  Franco  et  les  puissances  de  l'Europe,  pou- 
vaient bien  amener  ce  dénouement  de  la  Révolution,  mais  que 
ce  n'était  pas  un  article  proposable  dans  une  négociation'  ». 

Le  17  février,  veille  de  l'expiration  de  la  trêve,  les  roya- 
listes signaient  une  déclaration  par  laquelle  ils  consentaient 
à  se  soumettre  à  la  République  une  et  indivisible,  à  recon- 
naître ses  lois,  en  prenant  l'engagement  formel  de  n'y  porter 
aucune  atteinte,  de  livrer  toute  leur  artillerie,  et  de  ne  porter 
jamais  les  armes  contre  la  République'.  De  leur  côté,  les 
représentants,  après  avoir  sauvegardé  la  dignité  de  la  Con- 
vention en  exigeant  préalablement  la  reconnaissance  de  son 
gouvernement,  prirent  cinq  arrêtés  pour,  y  consigoer  tous 
leurs  engagements  envers  les  royalistes.  Ils  évitaient,  sous 
cette  forme,  de  signer  avec  eux  un  traité  en  règle,  tout  en 
s'engageant  comme  par  un  traité.  Voici  la  substance  de  ces 
cinq  arrêtés  :  La  liberté  et  l'exercice  du  culte  catholique  était 
reconnue,  conformément  à  l'article  7  de  la  Déclaration  des 
droits  de  Chomme.  pour  les  prêtres  comme  pour  les  parti- 
culiers. Liberté  était  laissée  aux  Vendéens  sous  les  armes 

1.  Histoire  de  la  Conventitin  nationale,  t.  'V.  pp.  SDt-S05.  —'L.otijt.  Sic»- 
t:èrb,  p.  17. 

2.  L4  SiCOTIËU,  p.  16. 
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d'entrer  daus  les  troupes  de  la-République  ou  dans  une  garde 
territoriale  destinée  au  service  exclusif  de  la  Vendée,  mais  qui 
devait  être  soumise  aux  autorités  constituées  et  militaires. 
Cette  garde  devait  être  soldée  aux  frais  de  la  République. 
Étaient  déclarés  à  l'abri  de  toute  recherche  pour  le  passé  tous 
les  chefs  et  habitants  de  la  Vendée  insurgée  qui  se  soumet- 
traient aux  lois  de  la  République  une  et  indivisible.  Des 
secours  et  indemnités  étaient  accordés  aux  Vendéens  pour 
couvrir  tous  les  dommages  qu'ils  avaient  supportés  par  le  fait 
de  la  guerre,  et  les  jeunes  gens  de  la  réquisition  étaient  dis- 
pensés de  servir  sous  les  drapeaux  de  la  République,  afin  de 
pouvoir  faire  renaître  dans  la  Vendée  l'agriculture  et  le  com- 
merce ruinés  depuis  tant  d'années'. 

Il  est  fort  probable,  ainsi  que  l'a  fort  bien  dit  M.  de  la 
Sicotière,  qu'en  dehors  de  ces  stipulations  il  y  eut  certains 
arrangements  particuliers,  certains  avantages  accordés  en 
faveur  "surtout  des  chefs  signataires. 

Mais  y  eut-il,  en  outre,  des  articles  secrets  consignés  par 
écrit,  ou  des  stipulations  verbales  pour  le  rétablissement  de 
la  monarchie  et  la  remise  des  enfants  de  Louis  XVI  aux  mains 
de  Charelte  ?  Y  eut-il  tout  au  moins  des  réclamations  sur  ces 
deux  points,  de  la  part  des  chefs  royalistes,  et  des  pourparlers, 
des  promes^s  plus  ou  moins  sérieuses  de  la  part  des  députés 
en  mission.  C'est  ce  que  M.  de  la  Sîcotière,  dans  une  très 
savante  étude,  pleine  d'érudition  et  de  critique,  a  examiné 
beaucoup  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  ce  jour. 

Ce  qui  est  vraiment  étrange,  c'est  que  les  chefs  royalistes 
et  les  Conventionnels  qui  prirent  part  aux  négociations  ne 
furent  jamais  d'accord  sur  ces  deux  points.  Parmi  les  uns  et 
le8autres,lesdeux  opinions  contraires  furent  soutenues.  Mêmes 
divergences  entre  les  historiens  royalistes  et  les  historiens 
républicains. 

Dans  une  proclamation,  datée  de  Relleville,  le  26  juin  1 79S, 

I.  U.  de  Ift  StcotiW  a  Aoané  le  texte  de  ces  srrétés,  pp.  19  à  31. 
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etctontl'aDthenticité  n'a  jamais  été  discutée',  Gharette  disait  : 
«  Le  momeot  est  venu  de  déchirer  le  voile  qui  couvre 
depuis  longtemps  les  véritables  causes  secrètes  du  traité  de 
pacificatioD  de  la  Vendée...  Des  délégués  de  la  Convention 
nous  soRt  envoyés:  Canclaux,  général  des  armées  républi- 
caines, Ruelle,  représentant  du  peuple,  se  présentent  d'abord 
à  nous  sousles  dehors  de  la  bonne  foi,  de  l'humanité,  de  la 
sensibilité;  ils  nous  proposent  la  paix.  Us  coonaissaienl  les 
causes  et  les  motîfii  qui  nous  ont  mis  les  armes  à  la  main  : 
notre  amour  constant  pour  le  malheureux  rejeton  de  nos  rois, 
et  notre  inviolable  attachement  pour  la  religion  de  nos  pères; 
ils  nous  entratoent  dans  plusieurs  conférences  secrètes  :  «  Vos 
vœux  seront  remplis,  nous  disent-ils;  nous  pensons  comme 
vous  ;  nos  désirs  les  plus  chers  sont  les  vôtres  ;  ne  travaillez 
plus  isolément,  travaillons  de  concert,  et  dans  six  mois  au 
plus,  nous  serons  tous  au  comble  de  nos  vœux.  Louis  XVII 
sera  sur  le  trône  ;  nous  ferons  arrêter  les  Jacobbis  et  leâ  Mara- 
tistes;  la  mona^hie  s'établira  sur  les  ruines  de  l'anarchie 
populaire.  Vous  ajouterez  à  votre  gloire  celle  d'avoit  concouru 
et  aidé  immédiatement  à  cet  heureux  changement,  au  bonheur 
de  votre  paya  et  de  la  France  entière.  » 

«  Pour  confirmer  la  vérité  de  leurs  intentions,  d'autres 
représentants,  tels  que  Morisson,  Gaudin,  Delaunay  et  autres, 
se  présentent  k  nous  dans  les  différentes  conférences  qu'on 
nous  assigne  et  auxquelles  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
paraître.  Ds  nous  manifestent  les  mêmes  intentions,  nous 
persuadent  qu'elles  sont  celles  de  la  Convention,  mais  que, 
pour  y  pai'venir,  il  faut  de  la  prudence  et  de  la  circonspection  ; 
qu'il  ne  faut  pas  fronder  ouvertement  l'opinion  publique,  et 
que  ce  n'est  que  par  degrés  que  l'on  peut  par\'enir  à  ce  nouvel 
ordre  de  choses... 

u  ...  Par  les  mêmes  motifs,  les  chefs  des  insurgés  de  Bre- 
lagnej  d'Anjou,  de  Normandie,  du  Perche,  du  Maine  et  d'au- 

1.  Il  n'en  est  pas  de  m^rae  d&celle  du  33  juin  da  In  même  «nuée,  dont  M.  de 
la  Siootière  a  parfaitement  dénioalrd  l'iiiTFBUemblaace  et  la  fkUBseté. 
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tresprovioces,  connus  sous  le  Dom  de  Chouans,  ont  suivi  notre 
exemple  et  fait  les  mêmes  sacrifices  à  leur  amour-propre  et  à 
leur  gloire... 

,  «  ...Notre  crédulité  augmentait  encore  par  l'envoi  que 
nous  faisaient  le  général  Canclaus,  Ruelle,  Morisson,  Gaudin, 
Delaunay  et  autres,  de  poudres  et  autres  munitions  de  guerre 
qu'ils  nous  avaient  promises...  Nous  avoDS  appris  enfin  que  le 
fils  infortuné  de  notre  malheureux  monarque,  notre  Roi,  avait 
.  été  lâchement  empoisonné  par  cette  secte  impie  "...  » 

Ce  qu'il  faut  remarquer  avant  tout  dans  cette  pièce,  c'est 
qu'il  n'y  est  pas  dit  un  mot  de  conventioas  secrètes,  arrêtées 
par  écrit.  S'il  n'eût  jamais  été  question  entre  Charette,  les 
principaux  officiers  de  son  armée  et  les  représentants  du 
peuple,  de  la  remise  des  enfants  de  Louis  XVI,  comment  sup- 
poser que  de  tels  hommes  eussent  poussé  l'impudence  au 
point  de  l'affirmer  sur  leur  parole  et  à  la  face  du  ciel  '? 

Ce  témoignage  de  Charette  sur  les  promesses  verbales  qui 
lui  avaient  été  faites  est  pleinement  confirmé  par  son  interro- 
gatoire du  S8  mars  1796,  peu  de  temps  avant  sa  condamna- 
tion et  son  exécution  à  mort.  11  est  indispensable  de  rappro- 
cher ces  deux  textes  : 

I'  14*  question  :.«  Pourquoi,  dans  la  proclamation  que 
vous  fîtes  en  recommençant  la  guerre,  avez-vous  taxé  de 
mauvaise  foi  les  représentants  du  peuple  que  vous  dites  avoir 
traité  avec  vous,  ainsi  que  le  général  Canclaux? 

«  C'est  parce  que  le  représentant  du  peuple,  Ruelle  et 
quelques  autres,  ainsi  que  le  général  Canclaux,  lui  avaient  fait 

1.  ■  Cette  proclamation  u  trouve  dans  Lb  Bodviek  des  Mortibrs,  Ym  du 
général  Charette,  !°  partie  p.  580^..  dans  Sava&t,  t.  V,  p.  129,  et  en  partie 
dam  Bbauchauf,  t.  IV,  p.  3i.  Il  en  existe  une  édition,  avec  quelques  variantes, 
dans  une  brochure  de  16  pages  in-B  imprimée  eb  Angleterre,  etc.  s  (Note  de 
M.  de  La  Sicotiére.) 

!.  Nous  passons  sous  silence  une  prétendue  lettre  de  Charette  à  Monùeur, 
logent  du  royaume,  et  dans  laquelle  il  est  censé  parler  de  la  prochaine  remise 
que  l'on  doit  faire  entre  ses  mains  dn  fils  de  Louis  XVI.  M.  de  la  Sicotiire  a 
démontré  que  cette  lettre  était  apocryphe  et  fabriquée  par  l'un  des  derniers  faux 
clAuphin*. 
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entrevoir  daos  ta  conversation,  au  moment  de  la  pacilioalioo, 
qu'un  état  de  paix  serait  plus  favorable  et  conduirait  plus  lAt 
au  but  de  son  parti  ;  ce  qui  n'ayant  pas  eu  lieu,  il  s'est  cm  au- 
torisé par  la  suite  à  les  accuser  de  l'avoir  trompé. 

IS':  H  Aviez-voua  quelques  articles  secrets  convenus  avec 
les  représentants  du  peuple? 

«  Il  n'y  en  avait  pas  par  écrit  :  il  n'y  avait  eu  que  des  con- 
jectures tirées  de  l'état  du  gouvernement,  alors  divisé,  et  ces 
conjectures  avaient  d'autant  plus  de  vraisemblani-e  qu'elles 
s'étayaient  de  l'opinion  d'hommes  revêtus  de  la  confiance 
publique  '.  » 

Comme  on  le  voit,  Charette  nie  qu'il  y  ait  eu  des  articles 
secrets  par  écrit  ;  mais  ce  qu'il  déclare  hautement,  c'est  qu'il  a 
été  trompé  par  les  nég;ociateurs  de  la  Convention  et  qu'on  n'a 
pas  tenu  la  parole  qu'on  lui  avait  donnée  '. 

Auviuet,  le  secrétaire  de  Charette  au  moment  du  traité  de 
la  Jaunaye,  n'a  jamais  parlé  d'articles  secrets,  et  M.  de  Ba- 
rante,  qui  l'avait  connu,  n'a  recueilli  de  sa  bouche  aucune 
confidence  sur  ce  point. 

Un  autre  témoignage  non  moins  précieux  est  celui  de 
M.  Amédée  de  Béjarry,  fils  de  l'un  des  négociateurs  royalistes 
lors  du  traité  de  la  Jaunaye.  »  Mon  père,  écrivait-il  à  l'un  des 
historiens  de  la  Vendée  ',  m'a  toujours  affirmé  qu'il  n'y  eut 
rien  de  sérieux  en  dehors  du  traité  écrit  et  signé  publique- 
ment par  les  plénipotentiaires;  mais  autour  et  de  la  part  des 
mandants,  il  y  eut  des  paroles  échangées,  des  propositions 
faites,  par  tes  républicains  surtout.  Entre  autres  e'spérances 
dont  ils  faisaient  un  appAt,  se  trouvait  la  délivrance  et  même 
ta  remise  aux  Vendéens  du  jeune  Dauphin.  Ce  leurre  futoiïert 

1.  M.  de  la  Sieoiiéi-e  a  suivi  le  leila  douaé  par  Savary,  t.  VI,  p.  246,  qui 
lui  a  paru  plus  auiheDÙque  que  celui  donné  par  du  Cbatellier,  t.  VI,  p.  44.  Bien 
que  l'orii^ioal  c'ait  pas  été  vu  par  M.  de  la  Sicoiiire,  il  n'hésite  paai  cou»i- 
dérei'  coinine  authentique  le  texte  de  Suvar;). 

2.  Lk  SicoTiÉKE,  pp.  35  et  36. 

3.  M.  labbé  Dhiiiau,  Hialoire  de  lu  Vendit,  t.  V,  p.  tS.  —  H.  ds  u  Sico- 
TIÈKB,  p.  37. 
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à  difTérentes  fois  aux  insurgés,  même  lorsque  le  pauvre  prince 
n'existait  plus.  Mou  père,  qui  avait  reçu,  dès  le  début  des  né- 
gociations, quelques  communications  mystérieuses  à  ce  sujet, 
n'y  avait  pas  été  pris;  mais  de  ces  propositions  répétées,  dont 
quelques-unes  furent  très  tardives,  quelques  chefs  vendéens 
avaient  conclu  que  Louis  XYII  n'était  pas  mort,  et  ils  l'ont 
cru  fermement  jusqu'à  la  fin  de  leur  existence.  » 

Le  général  de  Frotté,  chef  des  Chouans  de  la  Normandie, 
qui  se  rendit  au  camp  de  Charelte^  quelques  jours  après  la 
signature  du  traité  de  la  Jaunaye,  et  qui  eut  de  longs  entre- 
tiens'confidentiels  avec  lui,  a  consigné  dans  une  correspon- 
dance inédite  tous  les  détails  de  son  entrevue  avec  Charette. 
Or,  dans  cette  correspondance,  qui  a  été  misç  sous  les  yeux 
de  M.  de  la  Sicotière,  il  ne  dit  pas  un  mot  des  articles  secrets, 
dont  il  aurait  eu  connaissance,  sans  aucun  doute,  s'il  y  en 
avait  eu  d'écrits  ou  de  verbaux.  Frotté  se  proposait  alors  de 
solliciter  l'autorisation  de  partager  la  captivité  de  Louis  XVII 
pour  lui  donner  des  soins  ;  diins  ses  lettres,  il  parie  de  ce  pro- 
jet, des  motifs  qui  l'obligèrent  k  y  renoncer',  et,  à  ce  propos, 
il  garde  le  mémo  silence  sur  les  prétendus  articles. 

M*"*  de  Sapiuaud,  belle-fille  de  Charette,  femme  du  géné- 
ral Henri  de  Sapinaud,  qui  était  un  des  signataires  du  traité 
de  la  Jaunaye,  ne  dit  mot,  dans  ses  Mémoires,  des  articles 
secrets. 

Cormatin,  le  second  de  Charette  dans  l'œuvre  de  la  pacifi- 
cation, ne  dit  rien  non  plus  de  positif  sur  .les  articles  secrets, 
lors  de  son  arrestation  et  dans  ses  interrogatoires.  Use  borne, 
dans  un  Mémoire  manuscrit  et  inédit,  destiné  à  son  fils,  à 
parler  en  termes  vagues  de  promesses  qui  auraient  été  faites 
à  Charette.  Puis  il  ajoute  :  »  Nul  autre  à  ma  place  n'eût  hésité 
et  ne  se  fût  fait  une  gloire  d'imiter  Charette  '.  »  11  avouait  du 


1.  Voir  ce  que  noas  avons  dit  sur  ca  point  important  dans  le  chapitre  pr«- 
cédeDt. 

S.  M.  de  la  Sicotière,  pp.  3S  i  4t,  a  parfaitement  étudie  ce 
Cormatin,  et  nous  ne  faisons  que  résumer  ce  qu'il  en  a  dit. 
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reste  qu'on  ne  lui  avait  rien  promis  de  positif  à  lui-même. 

Les  témoignages  contre  l'existence  des  articles  secrets 
sont  les  plus  nombreux,  et  de  plus  ils  émanent  de  plusieurs 
des  signataires  de  la  Jaunaye  ou  de  leurs  confidents.  Stofflet, 
brouillé  alors  avec  Charette,  n'assista  pas  aux  conférences  de 
ce  traité.  Dans  son  entourage,  non  seulement  on  ne  croyait 
paç  aux  articles  secrets,  mais  on  les  tournait  en  ridicule.  Stof- 
flet, arrêté  en  février  1196  et  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre,  ne  tut  pas  interrogé  à  propos  de  ces  prétendus  articles 
et  de  la  promesse  de  rétablir  la  monarchie  '.  Gibert,  officier 
de  Stofflet,  mais  signataire  pour  son  compte  du  traité  de  la 
Jaunaye,  nie  l'existence  de  ces  articles  '. 

Le  commandant  général  de  l'artillerie  des  armées  de  la 
Vendée,  Poirier  de  Beauvais,  assistait  aux  conférences  de  la 
Jaunaye.  Dans  des  fragments  de  ses  Mémoires  publiés  en 
1798  \  loin  de  reconnaUru  que  les  chefs  royalistes  eussent  de- 
mandé le  rétablissement  de  ta  royauté,  il  leur  reproche  amè- 
rement de  ne  pas  l'avoir  fait,  et  d'être  sans  excuse.  Il  prétend 
même  qu'il  en  fit  l'observation  k  Charette,  et  que  celui-ci  lut 
répondit  avec  aigreur. 

Il  existe  un  autre  témoignage  contre  l'existence  des  articles 
secrets,  celui  de  Puisaye,  mais  il  faut  remarquer  que  Puisaye 
était  alors  en  Angleterre,  et  qu'il  ne  savait  rien  de  première 


.     1.   SAViRT,  t.  VI,  p.  19t,    etlwl  SiCOTIËEtB,  p.  «. 

2.  L*  SiCOTIÈRE,  p.  **. 

3.  Aperçu  sur  la  guerre  de  la  Vendée.  Extrait  des  mémoires  manuicrits  du 
gtnéral  Beauvais.  Londres,  Baytis.  1TB8,  m-8°.  —  I.a  Sicotiërk,  p.  ft. 

i.  Mémoires,  l.  IV,  p.  539.  >  On  a  fail,  dit-il,  courir  le  bruil  que,  pur  un 
article  secret,  explicatif  île  la  promesse  de  donner  au  peuple  français  un  gou- 
vernement solide,  les  envoyas  de  la  ConTentïon  s'étalent  engagés  i  proroquer 
le  ratsljlissement  de  la  monarcbie  dans  la  personne  de  Louis  XVII.  D'autre* 
onl  été  plus  loin,  el  oui  prétendu  que  ce  jeune  prince,  qui  était  alors  enfermé 
au  Temple,  devait  être  mis  aux  inaÏDs  des  chefs  royalistes  aussitât  que  toutes 
les  armées  auraient  accédé  au  traite.  Cei  bruita  oÎEeui,  qui  oui  pris  leur  origine 
d'une  fable  de  Cormatin,  étaienC  du  nombre  des  raille  et  mille  mensonges  que 
l'osprit  d'iatrïgue  et  de  parti  a  fait  circuler  \  toutes  les  crises  révolutionnaires. 
Le  nom  du  Roi  n'a  i\é  prononcA  à  auctuie  dei  conférences  secrètM  ou  publi- 
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D'autres  chefs  royalistes,  mais  ti'ës  pou  oombreux^, 
croyaient  fermement  que  les  articles  secrets  avaient  existé. 
On  peut  citer,  entre  autres,  Fleuriot,  l'un  des  signataires  du 
traité  de  la  Jauaaye,  quipandtavoiraftirméàM.  delaBouëre, 
officier  de  StofQet,  qu'en  vertu  de  ces  articles,  le  jeune 
Louis  XVU  devait  être  remis  k  Charette  avant  la  lin  de  juia  '. 
La  Boufere  était  présent  au  dîner  où  assistèrent,  lo  jour  des 
Rois,  les  chefs  vendéens  et  les  délégués  de  la  Convention,  et 
où  les  uns  et  les  autres  burent  h  la  santé  de  Louis  XVII*. 

Voilà  pour  ce  qui  touche  aux  témoig:nages  des  chefs  roya- 
listes. Comparés  attentivement,  il  en  ressort  clairement,  ainsi 
que  l'a  fort  bien  dit  M.  de  la  Sicotiëre^  que  s'il  n'y  eut  pus  des 
articles  secrets  rédigés  et  signés  à  la  Jaunaye,  il  y  eut  tout  au 
moins  II  des  pourparlers  plus  ou  moins  sérieux  entre  eux  et 
les  représentants  sur  les  points  qui  auraient  dû  faire  l'objet 
de  ces  articles,  des  promesses  plus  ou  moins  positives,  ver- 
bales seulement,  de  la  pari  de  ces  derniers'  ». 

Il  est  tout  naturel  que  les  négociateurs  républicains  et  les 
membres  du  comité  de  salut  public,  par  crainte  du  déshon- 
neur et  de  l'échafaud,  aient  nié  d'une  commune  voix  l'exis- 
tence des  articles  secrets.  Seulement,  il  est  à  remarquer  que, 
dans  leurs  protestations,  Us  ne  mirent  ni  ensemble,  ni  élan, 
ni  netteté,  et  qu'elles  trahissent  un  véritable  embarras  *. 

Le  conveutionnel  Ruelle,  qui  avait  joué  le  principal  rôle 
lors  des  négociations  de  la  Jaunaye,  s'exprimait  en  ces  termes 
à  la  séance  de  la  Convention  du  34  ventftse  (14  mars  1795)  : 
«  Depuis  huit  jours  la  malveillance  s'agite  contre  les  négo- 
ciateurs du  traité;  elle  répand  qu'ils  ont  faVorisé  les  roya- 
listes par  des  articles  secrets.  Tout  à  l'heure  même,  dans  cette 
enceinte,  nous  avons  eu  la  douleur  d'entendre  dire  que  nous 

ques.  s  A  quoi  M.  de  la  Sicatière  rdpoad,  très  judicieiuornsot  :  •>  Qn'eo  pcuTaii 
•SToir  Pniwje,  alors  eu  AngleUire?  ■ 

1.  LaSicotiAbe,  p.  iî. 

2.  HuasT,  t.  Il,  p.  250,  et  hx  SiconiRS. 

3.  La  Siconift%  p.  W.  , 

4.  Id.,  p.  4S 
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venions  tromper  la  Convention  sur  le  véritable  état  de  la 
Vendéo,  qu'il  n'y  avait  qu'une  trêve  de  conclue  et  que  la  guerre 
allait  renaître.  Cela  n'est  pas  possible.  Nous  avons  vu  de  près 
les  chefs  vendéens.  lU  nous  ont  inspiré  une  entière  confiance 
par  leur  loyauté.  »  En  ce  moment,  un  des  chefs  vendéens  sous 
les  ordres  de  Charette,  qui  avait  obtenu  les  honneurs  de  la 
séance,  s'approche  de  la  barre,  et,  au  nom  du  général,  fait 
hommage  à  la  Convention  de  quelques  drapeaux  blancs  qu'il 
dépose  au  pied  de  la  tribune.  A  la  vue  de  ce  trophée,  un 
immense  cri  de  Vive  la  nation!  retentit  dans  toute  la  salle, 
et,  au  milieu  d'un  enthousiasme  qui  ne  permet  pas  la  moindre 
attention,  le  traité  signé  à'  la  Jaunaye,  est  lu  sans  discussion 
et  approuvé  k  l'unanimité.  Ce  fut  par  cette  mise  en  scène  que 
Ruelle  évita  de  donner  des  explications  plus  nettes  sur  l'accu- 
sation d'avoir  signé  des  articles  secrets  '. 

Apres  le  traité  conclu  avec  les  Chouans  à  la  Mabiiais,  près 
de  Rennes,  le  30  germinal  (i9  avril),  les  bruits  d'une  restau- 
ration monarchique,  qui  avaient  circulé  après  le  traité  de  la 
Jaunaye,  se  ravivèrent.  Pour  les  faire  cesser,  les  représen- 
tants près  les  armées  des  côtes  de  Brest  et  do  Cherbourg 
publièrent  une  proclamation  dans  laquelle  ils  soutinrent  que 
les  arrêtés  qu'ils  avaient  souscrits  étaient  absolument  con- 
formes à  ceux  de  leurs  collègues  pris  avec  les  Vendéens  et 
qu'avait  ratifiés  la  Convention  nationale. 

Lorsque  Cormatin  fut  traduit  devant  un  conseil  de  guerre 
k  Paris,  en  brumaire  an  IV,  il  publia  dans  un  mémoire  pour 
sa  défense,  deux  lettres,  considérées  comme  apocryphes,  des 
membres  du  coinité  de  salut  public,  dans  lesquelles  ils  étaient 
censés  »  avouer  les  promesses  secrètes  qu'ils  lui  auraient 
faites  à  la  Jaunaye  et  la  perfidie  avec  laquelle  ils  auraient 
trouvée  moyen  de  les  éluder',  >y 

Plusieurs  des  députés  inculpés,  Roux  (de  la  Marne), 
Doulcet,   Taljien,    Treilhard,   nièrent   énergiquement  avoir 

1.  Moniteur  du  26  ventËse. 

2.  La  Sicotiëre,  p.  47. 


ds.Goo>^Ic 


LES  GARDIENS  GOMIN  ET  LASNE.  367 

écrit  et  signé  ces  deux  lettres  ;  mais  ils  ne  dirent  mot  de  la 
question  des  articles  secrets.  «  Les  lettres  auraient  pu  être 
fabriquées  sans  que  les  articles  cessassent  d'être  une 
vérité'  »,  en  tant  toutefois  que  promesses  verbales.  Il  faut 
remarquer  d'ailleurs  que  les  quatre  députés  que  nous  venons 
de  nommer  n'assistèrent  pas  aux  négociations  de  la  Jau- 
naye.  Mais  ce  qu'il  y  eut  d'étrange,  c'est  qu'aucun  des  députés 
signataires  de  ce  traité  et  de  celui  de  la  Mabilais  n'éleva  la 
^  voix,  lors  de  cette  discussion,  pour  démentir  les  articles 
secrets,  de  même  que  leurs  collègues  niaient  l'authenticité 
des  lettres  qu'on  leur  attribuait. 

M.  de  la  Sicotière,  qui  a  pu  consulter  la  correspondance 
originale  des  représentants  négociateurs  avec  les  généraux 
républicains,  correspondance  qui  se  trouve  dans  les  archives 
du  château  de  Kernuz  (Finistère)  appartenant  à  M.  du  ChMel- 
lier,  correspondant  de  l'Institut,  n'y  a  trouvé  aucune  trace, 
aucun  indice  d'articles  secrets.  Mais  il  fait  remarquer,  avec 
raison,  que  les  représentants  pouvaient  avoir  eu  sans  doute 
assez  de  prudence  pour  ne  pas  consigner  par  écrit  des  pro- 
messes pour  eux  si  compromettantes,  ou  que  d'autre  part 
les  lettres  où  ils  eu  auraient  parlé,  ont  pu  être  enlevées.  Le 
conventionoel  Guezno,  l'un  des  signataires  du  traité  de  la 
Mabilais,  interrogé  par  M.  du  ChJitellier  sur  cette  question 
des  articles,  lui  protesta,  dans  une  lettre  écrite  de  sa  main, 
qu'à  la  Mabilais,  il  ne  fut  «  jamais  question  ni  du  rétablisse- 
ment de  Louis  XVII  ni  d'articles  secrets  promettant  ce  réta- 
blissement ».  Il  ajoutait  qu'il  était  convaincu  qu'il  n'en  avait 
pas  été  question  non  plus  à  la  Jaunayo  '. 

Il  est  facile  de  comprendre  pour  quels  motifs  tous  les  con- 
ventionnels, qui  avaient  pris  plus  ou  moins  part  à  ces  deux 
traités,  étaient  intéressés  à  nier  les  secrètes  promesses  qu'ils 
avaient  pu  faire  aux  chefs  insurgés  pour  les  amener  à  signer 
la  paix.  Mais  deux  autres  députés,  qui  n'y  avaient  participé  en 

1.  La  SiccrnfaiB,  p.  49. 

2.  Vojei  *a  lettre  reproduite  par  M.  de  la  Sicotiàre,  pp.  50  et  SI. 
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rien,  ont  exprimé  longtemps  après,  et  dans  les  tennes  les 
plus  explicites,  l'opiaion  contraire.  L'un  Jeux,  Boursault- 
Malherbe,  avait  été  envoyé  avec  ses  autres  collègues  auprès 
.  de  Charette  pour  traiter  avec  lui.  Mais,  soit  à  cause  de  ses 
différends  avec  eux  et  avec  Hoche,  soit  qu'il  ne  fût  pas  d'avis, 
comme  il  l'a  prétendu,  que  l'on  abus&t  de  la  (rédulité  et  de  la 
honne  foi  des  chefs  vendéens,  il  refusa  de  participer  aux  con- 
férences et  au  traité  de  la  Jaunaye.  Toutefois,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que  Boursault,  étaat  sur  les  Heux  et  en  com- 
munication journalière  avec  quelques-uns  de  se?  cuUègues, 
devait  être  fort  au  courant  de  ce  qui  se  passait  dans  les  entre- 
vues. Interrogé  plus  tard  par  M.  Grélineau-Joly,  au  moment 
où  celui-ci  rédigeait  son  Histoire  de  la  Vendée  militaire,  il  lui 
envoya  cette  curieuse  note  que  nous  reproduisons  en  entier  '  : 

«  En  se  taisant,  dit-il,  sur  l'article  secret  relatif  au  jeune 
fils  de  Louis  XVI  et  à  sa  sœur,  article  par  lequel  il  était  for- 
mellement promis,  au  nom  de  la  Convention,  de  les  rendre 
aux  brigands,  k  une  époque  fixée,  les  négociateurs  avaieut 
espéré  que  l'on  pourrait  retarder  la  remise  des  enfants.  Ils 
avaient  promis  d'amener  Charette  à  signer  la  paix  ;  ce  fut 
pour  eux  une  espèce  de  point  d'honneur;  ils  s'engagèrent  à 
tout  ce  qu'il  demanda. 

«  Le  6  janvier,  on  avait  vu  des  officiers  et  même  des  i-o- 
présentants  boire  avec  les  Vendéens  à  la  fête  des  Rois.  La 
République  était  forcée  de  conclure  la  paix  :  elle  crut  devoir 
laisser  sciemment  tromper  ses  ennemis.  Je  refusai  d'assister 
aux  conférences  de  la  Jaunaye  et  h  celle  de  la  Mabilais,  par  le 
motif  que  c'était  petitement  agir  envers  des  hommes  égarés 
sans  doute,  mais  qui  avaient  de  la  loyauté  et  de  l'honneur. 

«  En  ce  temps-là,  Charette  eût  demandé  l'abolition  de  la 
République,  qu'en  serrant  un  peu  le  bouton,  il  aurait  obtenu 
l'objet  de  sa  demande. 

1.  M.  de  1b  Sicolière  ea  reconnaît  rsutheiilicilé,  tout  «n  se  tenukt  en  g^ràa 
coDire  le  pereonnage  qui,  dit-il,  fut  tour  i  tour  ■  comédien,  conventionnel, 
■pdculatenr,  fleuriste,  éerlrain  s. 
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«  L'artic!^  concernant  Louis  XVII  et  sa  remise  aux  envoyés 
de  Cbaretle  a  existé  séparément. 

Il  Le  traité  en  huit  articles  qui  promet  le  rétablissement 
de  la  monarchie  est  vrai  dans  tous  ses  points.  On  l'a  nié  depuis; 
mais  je  sais  que  Cambacérès  l'adonné  en  original  à  Bonaparte; 
et  je  n'ai  pas  été  surpris  de  le  voir  dans  les  Mémoires  de  ce 
dernier.  J'en  ai  moi-même  une  copie  que  j'ai  faite  à  Nantes, 
et  que,  deux  mois  après.  Hoche,  à  son  quartier  de  Rennes,  n'a 
jamais  voulu  croire.  Le  comité  de  salut  public  et  la  Conven- 
tion n'auraient  jaroai.s,  sans  doute,  ratifié  de  pareils  eng;age- 
ments.  Mieux  valait  alors  suivre  mon  idée  et  ne  pas  les  prendre  ; 
car  qui  sait  si  l'on  n'a  pas  été  obligé  de  sortir  par  un  crime  de 
cette  f&cheuse  situation  '?  »  . 

Un  autre  conventionnel,  qui  a  joué  un  rôle  considérable, 
Barère,  croyait  aussi  à  des  articles  secrets  et  I'oq  avouera  que 
personne  n'était  plus  en  mesure  que  lui  de  savoir  à  quoi  s'en 
tenir. 

<(  L'histoire,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  recherchera  quels 
traités  étranges  et  imposteurs  autant  qu'antinationaux  furent 
faits  entre  ce  comité  et  le  chef  de  l'armée  catholique  :  traités 
qui  trouvèrent  vne  solution  quelconque  dans  la  mort  précoce 
du  fîls  de  Louis  XVI,  détenu  au  Temple.  » 

Comme  on  le  voit,  les  deux  opinions  contraires  régnaient 
au  sein  de  la  Convention,  comme  parmi  lus  chefs  royalistes. 
Mêmes  contradictions  parmi  les  historiens  des  différents 
partis  et  de  même  parti.  Des  historiens  royalistes,  entre  autres 
Chateaubriand,  Genoude,  Crétineau-Joly,  d'AlonvilIe,  le  géné- 
ral Danican,  etc.,  ont  admis  la  promesse  que  les  Convention- 
nels en  mission  aurai^t  faite  à  Charette  de  rétablir  la  monar- 
chie, i<  d'autres  celle  do  la  remise  entre  ses  mains  du  jeune 
Louis  XVII;  la  plupart,  celte  double  promesse'  ».  D'autres 
historiens  appartenant  &  la  même  opinion  ont  gardé  sur  les 
articles  secrets  un  silence,  qui  prouve  qu'ils  ne  les  admettaient 

1.  Hiitmrt  de  la  Vendée  militaire,  t.  II,  p.  303,  301. 

2.  Vojei  l'ingéDiauM  étuda  de  H.  de  la  Sicotiàr«. 
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pas.  On  peut  citer  entre  atitres  Beaulieu,  Bertrand  de  Mole- 
ville,  M"'  de  la  Rochejaquelein.  Barante,  sans  en  reconnaître 
l'existence,  parle  d'ouvertures  faites  de  la  part  des  chefs 
royalistes,  et  non  repoussées  de  la  part  des  députés  républi- 
cains '.  Enfin,  d'autres  écrivains  royalistes  les  nient  plus  ou 
moins  nettement,  tels  sont  Lacretelle,  A.  de  Beauchamp  *. 
L'abbé  Deniau,  le  plus  récent  historien  des  guerres  de  la 
Vendée,  suppose,  ce  qui  n'est  pas  admissible,  que  ce  furent 
les  républicains  qui  offrirent  à  la  Jaunaye  des  clauses  secrètes, 
mais  que  les  négociateurs  de  Charette,  ne  se  fiant  pas  à  leurs 
paroles,  refusèrent  de  les  signer. 

Parmi  les  historiens  appartenant  plus  ou  moins  à  l'école 
révolutionnaire,  tels  que  Thiers,.  Mignet,  Bûchez  et  Roux, 
Henri  Martin,  passent  sous  silence  les  articles  secrets,  et  l'on 
peut  induire  de  là  qu'ils  n'y  ont  pas  ajouté  foi.  D'autres  les 
nient  ouvertement.  Enfin,  il  en  est  un,  M.  Villiaumé,  qui  tout 
en  repoussant  une  stipulation  écrite  de  ce  genre,  croit  ferme- 
ment que  les  délégués  conventionnels  laissèrent  n  entrevoir 
aux  officiers  vendéens  la  possibilité  de  remettre  nn  jour  sur 
le  trône  le  fds  de  LouisXVP.»  Mais  l'opinion  de  la  plupart  de 
ces  historiens,  qui  n'ont  pu  interroger  les  principaux  acteurs, 
ne  peut  avoir  qu'une  valeur  très  secondaire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  de  Napoléon,  qui,  ayant 
à  son  service  nombre  de  Conventionnels,  avait  pu  être  mieux 
renseigné  que  personne  sur  les  secrètes  négociations  du  co- 
mité de  salut  public  avec  les  chefs  royalistes  de  la  Vendée. 

Or,  voici  ce  qu'il  dit  dans  ses  Mémoires  : 

...  «  Charette  reçut  avec  dédain  dans  les  premiers  moments 
les  ouvertures  qui  lui  furent  faites,  et  exigea,  pour  condition 
sine  qiiâ  non  de  toute  négociation,  le  rétablissement  du  tr6ne 
des  Bourbons.  CependuuL  une  plus  mûre  réflexion  amena  ce 

1.  Histoire  de  la  Conrenlion  nalionate. 

2.  Histoire  de  la  Keudrt. 

3.  Histoire  de  la  Rtvolulion  françaûe,  1.  IV,  p.  228,  et  M.  db  Uk  Sicotikrk, 
p.  53. 
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chef  habile  à  ouvrir  tes  négociations  sur  des  bases  admissibles 
par  le  gouvernement  républicain. 

a  Le  comité  de  salut  public  conduisit  la  négociation  avec 
une  gi-ande  habileté  ;  il  neperditpasde  vue  un  seul  instant  qu'il 
traitait  avec  des  rebelles  à  son  autorité,  et  qu'il  fallait  avant 
tout  leur  faire  poser  les  armes.  Il  écouta  la  question  du  retour 
des  princes,  de  la  rentrée  des  exilés,  de  la  remise  immédiate 
à  Tannée  vendéenne  du  Dauphin  et  de  Madame,  de  la  recon- 
naissance, comme  religion  dominante,  de  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine.  Ses  plénipotentiaires  discutè- 
rent toutes  ces  prétentions  sans  eu  rejeter  aucune  de  prime 
abord  ;  mais  ils  les  ajournèrent  toutes,  sauf  le  motif  si  évi- 
dent qu'il  fallait  du  temps  pour  amener  les  esprits  au  passage 
de  la  république  à  la  royauté  ;  enfin  ils  y  mirent  tant  d'adresse 
qu'ils  amenèrent  Charette  h  signer,  le  15  février,  un  traité  par 
lequel  il  déclarait  que  »  les  Vendéens  se  soumettaient  aux  lois 
de  la  République  ».  Cette  seule  disposition  annulait  toutes  les 
autres  qu'on  avaità  dessein  stipulées  dans  les  articles  secrets. 

«  ...  Charette,  enivré  des  honneurs  que  lai  rendaient  les 
représentants,  donna  tâte  baissée  dans  le  piège  de  la  pacifi- 
cation... 

«  Les  articles  secrets  du  traité  de  la  Jaunaye  donnent  une 
juste  idée  de  l'habileté  des  négociateurs  républicains  et  de  la 
crédulité  des  négociateurs  vendéens  ;  les  voici  : 

«  Les  républicains,  convaincus  qu'après  plusieurs  années 
do  combats  infructueux,  ils  ne  peuvent  assujettir  ni  détruire 
les  royalistes  du  Poitou  et  de  Bretagne,  sont  convenus  des 
articles  suivants  : 

«  1"  La  monarchie  sera  rétablie. 

u  2°  La  religion  catholique  sera  remise  dans  toute  sa  splen- 
deur. 

«  3°  En  attendant  l'époque  du  rétablissement  de  la  monar- 
chie, les  royalistes  resteront  entièrement  mEdtresdc  leur 
pays;  ils  auront  des  troupes  soldées  aux  dépens  de  l'Etat,  qui 
seront  à  l'entière  disposition  de  leurs  chefs. 
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«  4°  Les  bons  signés  au  nom  du  Roi,  et  qui  ne  s'él'tvent 
qu'à  1,500,000  francs,  seront  acquittés  sur  les  caisses  de 
l'Ëtal.  Les  royalistes  garderont  en  outre  tout  ce  qu'ils  ont 
pris  aux  républicains. 

<i  S"  Les  cbefs  et  les  soldats  royalistes  recevront  de  grosses 
sommes  pour  les  indemniser  de  leurs  pertes  et  de  leurs  ser^ 
\ices. 

«  6°  Non  seulement  on  ne  pourra  imputer  aux  royalistes 
rieu  de  ce  qui  s'est  passé,  mais  encore  on  lèvera  le  séquestre 
de  leurs  biens  et  de  ceux  de  leurs  parents  condamnés. 

«  7°  Les  émigrés  qui  se  trouvent  en  Bretagne  et  en  Poitou 
seront  censés  n'être  jamais  sortis  de  France,  parce  qu'ils  s'y 
sont  battus  pour  le  Roi. 

(1  8"  Tous  les  royalistes  resteront  armés  jusqu'à  l'époque 
du  rétablissement  du  trône,  et  jusqu'à  celte  époque,  ils  seront 
exempts  de  milice,  d'impôts  et  de  réquisitions  de  tout  genre.  » 

"  Tels  furent,  ajoute  Napoléon  ces  articles  secrets;  ils 
n'engageaient  que  ceux  qui  les  avaient  proposés.  On  voit  jus- 
qu'où pouvait  aller  la  confiance  ou  plutôt  la  présomption  des 
chefs  signataires.  Le  dernier  article  surtout  était  complète- 
ment illusoire,  parce  que  l'époque  du  rétablissement  du  trône 
n'était  pas  indiquée,  et  parce  que,  dans  un  pays  ruiné  et  re- 
belle, il  y  avait  impossibilité  de  lever  des  impôts  et  danger  de 
lever  la  milice.  On  comprend  difficilement  comment  Charotte 
et  les  autre»  signataires  de  cet  acte  ont  pu  croire  un  seul  ins- 
tant qu'il  serait  de  bonne  foi  exécuté  parle  gouvernement  ré- 
publicain'. » 

Âpres  avoir  examiné  avec  attention  et  une  grande  sûreté 
de  critique  le  texte  des  articles  publiés  par  Napoléon,  M.  de 

1.  Mémnirti  de  Napoléon,  1323,  t.  VI,  p.  278.  D'apris  le  cOQTeationnel  Bour- 
sault,  qui  avait  é\é  envoyé  eu  misùou  aupcèe  de  ChEu«tte,  au  momeut  du  traiU 
de  la  Jauoaje,  Napolëou  avait  reru  commnuiciLtiaii  du  texte  de  ces  articles 
■ecrelB  par  Osmbacérès.  Dans  une  note  remise  &  Crétioean-Joly  par  BouroauJt 
lui-même,  celui-ci  disait  qu'il  avait  fait  une  copie  de  cei  articles  sacreU  à 
Nant«s  et  <<  que,  deai  mois  aprt«,  Hoche,  t  eon  quartier  g^ndral  a  Rennes,  n'a 
jamais  voulu  croire  »  i  oea  arlieleï. 
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la  Sicotière  n'hésite  pas  h  affirmer  qu'ils  n'ont  pas  les  carac- 
tères (l'un  traité  authentique.  Et  voici  les  excellentes  raisons 
qu'il  en  donne  :  Il  résulte  de  l'un  des  interrogatoires  de  Oha- 
retto,  ainsi  que  de  l'ensemble  des  opinions  favorables  &  l'exi- 
stence de  ces  articles,  qu'ils  ne  furent  point  l'objet  de  stipu- 
lations écrites.  Si  ces  articles  eussent  été  datés  et  signés, 
Napoléon  n'edt  pas  manqué  d'en  faire  connaîtra  la  date  et  les 
signatures.  Tels  qu'il  les  a  donnés,  ils  ne  peuvent  être  consi- 
dérés que  comme  un  avant-projet,  sans  le  moindre  caractère 
d'authenticité.  Ils  ne  contiennent  aucune  disposition  sur  le 
point  le  plus  essentiel  :  sur  la  remise  aux  mains  de  Charctl« 
du  jeune  Louis  XVII  et  do  sa  sœur,  point  sur  lequel  le  chef 
vendéen  insiste  si  particulièrement  dans  son  manifeste  du  36 
juin  1795.  Pas  la  moindre  trace  dans  ce  document  des  formes 
d'un  contrai  synallagmatique,  qui  seul  eût  pu  lier  les  parties. 
Le  considérant  qui  précède  les  articles  est  si  injurieux  pour  le 
gouvernement  de  la  République  qu'il  est  inadmissible  que  ses 
représentants  aient  pu  l'accepter.  Le  vague  de  certains  articles 
ne  permet  pas  d'admettre  qu'ils  aient  pu  être  autre  chose 
qu'un  avant-projet.  Le  chiffre  des  bons  à  rembourser  n'est 
pas  le  mémo  que  celui  fixé  dans  les  arrêtés  du  traité  de  la 
Jaunaye.  De  toutes  ces  considérations,  M.  de  la  Sicotière 
conclut  qu'un  tel  document  n'a  jamais  pu  être  un  traité  au- 
Uientique,  mais  une  simple  note  émanant  d'un  chef  royaliste 
et  qui  a  été  transmise  telle  quelle  au  comité  de  salut  public,  oii 
Cambacérèsa  pu  en  prendre  copie.  Quant  au  rftle  joué  dans 
cette  affaire  par  ce  comité,  il  ne  saurait  faire  l'ombre  d'un 
doute,  Napoléon  ayant  été  plus  que  personne  en  état  de  savoir 
la  vérité  par  les  nombreux  Conventionnels  qui  peuplaient  ses 
antichambres. 

En  résumé,  M.  de  la  Sicotière  est  d'avis  et  démontre  : 
1°  Qu'il  n'y  eut  jamais  d'articles  secrets  rédigés  et  écrits 
sous  forme  authentique,  le  témoignage  de  Charette  et  des 
autres  négociateurs  devant  l'emporter  sur  le  récit  de  seconde 
main  de  Napoléon; 
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2*  Qu'il  n'y  eut  pas  non  plus  d'articles  arrêtés  verbale- 
ment, entre  les  deux  parties,  pour  stipuler  soit  le  tétablisse- 
ment  de  la  monarchie,  soit  la  remise  des  enfante  de  Louis  XVI 
à  Charette; 

3°  Mais  que  ce  qui  parait  hors  de  doute,  ce  qui  ressort  du 
témoignage  de  la  plupart  des  chefs  royalistes,  de  celui  de 
plusieurs  conventionnels,  et  de  l'affirmation  de  Napoléon,  fort 
bien  renseigné,  c'est  qu'en  dehors  du  traité  officiel  de  la  Ja'u- 
naye,  il  y  eut  des  ouvertures  pour  réclamer  la  délivrance  des 
deux  prisonniers  du  Temple  et  le  rétablissement  de  la  royauté  ; 
que  ces  ouvertures,  -faites  par  des  chefs  royalistes,  furent 
accueillies  avec  un  semblant  de  bienveillance  par  plusieurs 
des  envoyés  de  la  Convention,  et  que  ceux-ci  y  répondirent 
verbalement  par  des  promesses,  plus  ou  moins  formelles, 
mais  dont  la  solution  était  remise  par  eux  à  des  circonstances 
éventuelles. 

M.  de  la  Sicotiëre  ajoute,  pour  conclure,  que  les  républi- 
cains et  les  royalistes,  en  signant  les  traités  de  la  Jaunaye  et 
de  la  Mabilais,  songeaient  bien  moins  k  conclure  une  paix 
définitive  qu'une  trêve  plus  ou  moins  longue,  afin  d'avoir  le 
temps  de  refaire  réciproquement  leurs  foices.  Ni  les  uns,  ai 
les  autres  n'observèrent  scrupuleusement  les  articles  officiels  ; 
mais,  dil  en  finissant  le  savant  critique,  <tqui  pourrait  nier  que 
l'inexécution  des  articles  secrets,  ou  du  moins  des  promesses 
parti cuUè l'es  auxquelles  on  a  donné  ce  nom,  n'ait  été  pour  les 
royalistes,  sinon  un  motif  principal,  du  moins  un  prétexte  ou 
une  excuse  pour  reprendre  les  armes?  » 

De  son  c6té,  le  roi  d'Espagne  Charles  IV  faisait  tous  ses 
efforts  pour  obtenir  la  délivrance  des  deux  orphelins  du  Tem- 
ple. Pendant  le  procès  de  Louis  XVI,  son  parent,  il  avait 
adressé  à  la  Convention  nationale  une  lettre  moitié  suppHaute, 
moitié  menaçante,  pour  que  le  roi  de'France  ne  fût  pas  con- 
damné à  mort.  Après  le  21  janvier,  il  lança  un  manifeste  contre 
les  régicides  et  rompit  tonte  relation  avec  le  gouvernement 
français.  La  Convention,  le  7  mars  1793,  lui  répondit  par  une 
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déclaration  de  guerre.  Elle  fui  poursuivie  avec  acharnement 
de  part  e^  d'autre,  pondant  près  de  deux  années.  Vers  la.  fin 
de  ilSi,  le  comité  de  salut  public,  composé  de  révolution- 
naires politiques  tels  que  Merlin  de  Douai,  Eschassériaux. 
Trellhard,  comprit  la  nécessité  de  conclure  la  paix  avec  l'Es- 
pagne, afin  de  pouvoir  tenir  tète  à  l'Angleterre.  Ce  fut  la 
mésintelligence  qui  venait  d'éclater  à  Toulon  entre  les  Espa- 
gnols et  les  Anglais  qui  lui  suggéra  celle  pensée.  Le  comité 
n'ignorait  pas,  d'ailleurs,  que  Charles  IV  ne  s'était  laissé  cntrai- 
ner  à  faire  la  guerre  que  par  dévouement  pour  sa  famillq,  et 
non  dans  un  intérêt  personnel. 

A  Madrid  résidait  un  nommé  Simonin ,  en  qualité  de 
payeur  des  nombreux  prisonniers  français  internés  dans  celte 
ville.  Simonin,  par  ordre  du  comité,  fît  des  ouvertures  au 
général  Dugommîer,  et  prit  sur  lui  de  transmettre  les  exi- 
gences de  Charles  IV.  Ce  prince  demandait  que  le  fils  de 
Louis  XVI  fût  rendu  sur-le-champ  à  la  liberté  et  que  les  pro- 
vinces françaises  limitrophes  de  l'Espagne  fussent  détachées 
du  territoire  delà  République  pour  lui  conslîlucr  un  royaume. 
A  celte  étrange  proposition,  les  députés  en  mission  sur  !a 
frontière  d'Espagne  témoignèrent  leur  élonnemenl  qu'un  Fran- 
cis eût  osé  transmettre  de  pareilles  exigences.  Ils  prirent  feu 
et  déclarèrent  par  un  arrêté  :  «  qu'entre  des  républicains  et 
des  esclaves  il  ne  devait  y  avoir  d'autre  correspondajice  que 
celle  du  canon  et  de  la  baïonnette.  »  Le  comité  de  salut  public 
n'osa  désavouer  les  imprudents  et  s'empressa  de  rappeler 
Simonin  comme  ayant  compromis  la  dignité  du  peuple  fran- 
çais. Quelques  mois  plus  tard,  le  général  espagnol  Urrutia 
fil  au  général  français  Pérignon  de  semblables  ouvertures, 
qui  ne  furent  pas  mieux  accueillies. 

Enfin,  au  commencement  de  179S,  le  comité  de  salut  pu- 
blic, ayant  été  renouvelé,  se  montra  plus  conciliant,  témoigna 
son  mécontentement  de  la  rupture  trop  brusque  des  négocia- 
tions et  envoya  à  Figuiëres,  pour  les  renouer,  un  habile  diplo- 
mate, M.  Bourgoing.  Toutefois,  celui-ci  ne  fut.  autorisé  à 
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négocier  qu'en  suivant  la  direction  des  représentants  envoyés 
en.mi88ion  sur  la  frontière.  ' 

Le  comité  donnait  à  ses  envoyés  ces  instructions  laconi- 
ques :  «  Point  d*armistice.  Défense  de  rien  entendre  sur  l'ar- 
ticle des  enfants  de  Louis  XVI.  Indemnité  pour  les  treize 
vaisseaux  brûlés  h  Toulon.  »  «  Outre  ces  conditions,  on  char- 
g:eait  le  négociateur  de  demander  comme  conquêtes  la  Cerda- 
gne,  Fontarabie,  le  port  du  Passage,  le  Guipuscoa,  la  vallée 
d'Antn,  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue,  enfin  la 
Louisiane  '.  » 

Bourgoing,  ancien  ministre  de  France  en  Espagne,  était 
l'ami  du  chevalier  Ocariz,  ministre  plénipotentiaire  du  roi 
d'Espagne,  et  qui,  lors  du  procès  de  Louis  XVI,  avait  montré 
le  zèle  le  plus  louable  pour  sauver  ce  prince.  Ocariz  entra  en 
conférence  avec  Bourgoing  et  les  représentants  du  peuple,  et, 
suivant  ses  instructions,  il  se  fit  un  devoir  de  leur  demander 
que  les  enfants  de  Louis  XVI,  «  ces  innocentes  créatures, 
fussent  remises  au  roi  son  maître,  leur  proche  parent  ».  On 
ne  put  s'entendre  encore.  Les  représentants  en  mission  écri- 
virent au  comité  de  salut  public  :  «  L'Espagne  est  prise  sur  le 
fait;  nous  l'avons  vue  proclamer,  à  main  armée,  Louis  XVII 
dans  nos  villages  un  moment  envahis  par  elle  ;  plus  tard,  nous 
l'avons  vue  redemander  Louis  XVII  à  Simonin  pour  en  faire 
un  roi  d'Aquitaine.  Aujourd'hui,  elle  garde  uu  silence  prudent 
sur  ce  qu'elle  veut  en  taire  ;  mais  elle  le  redemande  encore. 
C'est  toujours  la  même  arrièrcrpensée...  Pour  sortir  de  cette 
intrigue,  il  faut  rompre  toute  correspondauce.  » 

La  guerre  recommença  en  effet  et  avec  un  nouvel  achar- 
nement. Mais  Ocariz  et  Bourgoing  étaient  trop  liés  pour  avoir 
cessé  de  correspondre  entre  eux.  Vers  la  iin  d'avril,  le  minis- 
tre espagnol  adressa  cette  note  à  son  ami  :  «  M.  d'Ocâriz  est 
prêt  à  obtenir  de  son  gouvernement  la  permission  de  se  rendre 
aux  conférences,  si  le  citoyen  Bourgoing  peut  lui  présenter 

i.  Hùtoirt.de  la  Cortaention  natiimaU,  par  tf.  db  Bmunte. 
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des  probabilités  de  succès  pour  la  négociatiou.  La  tendre  sol- 
Hcilude  db  la  cour  d'Espagne  est  en  ce  moment  concentrée 
sur  les  enfants  de  Louis  XVI.  Le  gouvernement  français  ne 
saurait  témoigner  d'une  manière  plus  sensible  les  égards  qu'il 
aurait  pour  l'Espagne  qu'eu  confiant  à  Sa  Majesté  catholique 
ces  enfants  qui  ne  servent  à  rîen  en  France.  Sa  Majesté  catho- 
lique recevrait  une  grande  consolation  de  cette  condescen- 
dance, et  dès  lors  elle  concourrait  de  la  meilleure  volonté  à 
un  rapprochement  avec  la  France.  i> 

Cette  note,  écrite  sons  une  forme  el  avec  une  intention 
toutes  conciliantes,  produisit  au  sein  de  la  Convention  natio- 
nale une  explosion  de  fureur.  £t  à  ce  propos,  Barante  se  livre 
à  ces  réflexiona  aussi  justes  que'  caractéristiques  ;  »  La  haine 
de  la  royauté,  dit-il,  la  crainte  qu'il  no  restât  encore  en  France 
quelque  sentiment  de  respect  et  d'atl'ection  pour  la  famille 
royale  ;  une  colère  enflammée  dès  que  la  réaction  manifestait 
le  moindre  regret  pour  de  nobles  victimes  ou  le  moindre  inté- 
rêt pour  les  malheureux  enfants  gardés  dans  la  prison  du 
Temple,  telles  étaient  les  passions  qui  fermentaient  parmi  les 
juges  du  21  janvier.  Sur  ce  chapitre,  ils  étaient  au  même  point 
que  pendant  le  règne  de  la  Terreur.  » 

Encore  une  fois  les  négociations  furent  rompues  par  l'im- 
péritie  et  la  violence  révolutionnaire  des  représentants  en 
mission,  Goupilleau  et  Delbret.  Le  comité  n'osa  les  blâmer; 
mais,  de  plus  eu  plus  désireux  de  signer  la  paix,  il  affranchit 
Bourgoiug  de  leur  dépendance  et  lui  donna  l'ordre  de  repren- 
dre les  négociations.  Afin  de  ne  pas  perdre  de  temps,  il 
chargea  du  même  soin  un  très  habile  diplomate,  appartenant 
aux  traditions  et  aux  mœurs  de  l'ancien  régime,  Barthélémy, 
qui  se  trouvait  alors  à  Bftle  occupé  de  négocier  avec  la  Prusse. 
De  leur  cdté,  Charles  lY  et  son  premier  ministre  Godoy, 
duc  de  la  Alcudîa,  dans  leur  extrême  impatience  de  mettre 
fin  à  une  guerre  désastreuse  pour  l'Espagne,  ordonnèrent 
simultanément  à  deux  de  leurs  ambassadeurs  de  se  rendre 
sur-le-champ  à  Bàle.  L'un  d'eux,  M.  d'Yriarte,  qui  depuis 
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longtemps  cooDaissail  Barthélémy,  se  trouvait  alors  eu  Po- 
jogae;  l'autre,  le  chevalier  d'Ocariz,  arriva  le  premier  à  Bftle. 
Ainsi  que  par  le  passé,  il  posait  encore,  avant  de  présenter 
un  projet  de  traité,  ces  questions  préalables  :  «  Quel  sera  le 
sort  de  Louis  XVII?  —  Quelles  pensions  seront  assignées  aux 
princes  émigrés^  —  Que  deviendra  la  religion  en  France?» 

Sans  hésiter,  le  comité  de  salut  public  écarta  ces  questions 
comme  attentatoires  à.  la  souveraineté  nationale;  mais  il  se 
montra  de  plus  facile  composition  sur  les  questions  de  limites, 
d'indemnités,  de  oeutralité,  d'alliance. 

M.  d'Yriarte  était  arrivé  à  Bâle  dans  les  premiers  jours 
de  mai  179S,  et  comme,  lui  aussi,  par  ordre  de  son  maitre,  il 
avait  fait  une  question  sine  quâ  non  de  la  délivrance  des 
enfants  de  Louis  XYI,  le  comité  de  salut  public  se  montrant 
inflexible  sur  ce  point,  les  négociations  devinrent  aussi  lon- 
gues que  difficiles. 

«.  Lu  mort  de  Louis  XVI,  disait  M.  d'Yriarte,  a  été  cause 
de  la  guerre  entre  les  deux  nations  ;  la  liberté  de  son  fils  doit 
être  le  gage  de  leur  réconciliation.  »  C'est  en  vain  que  Bai^ 
thélemy,  au  nom  du  gouvernement  français,  lui  répondait 
qu'il  était  impossible  que  la  République  pût  remettre  entre 
les  mains  des  puissances  étrangères  un  prétendant  au  trdae 
de  France. 

«Ce  sont,  répliquait  Yriarte,  des  intérêts  de  famille  et  des 
motifs  d'honneur  qui  obligent  la  cour  de  Madrid  à  ne  point 
consentir  à  traiter  avec  la  France  avant  d'avoir  obtenu  celte 
satisfaction.  i> 

De  guerre  lasse,  le  comité  avait  autorisé  son  plénipoten- 
tiaire à  promettre  enfin,  si  c'était  une  exigence  absolue,  la 
délivrance  des  enfants  de  Louis  XVL  pour  l'époque  d'une 
pais  générale;  mais  il  était  un  point  sur  lequel  il  restait 
intraitable  :  c'était  d'accorder  une  pension  o\i  un  domaine 
territorial  aux  membres  de  la  famille  royale  déchue.  <<  Il 
serait  extrêmement  difficile,  écrivait  à  Barthélémy  le  comité; 
de  réunir  sur  ce  point  les  opinions  des  républicains,  tors 
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même  qu'ils  sont  unanimea  sur  tout  le  reste.  Tâchez  donc 
d'en  parler  le  moins  possible,  si  l'on  veut  avancer  la  négo- 
ciation. > 

Mais  il  était  impossible  à  Barthéletny  d'écarler  cette 
question.  Yriarte  et  Ocariz  se  montraient  de  jour  en  jour 
plus  pressants.  «  Je  l'avoue,  disait  Yriarté,  c'est  le  motif 
principal  qui  nous  fait  désirer  la  paix;  c'est  po'ur  nous  un 
devoir,  une  religion,  un  fanatisme,  si  vous  voulez.  Les  ques- 
tions de  territoire  sont  moins  importantes  pour  nous.  Ainsi 
altendez-vuus  à  nous  entendre  sans  rel&che  parler  des  pri- 
sonniers du  Temple;  nous  ne  réclamons  ni  pensions,  ni 
apanages,  mais  nous  ne  pouvons  croire  que  le  peuple  français 
veuille  remettre  à  l'Espagne  ces  enfants  tout  nus  '.  Notre  bon 
Roi,  ajontait-it,  ne  peut  ,se  décider  à  abandonner  les  mal- 
heureux. »  En  même  temps,  il  avait  soin  de  rappeler  qu'au 
sein  de  la  Convention,  on  avait  entendu  des  républicains, 
même  parmi  les  plus  exaltés,  demauder  que  les  prisonniers 
du  Temple  fussent  renvoyés  du  terri'toire  français. 

Au  moment  où  il  renouvelait  ses  instances  avec  laut  de 
vivacité,  le  fils  de  Louis  XVI  venait  de  s'éteindre  dans  la 
tour  du  Temple.  Dès  lors,  le  plus  grand  obstacle  était  levé, 
et  la  paix  avec  l'Espagne  fut  signée  définitivement  le  23 
juillet  1798.  La  Convention  était  fière  de  pouvoir  montrer  à 
la  France  royaliste  un  Bourbon  parmi  ses  alliés. 

1.  Hùloire  de  la  Coavenlion  naliannlt.  par  M.  db  BARiHra. 
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CHAPITRE  XVII 


LOUIS  XVII  SOUS  LA  GARDE  DE  GOMIN  ET  DE  LASNE. 
3*  ÉpoouE  :  6  MAI  —  7  JDIN  1795. 


McxliRcatioDi  nourelles  râclam^eâ  daas  la  régime  économique  de  rintérieur  du 
Temple  par  la  commission  des  secours  publics.  —  Progrès  de  plus  en  plus 
inquiétants  de  la  maladie  de  Louis  XVIL  —  Pressantes  instances  des  gar- 
diens auprès  du  comité  de  sûreté  générale  pour  réclamer  l'assistaDce  d'un 
mëdeciu.  —  Envoi  du  célËbre  chirurgien  Desault  auprès  du  jeune  malade.  — 
Existence  des  tumeurs  scroMeuses  cooatatée  par  lui.  —  Paroles  de  gratituda 
adressées  par  l'enfant  à  Desault.  —  Conversation  du  commissaire  cÎTil  Bél- 
anger, architecte,  avec  le  jeune  prince.  —  Maladie  de  Desault,  sa  mort  presque 
subite.  —  Bruits  étranges  et  calomoieui  qui  conreot  A  ce  sujet.  ^  La  vérité 
rétablie  par  le  témoignage  de  Bichat,  élève  ni  ami  de  Desault.  —  Autopsie  de 
Desault  par  Corvisart.  —  Erreurs  de  Louis  Blanc  à  propos  de  Choparl.  — 
Louis  XVII  a-t-il,  été  empoisonné.'  —  Opinions  da  la  duchesse  d'Aogouléme 
et  de  Barère  sur  ce  point.  —  Desault  remplace  auprès  du  jeune  malade 
par  Pelletao,  chirurgien  à  l'École  de  santé,  —  État  désespéré  de  l'eufant.  — 
Pellelau  demande  qu'on  lui  adjoigne  Dumangîn,  premier  médecin  de  l'hôpital 
de  l'Unité.  —  Pai'oles  adressées  à  Peiletan  par  Louis  XVIl.  —  Jouets  « 
livres  lionnes  au  malade.  —  Suppression  de  l'emploi  des  verrous  et  des  ser- 
rures de  son  appartement.  —  Sur  ta  demandq  de  Pelletao.  l'enfanl  est  trans- 
féré dans  le  salon  du  concierge  donnant  sur  le  jardin.  —  Evanoui ssemenl  da 
jeune  malade;  ses  paroles  i  Peiletan.  —  Il  est  laissé  sans  secours  tous  les 
soirs  depuis  huit  heures  Jusqu'à  huit  heures  du  matin.  —  Le  commissaire 
civil  Hébert.  —  Première  li.tite  de  Dumangîn.  —  Affaibliisement  de  plus  en 
plus  inquiétant  du  malade.  —  Insistance  des  médecins  pour  que  l'eafanc  ne  aoit 
pas  laissé  seul  la  nuit  et  pour  qu'on  lui  donne  une  garde.  —  L'autorisation 
du  comité  de  sûreté  générale  arrive  trop  tard.  —  Dénouement  procbkin 
annoncé  par  les  deux  médecins.  —  Conversation  du  jeune  prince  avec  Oomio. 


Nous  avons  vu  plus  haut  qu'après  le  départ  de  Simon.  les 
cumités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  oublieux  des 
principes  d'équité  qui  les  avaient  guidés  jusqu'alors  à  l'égard 
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des  membres  de  la  famille  royale,  en  ce  qui  touchait  la  aourrï- 
ture  et  les  soins  qui  leur  étaient  dus  en  tant  que  prisonuiers 
d'Élat,  avaient  livré  le  régime  intérieur  de  la  prison  du  Tem- 
ple aux  hommes  de  la  Commune.  Après  la  chnle  de  Robes- 
pierre, les  Thermidoriens  enlevèrent  à  la  Commune  la  plupart 
d*e  ses  attributions,  notamment  l'administration  du  Temple. 
Une  loi  du  18  fructidor  an  II  (4  septembre  1794)  «  chargea  de 
la  surveillance  immédiate  de  la  police ,  de  la  sûreté  et  de 
l'administration  des  prisons^  la  Commission  des  administrations 
civiles,  police  et  tribunaux.  »  Une  loi  postérieure  du  28  veiidé- 
miaire  an  III  (19  octobre  1794)  attribua  «au  comité  des  secours 
publics  la  salubrité  des  prisons,  maisons  d'arrêt,  vêtements, 
linge  et  nourriture  des  prisonniers  indigents  ».  Enfin,  un 
arrêté  du  19  germinal  an  III  (8  avril  179S)  chargea  «  la^om- 
mission  des  secours  do  toute  la  partie  administrative  écono- 
mique des  prisons  ».  Jusqu'à  cette  époque  les  prisonniers  du 
Temple  avaient  été  assimilés,  pour  leur  nourriture,  aux  pri- 
sonniers de  droit  commun.  La  commission  des  secours  publics, 
rentrant  dans  des  sentiments  de  justice  et  d'humanité,  eut 
l'honneur  et  le  courage  de  réclamer  auprès  du  comité  de  sûreté 
générale  pour  qu'ils  fussent  traités  de  nouveau  comme  des 
prisonniers  d'Etat.  Voici  en  quels  larmes  elle  s'exprimait  dans 
son  Rapport,  jusqu'à  ce  jour  inédit  et  que  nous  avons  décou- 
vert aux  Archives  nationales  ':..."  La  commission  observe 
.qu'elle  ne  partage  point  sur  cet  objet  l'opinion  de  celle  des 
Administrations  civiles  et  qu'elle  regarde  les  détenus  au 
Temple  comme  des  prisonniers  d'Etat  que  la  Convention  a 
-confiés  par  un  décret  à  la  garde  des  citoyens  de  Paris,  en 
affectant  pour  leur  dépense,  tant  de  nourriture  que  de  frais  de 
^arde,  des  sommes  mises  à  la  disposition  des  commissions.  11 
en  est  de  même  des  prisonniers  de  guerre  et  otages... 

Il  Ces  classes  de  détenus  ne  paraissent  pas  à  la  commission 

1.  Arehivet  nationale»,  F.  7,  carton  4392.  12  floréal  an  III  {{"  mai  1195), 
ftofport  de  la  commUHon  des  tefour»  publie!  au  comili  de  sûreté  générale  tur 
la  tiourrilure  des  ditenut  au  Temple. 
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des  secours  avoir  été  assimilés  aux  reclus  pour  fait  de  vols, 
police  correctionnelle  et  même  de  sûreté  générale;  la  nourri- 
ture et  l'entretien  de  ces  derniers,  lorsqu'ils  sont  indigents, 
est  un  secours  que  l'humanité  commande,  au  lieu  que  ce  que 
donne  la  nation  tant  ai^  prisonniers  du  Temple  qu'à  ceux  de 
la  maison  DudreAeuc  '  est  un  acte  de  bienfaisance  et  de  justice 
que  la  loyauté  française  leur  accorde  dans  l'espoir  de  récipro- 
cité envers  les  détenus  français  chez  les  nations  aveclesquelles 
nous  sommes  en  guerre,  etc.  Signé  :  Dermcan.  » 

Peu  de  jours  après,  te  comité  de  sûreté  générale,  sans  se 
prononcer  encore  sur  là  question  du  changement  de  nourri- 
ture, plaça  le  Temple  sous  l'administration  de  cette  commis- 
sion, au  point  de  vue  économique.  Voici  les  termes  de  son 
arrêté  inédit  : 

.<  Du  17  floréal  an  III  (6  mai  i795). 

Il  Vu  la  lettre  de  la  commission  des  administrations  civiles, 
police  et  tribunaux  de  ce  jour  d'hui  ; 

«  Après  avoir  conféré  avec  le  comité  d»salut  public  ; 

«  Arrête  que  la  commission  des  secours  publics  aura  l'ad- 
ministration économique  de  la  maison  du  Temple  ainsi  que 
celle  de  toutes  les  autres  prisons  comme  maisons  -d'arrêt  de 
de  ce  genre  *.  " 

Enlin,  nous  avons.trouvé  dans  les  mêmes  archives,  à  la 
date  du  27  Ûoréal  suivant  (16  mai),  le  curieux  document  que 
voici  :  u  Le  comité  de  salut  public  fait  passer  au  comité  de 
sûreté  générale  un  rapport  de  la  commission  des  secours  pu- 
blics, relativement  à  la  distinction  qu'elle  croit  devoir  être 
mise,  pour  la  nourriture  et  l'entretien,  entre  les  prisonniers 
d'État  et  de  guerre,  et  ceux  arrêtés  pour  vols,  brigandages, 

1.  Maison  de  détention  des  prisonniers  de  gjcrre. 

2.  H  Le  prâseni  arrêté  sera  adressé  tant  à  la  commission  des  «ecoars  pnblïtM 
qu'à  celle  des  administrations  civiles,  police  et  tribunaui.  Signé  :  Pierrat 
(député  de  l'Aubs),  Courtois  (députa  de  l'Aabe),  Bergoein...,  Auguii  (députa  des 
Deui-Sévi-es),  Monmayou  (députd  du  Lot),  Kervélëgan...,  Mathieu  (député  de 
l'Oise),  Ysabeau  (député  d'Indre-et-Loire)  et  M.-J.  Chëuier  (député  de  Sci>i«-et- 
Oise).  Pour  copie  conforme  :  Bourguignon.  Collalionaé  :  Pouquet.  >>  Cet  arrêta 

iuiia  du  rapport  ci-dea«us  {Archivet  natiortalei,  même  carton]. 
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etc.,  faisant  observer  que  le  décret  delà  ConveoUoD,  qui  a  con- 
fié à  la  garde  des  citoyens  les  individus  déleniis  au  Temple,  a 
.  affecté  pour  leur  dépense  des  sommes  particulières.  Cette  com- 
mission, en  attendant  la  décision  des  comités  de  gouverne- 
ment, a  donné  des  ordres  pou/  qu'il  soit  livré  à  l'économe 
du  Temple  le  pain  et  la  viande  nécessaires  par  le  boulanger 
et  le  boucher  des  autres  prisons  '.  » 

Les  comités  adoptèrent-ils  ceâ  conclusions  dictées  par  des 
sentiments  si  tardifs  de  justice  et  d'humanité?  Le  cœur  de 
ces  hommes,  qui  avaient  voté  la  mort  du  père,  s'ouvrit-il  en- 
fin à  une  pitié  suprême  pour  cet  enfant  înnoceut  qui  se  mou- 
rait 7  Rien  ne  le  prouve  :  tous  lesdocuments,  tous  les  témoins 
sont  muets,  et  ce  silence  est  accablant  pour  leur  mémoire. 
Ce  que  l'on  ne  refuse  pas  aux  malades  au  fond  des  hôpitaux, 
ils  eurent  la  cruauté,  la  vilenie  de  le  refuser  jusqu'à  la  fm  - 
à  ce  descendant  des  glorieux  fondateurs  de  notre  unité 
nationale.  Jusqu'au  dernier  soupir  de  cet  enfant  royal,  on 
ne  lui  servit  que  la  grossière  pitance  des  voleurs  et  des  as- 


Depuia  quelques  jours,  la  maladie  du  pauvre  enfant  avait 
fait  des  progrès  si  rapides  que  ses  deux  excellents  gardiens 
en  furent  aussi  émus  qu'efTrayés.  D'abord,  sur  le  registre  du 
Temple,  qui*,  chaque  jour,  était  mis  sous  les  yeux  du  comité 
de  sûreté  générale,  ils  inscrivirent  cette  mention  :  Le  petit 
Capet  est  indi^osé.  On  ne  tînt  aucun  compte  de  cet  avertis- 
sement. Le  lendemain,  le  mal  s'étant  aggravé,  ils  s'expri- 
mèrent en  termes  plus  pressants  :  !^  petit  Capet  est  dangereu- 
sement malade.  Nouveau  silence  du  comité.  Enfin,  le  troisième 
jour,  ils  tracèrent  ces  mots  :  li  y  a  crainte  pour  ses  jours.  Celte 
fois  le  comité  ordonna  au  célèbre  chirurgien  Desault  do  se 
rendre  au  Temple  pour  y  donner  des  soins  à  l'enfant. 

(I  il  floréal  an  III  (6  mai  179S}.  Le  comité  de  sûreté  géné- 
rale, instruit  par  le  rapport  des  gardiens  de  l'enfant  Capet, 

2.  Archive*  nationale*,  F.  7,  carlon  4392. 
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qu'il  éprouve  une  iiidisposilion  cl  des  infirmités  qui  parais- 
sent prendre  un  caractère  grave,  arrête  que  le  premier  officier 
de  santé  de  l'hospice  de  l'Humanité  se  transportera  auprès 
du  malade  pour  le  visiter  et  lui  administrer  les  remèdes  né- 
cessaires; il  no  pourra  faire  ses  visites  qu'en  présence  de  ses 
gardiens  '.  « 

Desault  s'empressa  d'aller  au  Temple,  où  sa  nomination 
fut  inscrite  sur  le  registre,  et  il  fut  aussitôt  introduit  auprès 
du  petit  prince.  Il  l'examina  longtemps  avec  attention,  Tin- 
terrogea,  mais  ne  put  d'abord  obtenir  de  lut  aucune  réponse. 
II  ne  se  dissimula  pas  la  gravité  du  mal,  constata  les  tumeurs 
scrofuleuses  au  genou  droit  et  au  bras  gauche,  l'état  de  ma- 
rasme et  le  complet  épuisement  du  prisonnier.  Lors  de  cette 
première  visite,  il  se  borna  à  ordonner  de  la  tisane  de  hou- 
blon, à  prendre  par  cuillerées  de  demi-heure  en  demi-heure. 
En  quittant  le  Temple,  Desault  se  rendit  au  comité  de  sûreté 
générale  pour  lui  exposer  l'imminence  du  danger.  Il  demanda 
que  le  malade  fût  transféré  sur-le-champ  à  la  campagne,  bien 
qu'il  comptât  à  peine  sur  cette  dernière  ressource  pour  lui 
sauver  la  vie.  Le  comité  se  montra  sourd  à  celte  prière  *. 


1.  u  Les  représeiitanLs  du  peuple,  compoï:ant  le  comité  de  sûreté  gâDsrale; 
Signé  !  PémarUD,  Auguis,  Mathieu,  Honmavou,  Kervélégan,  Ouyomar,  S«vti- 
tre,  Perriii  et  Calés.  Pour  copie  conforme,  certifiée  par  le  représentiinl  du 
peuple,  secrétaire  du  comité  :  Alei.  Isabeau,  secrétaire,  u  {Archives  nationalei, 
F.  7,  carton  *3fl2,  n»  lOi.)  Il  eiiaie  dans  le  même  carton,  xi'  102,  une  anlr* 
eipédition  aulbenlique  de  celte  pièce,  signée  par  Bourguignon,  l'un  des  lecre- 
laire  du  même  comité. 

2.  Relation  verbale  de  Lasne  et  de  Gomin  à  Beauchesoe,  conforme,  snr 
plusieurs  points,  au  récit  de  Simien>Despréinx. 

a  Desault,  dit  M'''  de  Toui'zel,  éprouva  la  plus  vive  ëmolioo  en  rojant  l'éul 
déplorable  oii  était  réduit  cet  auguste  et  mallieureui  eul'ant.  Il  avait  le  plna 
^and  désir  de  le  rappeler  à,  la  vie  et  y  employait  tous  ses  soins.  Il  n'avait  que 
celte  pensée  daas  l'esprit,  ne  doi-mnit  ni  jour  ni  nuit,  et  passait  tout  son  umpa 
à  chercher  s'il  ne  pouiTait  trouver  quelque  moyen  d'y  parvenir.  »  Puis,  parlant 
de  la  maladie  dont  Desault  fut  atteint  lui-mAme  et  qui  devùt  l'emporter,  avant 
le  jeune  prince,  elle  l'attribue  à  des  causes  qui  ne  sont  que  des  conjeciuies  et 
qui  ne  s'accordent  en  rieu  avec  le  témoignage  de  Bichat,  l'élève  et  l'ami  de 
Desault.  En  parlant  de  ce  deruier,  elle  ajoute  :  «  Son  imagination  s'échiuffa 
tellement,  que  sa  sauté  s'en  ressentit.  Il  éprouva  une  fonte  d'bnmeur  coaiidrf- 
ralle.  La  crainte  de  se  voir  remplacer  par  un  individu  qui  ne  paitagenil  p*» 
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Le  lendemain,  Deaault  revint  au  Temple  sur  les  neuf 
heures,  maintint  Ift  traitement  de  la  veille  et  ordonna  de  plus  . 
des  frictions  d'alcali  volatil  sur  les  tumeurs.  Ce  fut  Lasne  qui 
se  chargea  de  ce  dernier  soin,  sans  que  l'enfant  y  opposât  la 
moindre  résistance.  Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  la  tisane  de 
houblon  :  soit  qu'il  la  jugeât  désagréable  à  boire,  ou  empoi- 
sonnée, il  refusa  d'abord  obstinément  d'y  tremper  les  lèvres. 
Ce  ne  fut  qu'à  force  d'instances  et  après  avoir  vu  ses  gardiens 
la  goùler  devant  lui,  qu'il  se  résigna  à  la  boire. 

Bien  que  sa  faiblesse  fût  extrême,  ses  gardiens,  pour 
obéir  aux  prescriptions  de  Desault,  le  portaient  sur  la  plate- 
forme, afm  de  le  ranimer  par  un  changement  d'air.  Mais  rien 
ne  pouvait  conjurer  le  mal.  Au  bout  de  quinze  jours,  Desault 
put  constater  que  son  traitement  n'avait  produit  aucune  amé- 
lioration. 

«  Le  prince,  dit  Eckard,  fut  sensible  aux  soins  assidus  de 
son  chirurgien.  Il  le  lui  témoignait  en  s'abandonnant  à  lui 
avec  toute  confiance,  et  en  rompant  avec  lui  le  silence  absolu 
qu'il  gardait  avec  ses  gediiers  et  les  commissaires  de  la  muni- 
cipalité. Lorsque  ces  commissaires  annonçaient  que  la  visite 
allait  cesser,  l'auguste  enfant,  ne  voulant  pas  s'adresser  à  eux 
pour  la  prolonger,  retenait  Desault  par  le  pan  de  son  habit. 
C'était  les  larmes  aux  yeux  que  le  franc  et  sensible  Desault, 
sortant  du  Temple,  racontait  chez  lui  à  M.  Nicolle  '  et  à  des 
amis  intimes  les  paroles  et  les  instances  du  jeune  prince.  >. 
Eckard  tenait  ces  particularités  de  la  bouche  même  de  Nicolle, 
éditeur  de  ses  Mémoires  histonqttes  sttr  Louis  XVII . 

De  son  côté.  Simien-Despréaux,  qui  était  fort  au  courant 
de  ce  qui  s'était  passé  au  Temple  après  le  départ  de  Gagnié,' 
par  ce  que  lui  avait  appris  l'économe  Liénard,  contirme  la  re- 
lation d'Eckard  :  «  Le  jeune  roi,  dans  ses  derniers  moments, 

tes  aeDlimenislui  Ht  prendre  leamoyenu  de  l'arrêter  ;  seahumenrss'enflaiiiiDènat, 
et  il  fut  atteint  d'une  djssaalerie,  qui  le  conduisit  en  peu  de  Joun  au  tombeau.  > 
(àlémoiret  de  .V<°>  de  Tourzel,  t.  II.) 

1.  Nicolle  était  libraire  «t  rdd&ctenr  d'un  joonul  rojalisle. 


dovGooi^Ic 


dit-il,  conserva  toujours  le  aontiment  de  "ses  maux.  II  avait  pris 
en  amitié  son  nouveau  médecin,  et  lui  téyioignait  beaucoup 
de  confiance.  Entendant  un  jour  ouvrir  avec  fracas  les  portes 
de  sa  prison,  le  jeune  Louis  dit  à  Desault,  d'un  ton  plei^i  de 
sensibilité  :  «  Ah  !  mon  ami,  ne  me  quittez  pas,  tant  que  ces 
scélérats  seront  là  '.  » 

Enfin, nouslisons  ce  passage  caractéristique  dans  une  lettre 
inédite  du  comte  Angles  au  comte  Decazes  '  : 

'<  M.  Bellaager,  aujourd'hui  architecte  du  Roi,  qui  fut  en- 
voyé au  Temple  en  cette  qualité  (de  commissaire  civil),  six 
semaines  avant  la  mort  du  fils  de  Louis  XVI,  s'est  fait  remar- 
quer par  l'empressement  qu'il  a  mis  à  être  instruit  de  la  posi- 
tion des  deux  augustes  prisonniers,  et  à  la  connaître  lui-même, 
en  s'informant  auprès  du  Jewie  prince  et  de  Madame  si  l'on 
avait  pour  eux' tous  les  soins  et  tous  les  égards  qui  leur  étaient 
dus.  » 

Eckard  est  encore  plus  précis  sur  le  même  fait  :  "  L'au- 
guste malade,  dit-il,  voulut  bien,  par  une  exception  rare,  eti- 
irer  en  conversation  avec  M.  Bellanger,  commissaire  de  service 
le  31  du  même  mois  de  mai.  » 

En  présence  de  tous  ces  témoignages  d'hommes  honorables 
et  dignes  de  foi.  que  devient  la  fameuse  légende  de  l'enfant 
muet  qui  aurait  été  substitué  au  Dauphin  pour  cacher  son 
prétendu  enlèvement,  légende  inventée,  plus  de  quarante  ans 
après  par  quelques  aventuriers  et  quelques  faussaires? 

Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  la  journée  que  Bellanger  passa 
au  Tem|lle,  il  parvînt  à  esquisser,  sur  un  album,  le  profil  de 
Louis  XVII.  «  C'est  d'après  ce  profil  et  sur  des  indications 
bien  présentes  à  sa  mémoire  que,  peu  de  temps  après,  il  fit 
exécuter  le  buste  de  ce  prince  par  M.  Beaumout,  sculpteur,  rue 
de  l'Arcade.  En  1814,  il  eut  l'honneur  de  présenter  ce  buste 
en  porcelaine  à  Sa  Majesté  Louis  XVIII  et  à  la  famille  royale. 
M.  Bellanger,  dessinateur  du  cabinet  du  Roi,  occupait  cette 

1.  Louii  XVII,  «le,  par  SiHiEN-DBimÉAtnc. 

2.  26  sepienibre  1817.  Arehivis  nationala,  F.  ^,  carton  6S08. 
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place  auprès  du  même  priiicc,  alors  son  Altesse  Royale  Mon- 
sieur *.  »  L'avaDt-veille  de  la  visite  de  ce  commissaire  au 
Temple,  un  autre  commissaire,  le  sieur  Breuillard,  qui  con- 
naissait Desault,  lui  demanda  en  descendant  l'escalier  avec  lui  : 
«  C'est  un  enfant  perdu,  n'est-ce  pas?  —  Je  le  crains,  répondit 
Desault,  mais  il  y  a  peut-être  des  gens  dans  le  monde  qui  l'es- 
pèrent*. » 

Ce  jour-là  même,  dans  la  nuit  du  99  au  30  mai,  Desault 
tomba  gravement  malade,  et  le  premier  du  mois  suivant 
il  n'était  plus.  Les  bruits  les  plus  étranges  coururent  sur 
cette  mort.  On  prétendit,  par  exemple,  que,  sur  son  refus 
d'empoisonner  le  petit  CapeL,  on  l'avait  empoisonné  lui- 
même;  ou  bien  encore  qu'ayant  administré  au  jeune  malade 
un  poison  lent,  pour  obéir  à  un  ordre  secret,  il  fut  empoi- 
sonné A  son  tour  pour  eiïacer  la  trace  du  crime.  Quant  à  la 
'  légende  qu'on  aurait  fait  disparaître  Desault  parce  que  dans 
l'enfant  du  Temple  il  n'aurait  pas  reconnu  le  Daupbin,  cette 
légende  n'a  ét4  inventée  que  cinquante  ans  après  la  mort  de 
Louis  XVII  ^ 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  l'illustre  chirurgien  était  en 
proie,  depuis  plusieurs  années,  à  une  maladie  nerveuse  occa- 
sionnée par  la  peur.  Sur  une  dénonciation  calomnieuse  de 
Cbaumette,  il  avait  été  arrêté  le  .28  mai  1793,  et  enfermé  au 
Luxembourg.  Bien  qu'au  bout  de  trois  jours  il  eût  été  rendu 
k  la  liberté  sur  les  énergiques  réclamations  de  ses  élèves,  il 
avait  conservé  un  grand  fonds  de  tristesse  et  de  mélancolie. 

Les  journées  de  prairial,  où  l'on  avait  porté  au  bout  d'une 
pique  la  tète  de  Féraud,  lui  rappelèrent  les  plus  sanglantes 
scènes  de  la  Révolution  et  mirent  le  comble  &  ses  terreurs  et 
à  sa  maladie  nerveuse. 

Ce  que  dit  Xavier  Bichat  dans  son  Éioge  de  Desault,  dont 


1.  Ecuiu>,  Mémoire!  hhloriquts  lur  Louis  XVII,  %'  édition. 

2.  Paroles  eniendues  par  Oomin. 

3.  Vo[f   ce  que  noua  avons  dit  sur  ce  point,  dans   le   Correspondant   du 
lO  aoAt  IS82  ;  Le  dernier  des  faux  dauphins. 
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il  était  l'élève  et  l'ami  et  dont  il  sigoa  l'acte  mortuaire  en 
qualité  de  témoin,  ne  saurait  laisser  aucun  doute  sur  les  vraies 
causée  de  cette  mort  : 

«  Il  mourut,  dit-il,  le!"  juin  (13  prairial)  i79S.  Les  troubles 
du  \"  prairial  avaient  profondément  affecté  son  ftme.  La 
crainte  de  voir  renailro  les  proscriptions  le  frappa  et  dès  lors 
on  le  vit  traîner  une  vie  languissante.  En  vain,  pour  se  distraire, 
chercha-t-il  à  s'entourer  de  ses  amis  et  à  se  jeter  dans  une  vie 
plus  bruyante.  Que  pouvait  l'amitié  contre  le  mat  dont  il  por- 
tait le  germe?  Tous  les  symptômes  d'une  fièvre  maligne  se 
déclarèrent  dans  la  nuit  du  39  au  30  mai.  Leurs  rapides  pro- 
grès firent  présager  bientôt  quelle  en  serait  l'issue.  Ses  élèves 
accoururent  dès  qu'ils  apprirent  son  état,  pour  lui  donner 
leurs  soin's.  Soins  inutiles!  Dès  le  premier  jour  de  sa  maladie, 
il  était  tombé  dans  un  délire  dont  11  ne  sortit  plus,  les  trois 
jours  qui -précédèrent  sa  mort...  Le  vulgaire  se  persuada 
qu'il  avait  été  empoisonné.  Ce  bruit  eut  pour  fondement  la 
promptitude  et  l'époque  de  sa  mort,  qui  ne  précéda  que  de 
quelques  jours  celle  du  fils  de  Louis  XYI,  qu'il  voyait  malade 
dans  sa  prison  du  Temple.  On  publia  qu'il  mourait  victime  de 
son  refus  constant  à  se  prêter  à  des  vues  criminelles  sur  la  vie 
de  cet  enfant.  Quels  sont  les  hommes  célèbres  dont  la  mort 
n'ait  pas  été  le  sujek  de  fausses  conjectures  du  public,  toujours 
empressé  d'y  trouver  quelque  chose  d'extraordinaire?  Accou- 
tumé à  les  voir  marcher  par  des  routes  différentes  des  siennes 
pendant  la  vie,  il  se  persuade  que,  pour  la  quitter,  ils  ne  doi- 
vent pas  suivre  la  même  voie,  n 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  cette  déclaration  d'un  témoin  ocu- 
laire, l'ami  et  le  premier  élève  de  Desault,  l'état  languissant 
de  celui-ci  commence  au  1"  prairial,  le  jour  de  la  terrible 
insurrection  des  faubourgs;  et  c'est  uniquement  à  la  terreur 
qu'elle  lui  cause  que  Bichat  attribue,  sans  hésiter,  la  maladie 
mortelle  de  son  maître.  Le  lecteur  remarquera,  de  plus,  que 
ni  Bichat  ni  les  autres  élèves  de  Desault  n'ont  appris  de  la 
bouche  de  celui-ci  que  l'entant  auquel  il  donnait  des  soins 
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au  Temple  ne  fût  pas  Louis  XVII'.  Pas  l'ombre  d'un  doute 
sur  ce  poiut,  de  lâur  part.  Enfin,  Bichat,  pour  en  finir  avec 
tous  ces  bruits  mensongers,  ajoute  ces  particularités  caracté- 
ristiques,  dont  les  divers  historiens  du  jeune  prince  n'ont 
jamais  fait  mention  et  qu'il  est  indispensable  de  placer  sous 
les  yeux  du  lecteur  : 

«  Quelques  détails  sur  l'ouverture  de  Desault  et  sur  sa 
maladie  démentiront  ces  bruits  que  la  crédulité  accueille 
encore  et  que  peut-être  la  malignité  s'est  plu  à  entretenir.  Je 
dois  ces  détails  au  citoyen  CorvisaH,  professeur  de  médecine 
clinique  à  l'Ecole  de  santé,  en  qui  Desàull  trouva,  dans  ses 
derniers  instants,  les  tendres  soins  de  l'amitié  et  les  secours 
éclairés  de  l'art.  Los  citoyens  Lépreux  et  Laurens  lui  furent 
associés  dans  ces  tristes  devoirs.  » 

Bichat  donne  ensuite  le  texte  du  procès-verbal  d'autopsie. 
On  y  remarque  que  l'intégrité  des  viscères  abdominaux  éteiit 
parfaite,  et  que,  bien  que  Desault  eût  été  sujet,  pendant  toute 
sa  vie,  à  de  fréquentes  coliques,  il  n'en  éprouva  aucune  pen- 
dant sa  maladie.  Après  avoir  décrit  les  diverses  phases  et  les 
symptAmes  du  mal,  et  avoir  examiné,  avec  1q  plus  grand  soin, 
toutes  les  parties  du  corps  de  Desault,  Corvisart  déclare  que 
la  maladie  était  essentiellement  maligne  et  nei-veiise  et  qu'elle 
avait  son  siège  dans  l'état  de  cotlapsus  particulier  du  cerveau, 
n  En  effet,  dit-il,  dès  le  premier  jour  de  son  invasion,  pesan- 
teur de  tète,  altération  de  ta  face,  regard  fixe,  trouble  dans 
les  idées;  le  second,  délire  caractérisé,  et  dès  lors  trémous- 
sements habituels,  mouvements  irréguliers  et  convulsifs  des 
différentes  parties;  mais  toujours  nul  symptôme  inflamma- 
toire, nulle  apparence  d'état  humoral...  Les  cordiaux,  les  sti- 
mulants, les  vésicatoires,  largement  étendus,  tout  l'appareil 
des  moyens  propres  à  exciter  l'action  vitale,  profondément 
atteinte,  ont  composé  la  suite  du  traitement,  qui  n'a  paru 

1.  Un  autre  élèTe  de  Desault,  dsâs  la  biographie  de  son  maître,  F.  R.  Four- 
nier  de  Peseaj,  confirme  sur  tous  les  points  le  r^cît  de  Bichat.  {Biographie 
unictrselU  de  Hicbavd.) 
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avoir  sur  les  sympt6mes  aucune  influence.  Leur  violence, 
constamment  accrue  chaque  jour,  n'a  laissé  que  quelques 
intervalles  de  mieux,  auxquels  succédait  bientôt  un  état  pliis 
fâcheux.  La  mort  les  a  terminés  le  quatrième  jour,  à  neuf 
heures  du  soir.  » 

Voilà  ce  que  constatait  Bichat  en  1800,  dans  la  3'  édilioa 
des  Œuvres  de  Desault,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  il  n'au- 
rait eu  rien  à  craindre  pour  parler  de  l'empoisonnement,  s'il 
avait  eu  lieu. 

Louis  Blanc,  qui  n'a  pas  conriu  les  documenta  si  impor- 
tants dont  nous  venons  de  donner  la  substance,  après  avoir 
parlé  du  prétendu  empoisonnement  de  Desault,  avance,  sans 
la  moindre  preuve,  que  l'on  empoisonna  aussi  pour  le  même 
motif  un  de  ses  amis,  auquel  il  aurait  confié  le  prétendu  se- 
cret de  la  substitution  d'un  enfant  muet  à  Louis  XVIL  «  Si.x 
jours  après  la  mort  subite  de  Desault,  dit- il,  eut  lieu  la  mort 
subite  du  pharmaciejt  Chopart-,  qui  fournissait  les  remèdes, 
et  qui  avait  commencé  avec  Desault,  son  ami,  le  traitement 
du  jeune  malade...  On  supposa  naturellement  que  le  secret 
découvert  par  le  premier  avait  été  révélé  au  second  et  que  de 
C6  dernier  aussi  on  avait  cru  important  de  se  défaire.  »  Encore 
un  empoisonuemenl  imag'inaire  auquel  il  est  bien  plu»  dif6- 
cilo  de  croire  qu'à  l'autre.  D'abord  Chopart  n'était  pis  phar- 
macien, ainsi  que  l'ont  avancé  le  soi-disant  baron  de  Biche- 
mont  et  ses  historiographes,  afin  de  faire  croire  qu'il  avait 
pu  pénétrer  dans  le  Temple  en  même  temps  que  Desault. 
Chopart  était  chirurgien^  auteur  de  plusieurs  ouvrages  impri- 
més sur  la  chirurgie*.  Aucun  document  ne  permet  non  plus 
d'établir  qu'il  ait  succédé  à  Desault  pour  visiter  le  jeune 
malade  du  Temple  '.  Ce  fut  Pelletan,  et  non  un  autre,  comuie 

i.  Chopart  publia,  en  collaboration  avec  Desault,  en  1789,  un  Traili  det 
maladies  chirurgicales.  Chopart,  intimemeut  li^  avec  Deeault,  fut  nommé  ion 
Biippldant  à  l'École  pratique  et  à  l'H6tel-Dieu,  pi'ofesEeui'  de  chirurgie  et  eofln 
chirurgien  en  chef  de  l'hospice  de  la  Charitë. 

3.  C'est  ce  qu'a  prétendu  fi  tort  Foumier  de  Peseay,  médecin,  daue  sa  bio- 
graphie de  Desault.  (Biographie  uniKerselU  de  Micsaiid.) 
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nous  le  verrons  bientôl,  qui  fut  choisi  par  le  comîlé  de  sûreté 
générale  pour  remplacer  Desault.  Si  Chopart  mourut  peu  de 
jours  après  lui,  ne  serait-il  pas  absurde  de  croire  qu'il  aurait' 
été  empoisonné  pour  la  possession  d'un  secret  qui  n'existait 
pas  plus  pour  lui  que  pour  Desaiilt?  La  vérité  est  que  les 
deux  pharmaciens  choisis  successivement  pour  fournir  des 
médicaments  à  la  famille  royale  prisonnière  furent  les  nom- 
més Robert,  puis  BacolTe,  lequel  demeurait  presque  eu  face 
du  Temple. 

Le  Moniteur  du  16  prairial  (4  juin)  consacra  à  la  mémoire 
de  Desault  un  article  nécrologique  dans  lequel  on  rendait 
hommage  à  sa  science  et  à  ses  sentiments  d'humanité.  L'au- 
teur de  l'article,  sans  la  moindre  hésitation,  attribuait  sa  mort 
à  la  même  cause,  constatée  plus  tard  par  Bichat. 

t<  Desault,  disait-il,  fut  un  excellent  citoyen,  nos  derniers 
tyrans  l'avaient  -persécuté.  Leurs  derniers  ^complices  ont 
causé  sa  mort.  La  journée  du  i"  prairial  a  déterminé  la  crise 
désespérée  qui  l'a  précipité,  à  quarante-neuf  ans,  dans  le 
tombeau.  » 

A  propos  du  prétendu  empoisonnement  de  Louis  XVII 
par  Desault,  Beauchesne,  d'un  mot,  détruit  cette  calomnie  . 
en  faisant  valoir  son  noble  caractère  et  en  nous  déclarant,  de 
plus,  qu'il  avait  appris  de  la  bouche  de  Gomin  et  de  Lasne 
qu'ils  ne  laissaient  rien  prendre  au  petit  prince  sans  l'avoir, 
l'un  ou  l'autre,  goûté  avant  lui. 

Enfin,  la  duchesse  d'Angoulème,  qui ,  malgré  tous  ■  les 
mauvais  traitements  qu'elle  avait  soutTerts  pendant  sa  longue 
captivité  au  Temple,  avait  conservé,  même  à  l'égard  de  ses 
bourreaux,  un  sentiment  de  justice  inaltérable,  s'exprime 
ainsi  dans  ses  Mémoires  : 

«  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  ait  été  empoisonné,  comme  on  l'a 
dit  et  comme  on  le  dît  encore;  cela  est  faux,  d'après  le  témoi- 
gnage des  médecins  qui  ont  ouvert  son  corps  et  n'ont  pas 
trouvé  le  moindre  vestige  de  poison;  les  drogues  qu'il  a 
prises  dans  sa  dernière  maladie  ont  été  décomposées;  on  les 
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a  trouvées  saines  :  il  aurait  pu  être  empoisouné  par  la  Com- 
mune; cela  n'est  pas  vrai.  Le  seul  poison  qui  a 'abrégé  sa 
vie,  c'est  la  malpropreté  où  il  a  vécu  pendant  un  an,  jointe  à 
la  dureté  qu'on  a  exercée  envers  lui.  » 

Barère,  condamné  à  la  déportation  quelques  mois  après  te 
9  thermidor,  n'hésite  pas,  lui,  à  insinuer  dans  ses  Mémoires 
qu'afin  de  se  soustraire  aux  clauses  secrètes  du  traité  de  la 
Jaunaye,  et  pour  n'avoir  pas  à  livrer  aux  Vendéens  le  fils  de 
Louis  XVI,  les  Thermidoriens  lui  firent  administrer  du  poi- 
son; mais  cette  calomnie,  vengeance  posthume,  ne  repose 
sur  aucune  donnée  certaine. 

Pendant  six  jours,  du  31  mai  au  5  juin,  le  comité  de 
sûreté  générale  n'envoya  au  Temple  aucun  médecin  pour 
remplacer  Desault.  Dès  le  15  prairial  {3  juin),  il  avait  reçu 
pourtant  de  la  commission  des  secours  publics  une  demande 
pour  qu'il  lui  fût  donné  aur-Ie^hamp  un  successeur.  «  La  ma- 
ladie dont  est  attaqué  Capet,  disait-elle,  exigeant  d'être  suivie 
et  des  soins  journaliers,  la  commission  vous  invite  &  pour- 
voir au  remplacement  du  citoyen  Desault;  elle  proposeraaa 
comité  le  citoyen  Pelletan,  connu  par  ses  talents  et  chargé 
de  la  démonstration  à  l'Lcole  de  santé'.  »  Ce  ne  fut  que  le 
5  juin  que  Pelletan  reçut  du  comité  sa  nomination,  et  le  jour 
même,  dans  l'après-midi,  il  se  rendit  au  Temple. 

«  Je  trouvai  l'enfant  en  si  f&cheus  état,  dit-il  dans  une 
lettre  publiée  plus  tard,  que  je  demandai  instamment  qu'il 
me  fût  adjoint  une  autre  personne  de  l'art  pour  me  soulager 
d'un  fardeau  que  je  ne  voulais  pas  porter'.  »  Il  désigna  Du- 
mangin,  premier  médecin  de  l'hôpital  de  l'Unité,  qui  ne  fut 
agréé  et  envoyé  au  Temple  que  le  7  juin  suivant. 

Pelletan  ne  changea  rien  au  traitement  prescrit  par  son 
prédécesseur,  et  qui  se  bornait  àdos  frictions  et  à  de  la  tisane 
de  houblon. 

Le  premier  jour,  dit  Ëckard,  qui  tenait  probahlemoht  ces 

1.  Arçkivei  aalionalet,  bureau  des  hospices  civil*  de  Pari»,  P.  7,  caHon  i39S. 

2.  Lettre  de  Pelletan  à  Dumsn^D,  mai  ISIT. 
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détails  de  Pellctan  lui-même,  il  «  blâma'  les  municipaux  de 
n'avoir  pas  fait  disparaître  les  barreaux  qui  obstruaient  les 
fenêtres,  ainsi  que  les  énormes  verrous  dont  le  bruit  rappelait 
saos  cesse  à  l'innocente  victime  les  tourments  qu'elle  avait 
endurés,  et  qui  l'avaient  réduite  à  un  état  aussi  désespéré. 
Comme  il  s'exprimait  assez  haut  sur  ce  sujet,  le  jeune  prince , 
lui  fil  signe  d'approcher  et  le  pria  de  lui  parler  plus  bas  :  «  Je  . 
craindrais,  lui  dit-il,  que  ma  sœur  ne  vous  entendît,  et  je  serais 
bien  fâché  qu'elle  apprît  que  je  suis  malade,  parce  que  cela  lui 
ferait  beaucoup  depeine\  » 

On  a  conclu  de  ce  que  le  prince  se  trouvait  au  second 
éta^e  de  la  tour  du  Temple,  et  sa  sœur  au  troisième  étage 
dans  une  chambre  précisément  au-dessus  de  la  sienne,  que  ces 
paroles  n'avaient  pu  être  prononcées.  On  a  mieux  fait  encore  : 
on  les  a  mises  sur  le  compte  de  l'imagination*  do  Beau- 
chesne.  Or,  la  duchesse  d'Ângoulême  dit,  dans  plus  d'un 
endroit  de  ses  Mémoires,  qu'elle  entendait  parfois  le  bruit  qui 
se  faisait  au-dessous  d'elle,  dans  la  chambre  de  son  frère. 
Eckard,  d'un  autre  côté,  publiait  son  livre  du  vivant  de 
rhonor&ble  docteur  Pelletan,  et  ce  dernier  ne  contesta  jamais 
un  seul  des  faits  qu'il  raconte.  Enfin,  avant  la  troisième 
édition  de  ses  Mémoires,  il  avait  fait  la  découverte  de  Gomin, 
qui,  à  la  distance  de  vingt-deiix  ou  de  vingt-lrois- ans  des 
évéaemeats,  en  gardait  encore  lamémoîre  très  fraîche,  et  qui 
lui  fournit  nombre  de  détails. 

Une  note  de  la  police  du  comte  Decazes  assure  qu'à  cette 
époque  «  le  jeune  princo  avait  dans  son  appartement,  pour 
lui  procurer  de  la  distraction,  une  petite  imprimerie,  un  petit 
billard  et  des  livres  u,  parmi  lesquels  les  Nuits  d'Youag,  qu'il 
se  faisait  lire  fréquemment,  de  même  que  l'avaient  fait  son 
père  et  sa  mère  *.  Cette  note  confirme,  de  plus,  ce  que  dit 
Eckard  :  que  «  l'on  supprima,  d'après  les  conseils  de  M.  Pel- 
letan,  les  verrous   et  les   serrures  dont  le  bruit  paraissait 

1.  Mémoiret  hûlorïquei  sur  Louis  XVII,  par  Eckahj),  3»  édition. 
3.  LottitXVll,  etc.,  par  SiHiBH-OBSMtÉAt.'x. 
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affliger  l'enfant,  chaque  fois  qu'oir  ouvrait  son  apparte- 
ment' ». 

Malgré  ces  amélioraMons,  Pelletao  trouva  que  le  jeune 
malade  n'avait  pas  assez  d'air  ;  il  «  prit  sur  lui,  dit  Eckard*, 
de  le  faire  transporter  dans  le  saion  du  concierge,  dont  les 
feuèti'eit  donnaient  sur  te  jardin.  La  vue  du  soleil  et  de  la 
.  verdure  parut  calmer  les  soutfrances  de  l'auguste  malade.  Il 
le  témoigna  :  mais  ne  pouvant  plus  articuler  que  des  mono- 
syllabes, tant  il  devenait  faible,  il  souriait  encore  quelquefois 
à  M.  Gomin  et  à  ses  médecins.  » 

Dans  la  journée  du  6,  il  éprouva  un  évanouissement  qui 
fit  craindre  que  sa  fin  ne  fût  très  prochaine'. 

La  chambre  dans  laquelle  il  avait  été  transféré,  ce  jour- 
lit  même,  était  assez  spacieuse,  suffisamment  aérée,  sans  abat- 
jour,  sans'barreaux,  et  ornée  de  grands  rideaux  blancs.  Ce 
jour-là,  Peiletan  dit  au  jeune  prince  :  «  Ètes-voua  content 
d'être  dans  cette  chambre?  »  «  Oh  oui,  bien  content!  »  lui 
répondit-il  d'une  voix  faible,  avec  un  doux  et  triste  sourire, 
qui  errait  sur' ses  lèvres'. 

Ce  que  l'on  aura  peine  à  croire,  c'est  que  cet  enfant  mori- 
bond, auquel  il  ue  restait  plus  qu'un  souffle,  élaît  encore,  ea 
vertu  de  l'inflexible  règlement  de  la  prison,  laissé  seul  depuis 
huit  heures  du  soir  jusqu'à  huit  heures  du  matin.  Pas  une 
garde  pour  veiller  à  son  chevet,  pour  lui  donner  des  soins, 
pour  approcher  de  sa  lèvre  ardente  la  tasse  dé  tisane  que 
l'extrême  faiblesse  du  malade  ne  lui  permettait  pas  de  sou- 
lever lui-même.' 

Le  7,  un  commissaire  civil,  du  nom  d'Hébert,  blâma  haa- 
tement  et  brotalement  les  gardiens  d'avoir,  sans  l'ordre  du 
comité  de  sûreté  générale,  transporté  le  malade  dans  uq& 
autre  chambre. 


i.  A rrhivet  nationale),  F.  7,  carton  6808. 

a.  Mémoire!  hUforiquet  tur  Lovit  XVII,  3'  édilioo. 

3.  Ibidem. 

4.  Détail  fourni  à  Beaucbuna  ptr  Lasoe  «t  Oomii». 
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Ce  juur-là  Polletan,  suivi  pour  la  première  fois  de  Duman- 
gin,  visita  l'enfant  sur  les  neuf  heures  du  matin.  Ils  apprirent 
qu'il  s'était  évanoui  la  veille;  ils  constatèrent  que  l'épuise- 
meot  augmentait  de  plus  en  plus,  qu'il  n'y  avait  plus  aucun 
espoir  de  ranimer  celte  frêle  existence  et  qu'elle  ne  larderait 
pas  à  s'éteindre.  Ce  fut  avec  le  plus  vif  et  le  plus  pénible 
étonnement  qu'ils  apprirent  que  ce  malheureux  enfunt  était 
abandonné  seul  pendant  toute  la  nuit  et  une  partie  du  jour, 
et,  dans  le  bulletin  qu'ils  adressèrent  au  comité  de  sùruto 
générale,  ils  insistèrent  pour  qu'il  lui  fill  donné  une  gardc- 
matade.  Le  8,  seulement,  le  comité  fit  droit  à  cette  demande  '. 
Il  était  trop  tard.  Même  pendant  la  nuit  qui  précéda  sa  mort, 
le  pauvre  enfant  fut  encore  laissé  seul,  sans  soins,  sans  le 
moindre  secours,  sans  consolation. 

Lorsque  les  deux  médecins,  en  le  quittant,  se  trouvèrent 
dans  l'antichambre  avec  les  doux  gardiens,  ils  exprimèrent 
l'avis,  Pelletan  qu'il  ne  passerait  pas  la  nuit,  Dumangin  que 
ses  d'erniers  moments  pourraient  se  prolonger  encore  un  peu 
Ils  convinrent  entre  eux  di;  le  visiter  le  lendemain,  chacun  à 
une  heure  différente,  Pelletan  dès  huit  heures  du  matin,  Du- 
mangin à  onze  heures. 

A  l'heure  du  souper,  Gomin,  en  entrant  dans  la  chambre 
du  malade,  constata  un  léger  mieux,  fis  échangèrent  quelques 
paroles.  Un  impérissable  souvenir  se  réveilla  dans  le  cœur  du 
jeune  malade,  il  ne  put  retenir  quelques  larmes.  Gomin  lui 
demanda  pourquoi  il  pleurait.  «  Toujours  seul,  répoodit-ïl. 
ma  mère  est  restée  dans  l'autre  tour^  » 


I.  ArréU  du  comité  de  sùrec*  générale,  du  20  prairial,  qui  autoriaé  let  méde- 
'    eÏDt  de  Capet  à  lut  choisir  une  garde-malade. 

S.  Nou«  ciloiia  ces  paroles  d'après  Beanchesne,  qui  les  avait  apptiées  de  la 
bouche  de  Oomin.  Feut-itre  a-l-il  un  peu  trop  poétiié  les  conversalioni  suprê- 
mes échangées  entre  TeiiCaiit  et  ses  fjardiens;  en  les  reproduisant  avec  une 
plus  grande  simplicité,  telles  qu'il  avait  dA  les  eotendre,-  il  ne  leur  eût  rien  Tail 
perdre,  md*  dopte,  du  caractère  louchant  qu'elles  deTaienl  offrir. 
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MOHT  DE  LOUIS  XVII  AU.  TEMPLE;  SON  AUTOPSIE 
ET  SON  ENTERREMENT 

(jynpri-s  des  dnctimmts  inédits  des  Archives  nationales.) 

8  jui»  —  )2  JLW  J79S. 


Ln  deniisr  jour,  fi  juin  1795.  —  Vbite  de  Pelletan  et  de  Dumangin.  —  Leur 
bulletin  adi-essé  au  comité  du  siïreté  g^aërale.  —  Paroles  de  l'enraut  i  Oomin. 

—  Dernier  boailloa  apporté  au  malade  par  le  garçon  servant  Caroa.  —  Arri- 
ve? :'i  midi  du  commissaire  civil  Damont.  —  Il  reconnaît  le  petit  prince  pour 
l'avoir  vu  souvent  auT  Tuileries.  —  Il  assiste  à  ses  derniers  momenls.  — 
Curieui  délailn  ioedlla  qu'il  donne.  —  Lui  et  Lasne  envoient  Gomin  k  la  Con- 
vention pour  l'avertir  de  l'eitréme  danger  du  ronlade.  —Mort  de  l'en  Tant  sonj 
tes  jeux  de  Dam  ont  et  de  Laane.  —  Dernières  paroles  de  Louis  XV'II  citées 
teilueliement  par  Damonl.  —  Douleur  de  bm  daui  gardieui.  —Oomin  reovoj* 
;'i  la  Convention  pour  notifier  ie  déois,  —  Rapport  circonstancié  de  La»ne  sur 
cet  événeraenl.  —  Ordre  donné  à  Oomin  par  le  président  de  l'Assemblée  pour 
que  le  secret  en  soit  gardé  au  Temple  jusqu'au  lendemain.  —  Dans  la  aoir^ 
du  S  juin,  visita  au  Temple  de  Bourguignon,  l'uu  des  secrétaires  du  comité 
de  sûreté  générale.  —  Il  recommande  de  son  côté  le  plus  grand  secret.  — 
9  juin  ;  visite  de  quatre  députés  au  Temple.  —  Le  corps  du  prince  montré  i 
tous  les  otHciers  de  la  garde  montante  et  descendante.  —  Procte-verbftl 
constatant  l'identilé  et  le  décès  rédigé  par  Darlot,  commissaire  civil,  et  aignt 
par  quatre  de  ses  collègues  et  par  vingt  ofilciers  de  la  garde  nationale.  — 
Rapport  du  député  Serestre  &  la  Convention.  —  IndifTérence  de  l'AssembMe 
à  cette  nouvelle.  —  Bruits  d'empoisonnement.  —  Pour  le  dissiper,  la  Conven- 
tion ordonne  l'autopiie  :  elle  est  faite  par  quatre  médecins  et  cbinii^ens  dont 
troii  connaissaient  ie  petit  prince  avant  son  entrée  au  Temple.  —  Constatation 
par  le  procès-verbal  d'autopsie  que  l'enfant  est  morc  d'une  maladie  Bcrorulensr  ' 
datant  de  loin.  —  Sii  témoins,  qui  connûssaient  le  Dauphin  de  longue  date, 
.-kssislenl  à  l'autopsie.  —  Pelletan  enleva  furlivement  le  cieur  et  les  cbeveiu 
de  l'enfant.  —  Damoot  reçoit  sa  part  des  cheveux.  —  Effet  produit  dans 
Paris  par  la  mort  Je  Louis  XVII.  —  ID  juin  :  —  Relation  de  Ouërin,  commis- 
prince  après  l'autopsie.  —  Urdrea  donnés  par  la  Convention  pour  la  sépnllare. 

—  Le  commissaire  de  police  de  l'Enclos  du  Temple,  Dusser,  et  deui  commia- 
sairas  civils  de  la  même  section  arrivent  au  Temple  et  font  les  conatatatïoiit 


ds.Goo>^Ic 


MORT  DE  LOUiS  XVII  AU  TEMPLE. 


légales.  —  Le  cBdavre  eit  encore  montra  ce  jour-là  à  toas  les  officiers  de 
garde,  et  tous  le  reconnaissent  pour  être  celui  du  petit  Capet.  —  Certificat  du 
décès  rédigé  par  Duesar  et  signé  par  lui,  par  les  deux  gianUens  et  par  deux 
commissaires  civils.  —  Enlerremenl  au  cimetière  Sain  te -Marguerite.  —  Détail» 
inédits.  —  Le  corps  enterré  dans  la  fosse  communs.  —  Acte  d'inhiimatioii 
rédigé  à  la  porte  du  cimetière.  —  Visite  da  Ouérin  à  Madame  Rojalo  et  son 
portrait  île  cette  princesse.  —  Si  prairial  (13  juin)  :  —  Déclaration  du  décès 
de  Louis  XVII  â  la  maison  commuoe  de  la  section  du  Temple  et  iascriptîOD 
de  l'acte  sur  le  reiiiatre  dans  Içs  délais  ordonnés  par  la  loi  du  Si  dérpmbre  179S. 
' —  Authenticité  de  cet  acte  reconnue  par  un  arrêt  déSnitif  de  la  Coar  d'ap|)«1 
de  Paria  4u  2S  Tévrier  1814,  —  Faisceau  de  preuves  sans  réplique  de  la  mort 
de  Louis  XVU  au  Temple. 


Le  lundi  20  prairial  an  III  (S  juin  179S),  Lasne  entra  le 
premier  dans  la  chambre  du  petit  prinoe,  et  comme  il  s'abu- 
sait encore  sur  l'estrêake  gravité  de  son  état,  il  l'habi!l« 
comme  de  coutume  et  le  fit  asseoir.  Se  sentant  défaillir,  l'en- 
fant demanda  bientôt  à  se  remettre  au  lit.  A  première  vue, 
Pelletan  comprit  que  le  malade  n'en  avait  plus  que  pour 
quelques  heures.  Un  peu  plus  tard,  sur  les  onze  heures,  arriva 
DumaDg:iQ.  L'enfant  le  reçut  avec  oette  douceur  inaltérable 
qu'il  ne  cessait  de  garder  au  milieu  do  toutes  ses  souffrances'. 
De  même  que  Pelletan,  Duman^inne  conservait  aucun  espoir  : 
ils  envoyèrent  sur-le-champ  au  comité  de  sûreté  générale 
leurs  deux  bulletins  pour  lui  signaler  l'extrême  danger. 

Pendant  ce  temps-là,  Gomin  et  Lasne,  très  émtis,  ne  quit- 
faûent  pas  le  jeune  malade  et  lui  prodiguaient  les  soins  les 
plus  alfeclueux  et  les  plus  tendres. 

«  Que  je  suis  malheureux  de  vous  voir  souffrir  comme 
cela  !  »  lui  dit  Gomin. 

—  Consolez-vous,  lui  répondit  le  jeune  martyr,  je  ne  souf- 
frirai pas  toujours.  »  Et  en  disant  ces  mots,  il  lui  prit  la 
inaÎD  et  la  lui  serra  doucement*. 

Les  deux  gardiens  étaient  secondés  par  le  jeune  Caron,  le 
garçon  servant  de  la  cuisine,  qui  n'était  pas  moins  dévoué 
qu'ils  l'étaient  eux-dnëmea  au  petit  prince.  Caron  se  trouvait 

1.  Letlrjg  de  Dumangin  à  Pelletan.  Saint-Prix,  (•*  mai  1817. 
'  .a.  D'apro*  le  rteit  deGamin,  dans  S^AneanuX; 


dovGooi^Ic 


déjà  au  Temple  du  temps  de  Simon  '  ;  après  le  départ  de  celui- 
ci,  c'est  lui  qui  avait  été  chargé  de  porter,  trois  fois  par  jour,  à 
manger  au  prisonnier,  et  il  avait  assisté,  muet  et  impuissant, 
à  sa  lente  agonie  au  fond  de  son  cachot.  Ce  jour-là,  20  prai- 
rial, Caron  n'eut  à  lui  servir  qu'un  bouillon,  depuis  ia  veille 
le  malade  ayant  cessé  de  prendre  toute  espèce  de  nourriture*. 

A  midi  se  présenta  au  Temple  le  commissaire  civil 
Antoine  Damont,  qui  était  de  garde  cejour'-tà'.  Membre  du 
comité  civil  de  la  section  du  faubourg  du  Nord,  depuis  le 
37  ventftse  an  III,  il  présidait  ce  comité,  composé  de  douze 
membres,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  de  la  commission  do 
police  administrative  qui  le  prévenait  que  c'était  à  son  comité 
à  envoyer  un  de  ses  membres  pour  être  adjoint  à  la  garde  du 
Temple,  le  30  prairial  à  midi,  pendant  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures.  Ce  membre  devait  être  relevé,  le  21,  par  un 
commissaire  de  la  section  de  la  Réunion. 

Oamont,  poussé  par  la  'curiosité  autant  que  par  ses 
secrètes  sympathies  pour  la  famille  royale,  se  nomma  lui- 
même  en  sa  qualité  de  président. 

A  son  arrivée  au  Temple,  il  trouva  l'enfant  royal  dans  un 
état  presque  désespéré*. 

1.  C'est  ce  que  prouie  une  liste  des  ti'aiteiaents  et  êmargecnenls  des  diiers 
employ^g  du  Temple,  du  41  brumaire  au  '60  niiôse  de  la  2°  aaaée  républicaine. 
(Arehiaea  nntionales,  F.  7,  c&i-ton  4393.  ComptabitiU  du  cilojen  Coru,  économe 
du  Ternpte.) 

S.  La  police  du  comte  Decazei  a  recueîJli  sur  Carou  les  renseignements  qui 
■nivent  et  dont  on  comprendra  l'importnace  :  d  Caron  proure  aroir  lai-mème 
donné  le  deinier  bouilloo  et  d'avoir  assisté  dans  ses  derniers  moments  le  jeune 
prince  moribond.  Caron  assure  que,  lorsqu'il  fut  placé  aupris  du  jeune  prince, 
il  la  trouva  malade,  mais  non  alité,  car  il  mangeait  étant  assis  sur  un  banc.  ■ 
{Archive!  natianaln,  F.  1,  carton  680S,  pièce  li9S.  Renseignements  sur  le  sieur 
t?aron,l"  novembre  1811.)  Il  eatditdeplus,  dans  cette  note,  que  Madame  Royale, 
en  récompense  des  aoina  donnés  à  son  frère  par  Cai-on,  donna  A  celui-ct  ■  noe 
^ratiflcation  et  un  petit  chien  auquel  la  princesse  tenait  beaucoup  »,  ■ 

9.  nétail  de  ce  qui  s'til  passé  au  Ttmple  à  la  mort  du  Davphin  Louis  XVII. 
oi  était  présent  le  sieur  DamonI,  faubourg  Saint-Martin,  n>  H,  comme  commis- 
saire civil,  le  SO  prwrial  an  III  (S  juin  17!ISj.  Archive*  nationales,  P.  7,  caiioB. 
6SD8,  dossier  1496.  Pièce  Inédite.  Nous  ne  chingeons  pas  un  seul  mot  à  la  rela- 
tion écrite  de  DamonI,  tout  en  ajant  soin  d'en  rectifler  l'ortliographa. 

4.  Relation  verbale  et  inédite   de  DaiDont.  Arekitet  nationalei,  V.  1,  eu- 
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Il  recoDDut  dans  le  jeune  prisonnier,  bien  que  ses  traits 
fussent  altérés  par  la  maladie  de  langueur  dont  il  était  atteint, 
«  U  même  personnage  qu'il  avait  vu,  avant  sa  détention,  don- 
nant la  main  à  la  Reine  et  se  promenant  dans  son  petit  jardin 
au  bord  de  la  terrasse  du  bord  de  l'eau'.  »  Les  deux  gardiens 
et  les  gens  de  service  lui  présentèrent  l'enfant  comme  étant 
le  fils  de  Louis  XVI'.  Il  constata  «  qu'ils  avaient  pour  le 
jeune  prince  déférence  et  respect^  ».  Domonl,  le  voyant  si 
mal,  demanda  avec  intérêt  aux  gardiens  si  l'on  n'avait  pas 
fait  venir  une  garde  et  des  officiers  de  santé  pour  donner  des 
soins  au  malade*.  On  lui  répondit  qu'il  était  venu,  les  jours 
derniers,  des  médecins,  mais  qu'on  n'avait  pas  même  donné 
une  garde  à  l'enfant*.  Damont  s'aperçut  que  le  gardien  Lasne 
se  faisait  illusion,  et  que,  tout  en  paraissant  craindre  le 
danger,  il  ne  voulait  pas  croire  qu'il  fût  aussi  prochain  *.  Plus 
effrayé  que  lui,  Damont  se  décida  à  envoyer  Gomin  à  la 
Convention  pour  lui  donner  avis  de  l'état  désespéré  du  jeime 
malade^.  En  l'absence  de  Gomin,  assisté  par  Lasne,  il  s'em- 
pressa de  donner  au  petit  prince  tous  les  soins  que  récla- 
mait son  état. 

Mais  rien  ne  pouvait  conjurer  le  mal.  L'enfant,  en  proie 
aux  plus  vives  douleurs,  pencha  ta  tête  vers  ses  deux  gar- 
diens et,  d'une  voix  éteinte,  murmura  ces  dernières  paroles  : 
«  Mettez-moi  dans  un  endroit  oit  je  ne  souffre  pas  autant  *,  » 

ion  6808,  dossier  1406.  La  pièce  est  paraphée  à  chaque  page   par  Oamont  et 
«ignée  de  bh  main. 

1.  Relation  verbale  de  Damont;  détail  coaflrrad  par  la  relation  écrite. 

2.  Retalion  écrite. 

3.  Relation  verbaJe. 

4.  Relation  écrite. 

5.  Déposition  écrite, 

6.  Déposition  verbale.  , 

7.  Déposition  écrite. 

8.  Dans  sa  Relation  verbale,  Damont  cite  (extuelleraent  ces  parole»  ïu  pré  met 
du  jeune  prince.  Encore  une  fois,  ea  présence  de  ce  nouveau  témoignage,  nous 
demandons   ce  que  devient   l'absurde  légende  de  l'eurant  muet  substitué  au 

Gomin,  dans  sa  il<^position  citéi>,  le  S  juin  1851,  devant  le  tribunal  civil  de  la 
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Ce  fut  entre  les  bras  de  Lasae  que  le  pauvre  petit  martyr 
rendit  l'âme  sur  les  trois  heures'.  Il  venait  d'expirer,  lors- 
que Gomin,  de  retour  de  la  Conveation,  arriva  au  Temple. 

Rien  uo  pourrait  peindre  la  douleur  du  brave  soldat  et  de 
l'excellent  Gomin  ;  «  ils  le  pleurèrent  amèrement*,  tant  il 
s'était  fait  aimer  par  ses  qualités  aimables'  ». 

Laane  s'empressa  de  rédiger  et  d'adresser  à  la  Convention 
nationale  un  rapport  circonstancié  de  ce  g;rave  événement*. 
De  son  côté,  Oamont  envoya  de  nouveau  Gumin  à  ta  Con- 
vention pour  le  lui  annoncer  verbalement  et  pour  demander 
quelle  marche  il  aurait  à  suivre,  ainsi  que  les  deux  gardiens*. 

Seine  (pr«miËre  chambre)  ceiiiAe  pleiaeineiit  te  Ctut  mentioun^  par  Damont,  a 
UToir  que  t'enraiit  parla  pea  d'inslânta  avant  <a  mort.  «  Pendant  «a  maladie, 
itil-it,  le  prince  que  je  voyais  à.  tous  les  iastaoCs  de  la  journée,  cauiait  saut 
fllTort;  il  a  mémt  parlé  une  lieure  avant  'le  mourii:  »  Damont  et  Qomia  se 
RonC-ils  donné  le  mot  pour  attester  le  même  Tait  à  une  si  grande  distailc«,  l'un 
en  IB17,  l'autre  plus  -te  Tingt  ans  après?  Plus  loin,  Gorain  ajoute  ;  u  II  répondait 
volontiers  aui  sieurs  Laurent  et  Laane,  ainsi  qu'à  moi.  Celte  circonstance  te 
rapporte  aut  derniers  moments  de  sa  vie.  ■<  {Gaxlle  dea  Tribunaux  du 
7  juin  1851.) 

1.  Eu  i83i,  lors  du  procès  de  Richemout,  l'un  des  Taux  Louis  XVII,  Lasne, 
devant  le  lril>uaal  civil  de  la  Seine,  dit,  en  ('tendant  tes  mains  ;  «  L'enfant  est 
mort  sur  ces  bras.  »  {Gazelle  ites  Tribunaux  du  31  octobre  1834.)  Damont,  comme 
on  vient  de  te  voir,  confirme  en  un  point  te  récit  de  Lasne,  en  anirmant  qu'ils 
étaient  seuls  l'un  et  l'autre  auprès  du  Dauphin  lorsque  celui-ci  mourut- 
Dans  une  autre  déposition,  invoquée,  le  G  juin  1S31,  devant  le  même  irilmnal, 

Lasne  faisait  la  déclaration  suivante  :  ■  Un  matin,  et  le  souvenir  de  ce  moment 
me  suivi-a  jusqu'au  tombeau,  il  \}e  petit  prince)  me  Ht  si^pe  qu'un  besoin  le 
tourmentait;  depuis  dem  jours  il  était  alité.  Je  le  pris  dans  mes  bras,  il  Jeta 
les  siens  aulour  de  mon  cou,  puis  un  soupir  sortit  de  sa  poitrine  ;  l'infortuné 
avait  cessé  de  souffrir  I...  Le  cœur  navré,  je  replaçai  sur  le  lit  les  restes  du  fil« 
de  Louis  XVI  et  aussitât  je  Us  à  la  Convention  le  rapport  détaille  de  ce  qui 
venait  de  se  passer.  {Gosetle  des  Tribunaux  du  7  juin  1851,] 

2.  Expressions  de  la  duchesse  d'Angouléme  dans  ses  Mémoiret. 

3.  La  duchesse  ri'Angouléme  n'apprit  que  hien  plus  tard  la  mort  de  son 
frère.  Voici  ce  qu'elle  dit  de  lui  à  ce  propos  :  «  Il  avait  beaucoup  d'esprit,  mais 
ut  prison  lui  avait  fait  beaucoup  de  tort,  et  même,  s'il  eût  vécu,  il  j  «ut^ii  eu 
Â  craindre  qu'il  ne  devint  imbécile.  Il  avait  toute)  les  qualités  de  son  pèr«,  avait 
du  caractère,  aimait  à  exécuter  de  grandes  choses...  » 

i.  Ce  rapport  de  Laane,  sur  les  derniers  moments  et  la  mort  de  Louis  XVII, 
n'a  pas  encoi-e  été  retrouvé  aux  Archives  nationales,  oii  il  existe  peut-être, 
enfoui'dans  quelque  carton,  comme  l'elaîent,  jusqu'à  la  publicalioD  de  noire 
livri*,  les  dépositions  de  Danionl. 

.'>.  DépOiiiion  écrite  de  Damont. 
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Comme  ta  séance  était  presque  finie,  le  président  dit  à 
Gomin  que  l'assemblée  s'occuperait  do  cette  alTaire  le  lende- 
main, à  son  ouverture,  et  il  enjoignit  à  Gomin  de  donner 
l'ordre  à  Damont  de  rester  au  Temple,  à  la  suite  de  ses  vin^t- 
quatre  heures,  tout  le  temps  qui  serait  jugé  oéceasaire'. 

Dans  la  soirée,  Bourguignon,  l'un  des  secrétaires  du 
comité  die  sûreté  générale,  sur  l'ordre  de  Gauthier,  membre 
de  ce  comité,  se  rendit  au  Temple.  Il  y  constata  le  décès  et 
recommanda  de  continuer  le  service,  et,  de  nouveau,  de 
garder  le  secrot  de  cette  mort,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  pri  : 
des  mesures  convenables  ;  ce  qui  fut  exécuté'. 

L'événement  fut  ignoré  dans  le  Temple  pendant  le  i-cste 
de  la  journée  et  pendant  toute  la  nuit  suivante'. 

Le  lendemain,  31  prairial,  arrivèrent  quatre  députés  de  la 
Convention.  Après  avoir  vu  le  corps  du  petit  prince,  ils 
«  dirent  qu'il  ne  fallait  pas  mettre  tant  d'importance  »  k  cette 
mort,  «  qu'on  l'enterrerait  tout  simplement  *». 

Damont  leur  fît  observer  que  la  garde  qui  entourait  le 
Temple  ne  laisserait  pas  sortir  la  bière  sans  en  faire  l'ouver- 
ture, qu'il  valait  mieux,  avaut  midi,  faire  monter  les  ofGciers 
de  la  garde  descendante,  et,  après  midi,  ceux  de  la  garde 
montante.  On  s'empressa  de  suivre  ce  conseil.  Ces  officiers, 
au  nombre  d'une  vingtaine,  furent  conduits  dans  la  chambre 
mortuaire,  et  Damont  leur  fil  à  tous  séparément  cette  ques- 
tion :  «  Reconnaissez-vous -l'enfant  pour  être  le  fils  de 
Louis  Capet?  »  «  La  majeure  partie  attesta  le  reconnal- 


1.  Déposition  écrite  i1«  Damont.  D'après  1»  témaignng^  de  Oomia,  qui  cnn- 
corde  de  tout  poiat  avec  celui  de  Damonl,  Oomin  vit  Oauthier,  député  de  l'Ain, 
membre  du  comité  de  sùrelé  générBl»,  qui  lui  aanoaçaque  la  Béaace  étaul  levée, 
le  rapport  sur  U  mort  du  petit  Capet  ne  pourrait  être  fait  que  le  lendemain  à 
la  Convention  et  qui  lui  recommanda  de  ganter  la  nouvelle  secrète  jusque-là. 

2.  EcEARD,  Mémoire!  hùtoriqut»  fur  louia  XVII,  3*  édition.  11  est  certain 
qu'il  avait  appris  ces  particularités  de  la  bouche  de  Damont  lui-même, 

3.  Relation  manuscrite  de  Damont. 

t.  Celaient  quatre  memliresdu  comité  de  sûreté  géDérn1e(Ei:KARD,3'éditioii). 
Les  mêmes  détails  ont  été  donnés  très  eiartement  par  Beauchesne.  Il  les  tenait 
de  Oomin,  et  ils  sont  absolument  conformes  à  ceux  donnés  par  Damont. 
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tre  pour  l'avoir  vu  au  jardio  des  Tuileries  et  ailleurs  '.  » 

Ce  jour-là,  21  prairial,  était  de  gai'de  le  sieur  Darlot,  com- 
missaire civil  de  la  section  du  Temple  (demeurant  rue  Michel 
PelliEtr,  n"  335).  Comme  la  Coavention  tenait  ^  augmenter  le 
nombre  des  commissaires  civils  au  Temple,  afin  de  mieux 
certifier  le  décès,  elle  avait  ordonné  de  convoquer  extraordi- 
nairement  et  par  anticipation,  deux  autres  commissaires  de  la 
section  du  Temple  ;  c'étaient  les  sieurs  Bigot  et  Bouquet,  qui, 
suivant  leur  tour  de  rôle,  ne  devaient  être  de  faction  que  les 
deux  jours  suivants. 

Ce  fut  Darlot  qui  fui  chargé  de  rédiger  le  procès-verbal 
constatant  l'identité  et  le  décës  de  Louis-Charles  Capet.  Cet 
acte  fut  transcrit  sur  les  registres  du  Temple*  et  signé  par  les 
témoins  dont  suivent  les  noms  : 

BouRfiEois,  commandant  en  chef  de  la  section  de  la  Fidélité^  ; 

Lucas,  adjudant  de  la  mémo  section  ; 

Ratreaux,  capitaine,  idem: 

Seguin,  lieutenant  des  Droits  de  l'Homme; 

Normand,  sous-lieutenant  de  l'Homme-Armé; 

VuiLLAUME,  sergent  des  Arcis. 

Suivaient  les  noms  de  quatorze  ou  quinze  autres  officiers 
de  la  garde  nationale.  EiiRn,  le  procès-verbal  était  signé  de 
plus  par  quatre  commissaires  civils,  à  savoir  par  Dament,  par 
Darlot,  par  Bigot  et  par  Bouquet*. 

1.  Kelatton  raanLiBcritf  de  Damont.' Dacs  sa  Relation  TerbBle,  Damoiii 
raconte  lea  mémea  faits  à  peu  près  dans  1»b  mêmes  termes.  Eckard  dit  fonuel- 
lemenl  que  ce  Tut,  Damont  lui-même  qui  adressa  cette  question  à  chacun  des 

'    offlciers.  Il  tenait  ce  détail  de  ce  rominissaii-e  civil. 

2.  Les  registras  du  Temple  furent  déposés  plus  Urd,  le  19  germinnl  an  IV, 
entre  les  mains  de  Benezecb,  ministre  de  l'intérieur,  par  le  aieur  Lasne,  dernier 
gardien  du  Temple.  Louis  XVIll  ordonna  au  comte  Decazes,  en  1817,  de  les 
faire  i-echei'Cher  dan;  les  archives  de  ce  ministère,  mais  on  ue  put  les  y  reiroii- 
ver,  non  plus  qu'aux  archives  nationales  où  ils  avaient  dû  èlre  venéa.  Ils  ^uienl 
été  enlerës  dans  l'intervalle,  c'est-ii-dire  sous  l'Empirp,  et  il  esl  facile  de  deviner 
pourquoi.  Dans  une  pièce  des  Archives  est  constatée  leur  disparition. 

3.  II  demeurait'  rue  des  Vieillss-Oarnisons  [Almnnach  naliontii  de  l'an  llj. 
Comme  il  n'y  avait  plus  de  commandant  général  de  la  garde  nationale,  aï  de 
chef  de  lépon,  Bourgeois  était  donc  revélu  de  l'un  des  plut  hauts  grades. 

i.  Les  noms  de  ces  oDIciers  m  trouvent  indiqués  par  Ëckard,  daiu  la  trot- 
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Lo  même  jour,  21  prairial,  le  député  d'IIIe-el-Vilaioe, 
Achille  Sevestre,  ancien  régicide,  lisait  le  rapport  suivant  à  la 
tribune  de  la  Convention,  au  nom  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale' : 

Citoyens,  depuis  quelque  temps,  le  fils  de  Capet  était  incommodé  par 
une  enllure  uu  genou  droit  et  au  poignet  gauche;  le  io  lloréal,  les  dou- 
leurs augmentèrent,  le  malade  perdit  l'appétit,  et  la  fièvre  survint.  Le 
fameui  Desault,  officier  de  santé,  fut  nommé  pour  le  voir  et  pour  le 
traiter;  ses  talents  et  sa  probité  nous  répondaient  que  rien  ne  manquerait 
aui  soins  qui  sont  dua  -à  l'humanité. 

Cependant  la  maladie  prenait  des  caractères  très  graves.  Le  16  de  ce 
mois  [prairial),  Desaull  mourut';  le  comité  nomma  pour  le  remplacer 
le  citoyen  Pelletan,  officier  de  santé  très  connn  ;  el-  le  citoyen  Dumangin, 
premier  médecin  de  l'Hospice  de  Santé,  lui  fut  adjoint.  Leur  bulletin 
d'hier,  à  onze  heures  du  matin,  annonçait  des  sjmpldmes  inquiétants 
pour  la  vie  du  malade  et  à  deux  heures  un  quart^  après-midi,  nous  avons 
reçu  la  nouvelle  de  la  mort  du  fils  de  Capet. 

Le  comité  de  sûreté  générale  m'a  chargé  de  vous  en  informer.  Tout 
ost  constaté.  Voici  les  prOcés -verbaux  qui  demeureront  déposés  dans  vos 

Cette  déclaration  fut  écoutée  par  la  Convention  dansle  plus 

sième  Miiion  de  ses  Mémmres  historiques  sur  Louit  XVII.  Il  y  dëclsre.  dinn 
nue  note,  qu'il  inleri'Ogea  plusieurs  d'enci-e  eui  qui  viTSienl  encore  en  IBIS. 

Je  ne  sais  quel  mauvais  plaisant  n  prtltendLL,  dans  unJourDfll,  que  tous  ces 
Irmoiiia  n'étaient  que  n  des  marchands  de  vin  el  des  farceurs  ». 

.  1.  ■  Sevesire.  dit  M»'  de  Tourael,  dans  ses  Mémoim,  t.  IL  p-  91,  Sevestre, 
architecte  du  Roi,  oubliant  tout  ce  qu'il  devait  à  ce  prince,  était  deieiiu  jacobib 
forcené,  ce  qui  lui  valut  d'être  nommé  memlire  de  la  Coavenlioa.  0^1  il  eut  la 
scélératesie  de  voler  la  mort  du  Roi  son' bienfaiteur.  >• 

2.  Il  faut  lire  le  treize  et  non  le  seize.  Le  13  prairial  correspond  en  effet 
au  !«' juin  HM,  jour  de  la  mort  de  Desaull.  Celle  erreur  provient  vraisembla- 
l)Iement  des  secrétaires  du  Moniteur  universrl,  qui  ont  entendu  »eiie  au  lieu  de 
treize.  Une  autre  cause  de  cette  erreur  vient  peuV-étre  de  ce  que  la  mort  de 
DesauUeiit  annoncée  riaaa  le  Moniteur  du  IB  prairial.  Se vestre  aura  prit  le  jour 
de  /'annonce  pour  celui  de  la  rnort. 

3.  Nous  avons  vu,  d'après  la  Relation  de  Damout,  que  lorsque  Oomin  arriva 
de  la  Convention  au  Temple,  il  était  trois  heures  et  que  l'enfanl  était  mort 
depuis  quelques  instants.  Nous  notons  ce  rapprochement  entre  les  deui  récits 
pour  disculper  Sevesire,  qui  a  été  accusé  d'avoir  fait  une  fausse  déclaration. 

4.  Nous  donnons  ce  le^te  d'après  le  Moniteur  universel  du  23  prairial  an  III 
(11  juin  1793;,  page  1061.  Il  a  été  plusieurs  fois  altéré  par  de  faux  LouU  XVII, 
dans  llnlérét  de  leur  cause,  et  c'est  ;i  leur  texte  fatsîâé  et  non  au  Moniltw  que 
s'en  sont  rapportés  un  peu  trop  naïvement  Louis  Blanc  et  Jules  Pavre. 
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grand  silence  et  avec  l'indifTérence  la  plus  profonde.  Pas  un 
'  mot  de  pitié!  Pas  une  voix  pour  flétrir  le  plus  grand  crime  de 
la  Révolution  !  qu'importait  la  vio  de  cet  enfant  à  ces  hommes 
qui  avaient  voté  la  mort  du  përe!  Qui  sait  mémo  si,  au  fond  de 
leur  cœur,  ils  ne  se  réjouissaient  pas  d'être  délivrés  d'un 
témoin  importun,  de  compter  un  vengeur  de  moins? 

Le  bruit  courait,  —  bruit  mensonger  et  calomnieux,  — 
que  l'enfant  était  mort  d'un  poison  que  la  Convention  lui  avait 
fait  administrer.  Ce  bruit  prit  assez  de  consistance  pour  qu'elle 
crût  de  sa  dignité  de  lui  donner  indirectement  un  solennel 
démenti.  Elle  ordonna  l'autopsie. 

Afin  de  donner  à  cette  opération  toutes  les  garanties 
possibles  d'authenticité  et  d'autorité,  la  Convention  fit  choix 
de  quatre  hommes  également  rccommandables  par  leur  carac- 
tère, et  dont  trois  avaient  connu  le  Dauphin  aux  Tuileries. 
Elle  désigna  d'abord  Dumangin,  médecin  en  chef  de  l'Hospice 
de  l'Unité,  et  Pellelan,  chirurgien  en  chef  du  Grand  Hospice 
de  l'Humanité,  qui  l'un  et  l'autre  avaient  donné  tes  derniers 
soins  au  malade.  D'après  leurs  conseils,  elle  leur  adjoignit 
M.  de  Lassus,  ancien  chirurgien  de  Madame  Victoire  île 
France',  et  le  respectable  Jcanroi ',  professeur  do  médecine 
légale  à  l'École  de  Santé  de  Paris,  autrefois  médecin  de  la 
maison  de  Lorraine. ^Joani-oi  essaya  d'abord  de  déclinei'  la 
mission  qui  lui  était  confiée,  en  avertissant  les  membres  du 
comité  de  sûreté  générale  «  que,  s'il  apercevait  la  moindre 
trace  de  poison,  il  en  ferait  mention,  au  risque  même  de  sa 
vie  »,  «  Vous  êtes  précisément  l'homme  qu'il  nous  est  essen- 
tiel d'avoir,  lui  dirent-ils,  et  c'est  pour  cette  raison  que  nous 
vous  avons  préféré  à  tout  autre^  » 

1.  Almanack  de  Vertaillea  de  1T82,  p.  323. 

2.  «  Sa  rëputalion,  dil  M°>°  de  Tounel,  l'aTsil  fait  choiûr  par  les  im^mbres 
de  ta  Convenlion  pour  fortifier  de  sa  signBtui*e  la  preuTe  que  le  jeune  Roi  D'avsît 
pat  élé  empoisonné...  <• 

3.  Ainsi  s'exprime,  dans  ses  Mémoirei,  la  duchesse  de  Tourael,  qui  aTait 
appris  cette  particularité  de  la  bouobe  même  de  Jeaoroi.  Ces  Mémoire»,  souvmt 
cii^s  par  noua,  ont  récemment  para  chei  Pion,  en  deux  rolnmes  ia-8>. 
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Retournons  au  Temple.  Après  la  coustatation  officielle  du 
décès  par  les  quatre  membres  du  comité  de  sûreté  générale,' 
pnr  les  quatre  cotnmissaires  civils  et  tes  officiers  de  garde, 
arrivèrent  lea  médecins  et  chirurgiens  appelés  k  faire  l'au- 
topsie. Ils  furent  conduits  par  Lasue  et  par  les  commissaires 
civils  Damoot,  Darlot  et  Bouquet,  auprès  du  cadavre  qui 
avait  été  transporté  dans  la  chambre  du  second  étage,  occu- 
pée en  dernier  lieu  par  le  jeune  prince,  de  son  vivant.  Comme 
elle  était  mal  éclairée,  os  le  porta  dans  la  première  pièce, 
celle  qu'avait  habitée  Louis  XVÎ,  et  on  l'étcndit  sur  une 
table,  près  de  la  fenêtre. 

Malgré  les  ravages  que  les  soufTrances  et  la  mort  avaient 
imprimés  sur  son  visage,  les  maîtres  de  la  science  furent 
frappés  de  la  grftee  et  de  la  beauté  de  ses  traits.  Trois  d'entre 
eux  l'avaient  connu  avant  son  entrée  au  Temple  et  ils  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  le  reconnaître. 

Pour  M.  de  Lassus,  qui  autrefois  avait  fait  partie  de  la 
maison  de  Madame  Victoire,  cela  ne  saurait  faire  l'ombre 
d'un  doute. 

Sous  la  Restauration,  Pelletan  déclara  à  plusieurs  reprises 
à  diverses  personnes,  entre  autres  à£ckard  etàLafontd'Aus- 
sonne,  qu'il  avait  vu  souvent  le  Dauphin,  soit  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  sur  la  terrasse  qui  longe  la  rivière,  soit  à  la 
tribune  de  lu  chapelle  du  chftteau,  soit  h  la  portière  du  car- 
rosse de  la  Reine,  soit  enfin  à  la  promenade  avec  son  gouver- 
neur. Il  assurait  même  qu'ayant  donné  des  soins  aux  blessés, 
à  la  journée  du  10  août,  il  avait  reçu  des  bandelettes  et  de  la 
charpie  de  lu  main  même  du  petit  prince,  qui  en  distribuait  aux 
blessés,  ainsi  que  sa  sœur'.  Laduchessede  Toui'zel  ajoute,  de 
son  côté,  que  Pelletan,  se  trouvant  chez  elle  en  consultation  et 
ayant  aperçu  sur  la  cheminée  un  buste  du  petitpriuce,  s'écria  : 
<•  C'est  le  Dauphin  ;  ah  I  qu'il  est  ressemblant  *  !  » 

1.  Mémoirtt  arerett,  etc.,  de  Lahmit  d'Aussonnb. 

2.  Mimoifft  de  K>»  Af  Tourtel.  Pellelan  ^outaque  «  les  ombre»  de  U  mort 
u'avaicDt  poial  allure  la  beautd  de»  traits  •  de  l'enFADt.  (Ibidem.)  * 
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Jeanroi,  qui  était  également  l'un  des  médecius  de  M"*  do 
Tourzel,  lui  déclara  qu'il  avait  vu  le  Dauphin  avant  son 
entrée  au  Temple,  mais  rarement.  11  fut,  par  elle,  de  même 
que  Pelletan,  mis  en  face  du  busto  du  jeune  prince,  et  trouva 
sa  ressemblance  frappante  avec  l'enfant  .qu'il  avait  vu  au 
Temple',  «  On  ne  peut  s'y  méprendre,  s'écria-t-il,  en  fon- 
dant en  larmes,  c'est  lui-même  et  on  ne  peut  le  mécon- 
naître*. » 

Quant  à  Dumangin,  il  n'avait,  pour  la  première  fois,  vu 
l'eofant  royal  que  depuis  quelques' jours,  lorsqu'il  fut  appelé 
à  lui  donner  des  soins,  mais  il  ne  doutait  pas  plus  que  ses  col- 
lègues de  son-  identité. 

Il  est  nécessaire  maintenant  de  placer  sous  les  yeux  du 
lecteur  quelques  passages  caractéristiques  du  procès-verbal 
d'autopsie,  qui  fut  terminé  et  signé  à  quatre  heures  et  demie 
du  soir  : 

....  «  Arrivés  tous  les  quatre  à  onze  heures  et  demie  du 
matin'  à  la  porte  extérieure  du  Temple,  nous  y  avons  été 

1 .  Il  Je  connaissais  depuis  mon  enraoce.  dil  M»  de  Tounel  dans  b««  Mérnoi- 
i-ei.  le  médecin  Jeaoroi,  vieiQsrd  de  plus  île  quati-e-vingia  sns  et  prorondémeDt 
attucbé  i  la  ramille  rurale.  Il  avaii  été  choisi  pour  assister  à  l'ouverture  du 
corps  du  jeuoe  Roi  ;  et  pouvant  compter  sur  I.l  vérité  de  son  témoigaa^e,  comme 
sur  le  mien  propre,  je  le  fis  prier  de  pasier  cliei  moi...  Je  demandai  à  Jesncoi 
s'il  l'avait  \iieo  eoami  avant  son  entrée  au  Temple.  11  me  dit  qu'il  l'avait  ïu 
rarement,  el  ajouta  que  la  figure  de  cet  enfaot  dont  les  ombres  de  la  tnoi't 
.n'avaient  point  altéré  les  tiaits,  était  si  belle  et  si  intéressa  nie,  qu'elle  étail 
toujours  préseule  a  sa  pensée,  et  qu'il  reconnaîtrait  parfaitement  ie  jeune  princ* 
si  on  lui  en  montrait  un  porLinit.  Je  lui  ea  fis  voir  un  frappant  que  j'avais 
heure uiiement  coQservé.  ■  On  ne  peut  s'y  méprendre,  dil-il,  fondant  en  tarme:^. 

•  Ce  témoignage,  ajoute  M""  de  Tounel,  fut  encore  fortifié  par  celui  de 
Pelleian  qui,  appelé  cKpi  moi  en  consultation,  quelques  années  après. la  mort  de 
Jeanroi,  fut  frappé  de  la  ressemblance  d'un  buste  qu'il  trouva  sur  ma  cheminée, 
avec  celle  de  ce  cher  petit  prince,  et  quoiqu'il  n'éùt  aucun  si^e  qui  put  le  faire 
reconnaître,  il  s'écria  eu  le  voyant  :  ■  C'est  le  Dauphin  ;  ah  1  qu'il  est  ressem- 
•I  blani!  "  Et  il  répéta  le  propos  de  Jeanroi  :  "  Les  ombres  de  la  mort  n'avaient 
u  point  altéré  la  beauté  de  ses  traits.  »  Il  ajouta  qu'il  ne  l'avait  vu  que  bien  peu, 
qu'il  était  mourant,  insensible  A  tout,  excepté  aux  soins  qu'on  lui  rendait,  dont 
il  était  encore  toucbé.  ■  {Mémoires  de  M—  de  Tourtel.  t.  11,  p.  33B.} 

2.  tltmoirea  de  la  dueheue  de  Taurtel. 

,        n.  L'autopsie  eut  lieu  le  21   prairial,  de  onze  heures  et  demie  du  mitia  à 
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reçus  par  les  commissaires,  qui  lious  ont  introduits  dans  la 
tour.  Parvenus  au  deuxième  étage  dans  un  appartement,  dans 
la  seconde  pièce  duquel  nous  avons  trouvé  dans  un  litle  corps 
mort  d'un  enfant,  qui  nous  a  paru  âgé  d'e,nviron  dix  ans,  que 
les  commissaires  nous  ont  dit  être  celui  du  111s  de  défont 
Louis  Capet,  et  que  deux  d'entre  nous  ont  reconnu  pour  être 
l'enfant  auquel  lia  donnaient  des  soins  depuis  quelques 
jours,  u 

On  a  argué  faussement  de  ce  passage  qu'aucun  des  quatre 
médecins  et  chirur^ens  n'avait  reconnu  le  fils  de  Louis  XVI 
et  qu'ils  s'étaient  servis  de  cette  formule  vague  pour  ne  pas  se 
compromettre.  Rien  n'est  moins  fondé  que  cette  supposition 
et  que  cette  interprétation  de  ce  qu'ils  ont  dit  et  voulu  dire. 

Par  qui  avaient  dû  être  faites  les  constatations  légales  du 
Jécès,  si  ce  n'est  par  les  Conventionnels  eux-mêmes  et  par 
les  commissaires  civils,  investis,  de  par  les  décrets  de  l'as- 
semblée, du  droit  et  de  l'obligation  de  constater  soit  la  pré- 
sence au  Temple,  soit  la  fuite,  soit  la  mort  du  petit  Capet,  et 
dont  la  déclaration,  eu  pai'eil  cas,  avait  force  de  loi?  Ces 
constatations  ayant  été  faites  régulièrement  et  en  présence 
des  deux  gardiens  dont  le  témoignage  avait  également  force 
de  loi,  les  médecins  n'avaient  donc  plus  à  s'occuper  et  à  s'in- 
quiéter que  d'une  seule  chose  :  faire  l'autopsie.  A  cela  uni- 
quement se  bornait  leur  mission.  La  question  d'identité  était 
absolument  hors  de  leur  compétence.  Ils  n'avaient  aucun 
caractère  pour  la  constater  ou  la  nier.  Voilà  pourquoi  ils 
étaient  obligés  de  se  renfermBr  dans  une  formule  spéciale, 
comme  le  font  d'ailleurs  encore  aujourd'hui  tous  les  méde- 
cins pour  les  procès-verbaux  de  ce  genre. 

«  Lessuâdtls  commissaires,  poursuit  le  procès-verbal,  nous 
oaL:déclaré  que  cet  enfant  était  décédé  la  veille,  vers  trois 

quatre  heures  et  demie  du  soir.  Le  Uontlrur  unirenet,  qui  mprorluit  en  encief 
ce  proc6»-verbal,  ne  donne  pa»  la  dale  de  l'année.  Danii  le  Courrier  univertrl 
du- 25  prairi&l,  celle  dote  ett  eniiËrement  resiituée  :  ■  A  la,  tour  du  Temple,  le 
21  prairial  de  l'an  III  de  la  République  françaiBa  une  et  indivisible,  à  ouïe 
heures  et  demie  du  matin,  etc. ." 
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heures  de  relevée  ;  sur  quoi  dous  avons  cherché  à  vérifier  les 
signes  do  la  mort...  Nous  avoaa  remarqué,  avant  de  procé- 
der à  l'ouverture  du  corps,  une  maigreur  générale,  qui  est 
celle  du  marasme;  le  ventre  était  extrêmement  tendu  et 
météorisé.  Au  côté  interne  du  genou  droit,  nous  avons  remar^ 
que  une  tumeur  sans  changement  de  couleur  k  la  peau  et  une 
autre  tumeur  moins  volumineuse  sur  l'os  radius,  près  te  poi- 
gnet du  côté  gauche.  La  tumeur  du  genou  contenait  environ 
deux  onces  d'une  matière  gris&tre,  puriforme  et  lymphatique, 
située  entre  le  périoste  et  les  muscles;  celle  du  poignet  ren- 
fermait une  matière  de  même  natnre,  mais  plus  épaisse.... 
Les  intestins  étaient  pïu-semés  d'une  grande  quantité  de 
tubercules  de  diverses  grosseurs,  et  qui  ont  présenté  à  leur 
ouverture  la  même  matière  que  celle  conleime  dans  les  dépôts 

extérieurs  du  genou  et  du  poignet Les  poumons  adhé-f 

raient  par  toute  leur  surface  à  la  plèvre,  au  diaphragme  et 

aupéricarde Le  cerveau  et  ses  dépendances  étaient  dans 

leur  plus  parfaite  intégrité.  Tous  les  désordres  dont  nous 
venons  de  donner  le  détail  sont  évidemment  l'effet  d'un  vice 
scrofuletix  existant  depuii  longtemps,  et  auquel  on  doit  attri- 
buer la  mort  de  l'enfant  \..  >• 

Signalons,  à  ce  propos,  de  nouveaux  détails  importants, 
inconnus  jusqu'à  ce  jour. 

Six  autres  témoins,  sans  comj>ter  les  médecins  et  les  chi- 
rurgiens, furent  appelés  h  assister  à  l'autopsie  :  Lasne  et 
Gomin,  gardiens  du  prince  défunt,  Damont,  commissaire 
civil,  Meunier,  chef  de  cuisine  du  Temple  ',  et  les  deux  porte- 

1.  M>°  de  Tounel,  danit  sea  SIémoire»,  r«pous««  toul  soupçon  d«  poiMD  et  ' 
attribue  la  mort  du  petit  prince  à  ses  vérilablei  causes  :  •  Ha  n'avftjeut  pot  an 
besoin,  dît-elle,  d'employer  le  poison;  la  barbarie  iie  leur  conduite  vIs-A-Tis  d'un 
enfant  de  cet  dge  devait  immanquablement  le  conduire  au  tombeau.  Sa  IiMab 
couflilution  prolongea  aon  supplice;  la  malpropreté  dans  laquelle  on  le  ItiMlk 
Tolontairement,  et  le  défaut  d'air  et  d'eiercice,  lui  araient  dissous  1<  MÉ^  si 
vicié  les  humeurs.  Ce  jeune  prince,  que  j'arais  quitté  dans  un  état  si  frais  et  ai 
sain,  étûl  dans  un  état  affreux,  suite  nécessaire  de  la  cruelle  vie  &  laquelle  des 
élres  aussi  corrompus  qu'impitoyables  l'avaient  condamné.  Sa  jeunease,  u  beauté 
et  aes  ^flces  n'avaient  pu  attendrir  la  dureté  dé  lenrs  cceurs.  • 

!.  Il  avait  été  no  d«a  chefs  de  bouche  aui  Tuileries,  et  il'cotra  comuM  oh*f 
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clefo  Gourlet  et  Baron .  Les  trois  premiers  coimaiBSaieot  depuis 
longtemps  le  Dauphin  pour  l'avoir  vu  souvent  aux  Tuileries. 
Quant  aux  deux  derniers,  anciens  employés  du  comte  d'Artois 
au  Temple,  ils  n'avaient  cessé  de  le  voir  trois  fols  par  jour, 
depuis  le  commencement  de  sa  captivité  jusqu'&  sa  mort  '. 

Pelletan  avait  seul  été  chargé  de  l'opération  de  l'autopsie. 
Dans  un  moment  où  il  croyait  n'être  vu  de  personne,  il 
enleva  le  cœur  et  une  partie  des  cheveux  du  jeune  prince,  les 
enveloppa  dans  un  linge  et  les  cacha  furtivement  dans  ses 
poches.  Il  avait  été  obligé  de  couper  les  cheveux  pour  faire 
l'autopsie  du  cerveau.  Duraangin,  sans  se  douter  de  ce  que  ce 
pouvait  être,  s'aperçut  de  cette  soustraction,  ainsi  qu'il  le 
déclara  plus  tard  dans  une  lettre;  mais  il  eut  la  discrétion  de 
ne  pas  dénoncer  son  collègue,  qui  eût  payé  peut-être  de  sa 
lète  ce  pieux  larcin.  Le  même  fait  est  attesté  par  une  note  du 
comte  Angles  adressée  au  comte  Decazes  '. 

Damont,  présent  à  l'opération,  confirme  pleinement  les 
détails  qui  précèdent  et  en  ajoute  de  nouveaux  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt.  Il  demanda  à  Pelletan  une  toufTe  des  cheveux 
du  petit  prince,  et  celui-ci  profila  d'un  moment  où  il  ne 
se  croyait  pas  observé  par  Dumangin,  dont  les  opinions 
étaient  très  avancées,  pour  donner  à  Damont  cette  précieuse 


de  caiBÎne  an  Templa  en  même  temps  que  la  famille'  royale.  Comment  cet 
homme- n'aurail^il  pat  connu  le  Dauphia?  Meunier  redevint  cher  de  cuisiue  aux 
Tuileries  boub  Louis  XVIIl. 

I.  Àrchivei  nationalet,  F.  7,  cartoa  8808.  Le»  officiew  de  paii  Duviïier  et 
Joly  au  comte  Angles,  la  avril  1S17.  Tela  étaient  les  noms  dea  personnes  pré- 
teniei  a  l'autopsie  qu'avaient  pu  recueillir  ces  agents,  mais  il  eal  fort  probable 
que  le*  autres  commissaires  civils  de  garde  y  assistèrent  aussi. 

S.  Pelletan  déclara  plus  tard  avoir  enlevé  le  cœur  du  Dauphin,  après  l'avoir 
entouré  de  son  et  placé  dan»  un  linge.  Lafonl  d'Aussonne,  dans  ses  IHémoiitr 
leereti  et  univerielt  des  malheur!  el  de  ta  mort  de  la  Eeine  dt  France  (2  vol. 
în-ft",  1836),  ditde  son  c6té  :■  Le  docteur  Pelletan,  qui  avait  présidé  à  l'autopsie. 
possédait  et  m'a  montré  le  coeur  du  Jeune  roi  Louis  XVH  et  sa  jolie  chevelurr 
blonde;  U.  Pelletan  Sis  posséda  ces  tristes  dëpouïlles,  eo  sa  maison,  prés  la 
cathédrale  de  Paris.  <•  Si  le  docteur  Pelletan  n'avait  été  absolument  certain 
que  le  cadavre  qu'il  avait  sous  les  jeux  au  Temple  ne  fût  pai  celui  du  SU 
de  Louis  XVI,  se  serait-il  eiposé  aux  plus  grands  danger*  pour  s'emparer  de 
son  cmnr  et  de  ses  cheveux? 
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relique  '.  Celui-ci  les  enveloppa  daas  un  journal,  el  lorsqu'il 
n'eulplus  rien  à  craindre  de  la  Terreur,  il  les  enferma  dans 
un  coffret  de  velours  blanc,  semé  do  fleurs  de  lis,  qu'ii  avait 
fait  fabriquer  exprès,  et  qui  était  protégé  par  un  étui  de 
maroquin  rouge  '. 

A  la  suite  de  la  déclaration  de  Sevestre  à  la  tribune  de  la 
Convention  nationale,  la  nouvelle  de  la  mort  du  petit  Prince 
s'était  répandue  dans  Paris  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Elle  y 
fut  accueillie  avec  joie  par  quelques  fanatiques,  mais  avec 
tristesse  par  la  plupart  des  Parisiens  qui  avaient  gardé  un 
vivant  souvenir  de  !a  gentillesse,  de  la  gr&ce  et  de  la  beauté 
de  ce  charmant  enfant.  Une  seule  personne  ignora  cette  mort  : 
ce  fut  Madame  Aoyale,  à  laquelle  ses  gardiens,  par  un  sen- 
timent de  délicatesse,  qui  honore  leur  mémoire,  la  tinrent 
soigneusement  cachée  jusqu'à  sa  sortie  du  Temple. 

Gr&co  aux  deux  Relations  inédites  de  Damont,  noys  avons 
pu  faire  conniULre  au  leQteur,  dans  les  plus  grands  détails,  les 
événements  dont  le  Temple  fut  témoin  le  jour  de  la  mort  du 
Louis  XVII  et  le  lendemain.  Damont  raconte  également,  mais 
d*une  manière  moins  circonstanciée,  ce  qui  s'y  passa  le  troî- 
■  sième  jour,  c'est-à-dire  le  22  prairial  (10  juin  1795). 

Une  découverte  fort  curieuse  et  toute  récente  nous  permet 
de  compléter  son  récit.  C'est  la  Relation  d'Etienne- Joseph 
Guértn,  commissaire  civil  de  la  Section  de  V Homme-Armé, 
qui,  ce  jour-là,  se  trouvaitde  garde  à  la  tour.  C'était  un  ancieu 
procureur  au  ChAtelet,  qui,  après  la  Révolution,  devint  juge 
au  tribunal  civil  de  la  Seine.  Après  sa  mort,  on  trouva  dans 
ses  papiers  une  note  écrite  de  sa  main^  dans  laquelle  il  racon- 
tait avec  les  plus  grands  détails  tout  ce  qu'il  avait  vu  au- 
Temple  le  23  prairial.  M.  le  procureur  général  Dupré-Lasalle 
était  allié  de  la  famille  Guérin.  Lors  du  procès  des  héritiers 


t.  Déposition  autographe  de  Damant.  Le  17  août  1817,  PellelBn  rMigea  n 
procès-Terbal  spécial  sur  l'autopiie  qu'il  avait  faite  du  cerreau  du  Dauphin. 

S.  Voir  dans  l'Appeadice  la  Relation  verbale  de  Damont,  qui  entre  Jajis  d 
nombreux  ddtatlt  i,  propoa'de  cette  touffe  de  chefeaK  de  Louis  XVII. 
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du  faux  dauphin  Naiiiîdorff  (1874),  contre  lesquels  M.  Dupré- 
Lasa]le  portait  la  parole,  cette  pièce  lui  fat  remise,  mais  trop 
.  lard  pour  qu'il  pût  en  faire  usage,  c'est-à-dire  après  ses  con- 
clusions. Depuis,  cette  pièce  a  été  par  lui-même  communiquée 
à  M.  de  la  Sicotière,  sénateur,  qui  l'a  publiée  en  entier  dans 
son  savant  ouvrage  sur  Les  faux  Louis  XVll\  Ce  document 
est  d'un  intérêt  capital,  car  il  constate  la  reconnaissance,  faite 
par  de  nouveaux  et  nombreux  témoins,  de  la  mort  et  de 
ridentilé  du  jeune  prince.  Citons-en  quelques  fragments  : 

Bécil  de  ma  séance  au  Temple  h  22  pTairial  an  lll  (10  juin  1793). 

Arrivé  au  Temple  à  midi,  mnni  des  pouvoirs  de  ma  section,  j'ai  âté 
conduit  à  la  tour  par  le  citoyen  Lasne,  l'un  des  gardiens.  On  m'a  inscrit 
sur  le  registre,  et  le*Commis3atre  que  je  remplaçais  s'est  retiré. 

Le  fils  dn  dernier  Roi  était  mort  le  20,  à  trois  heures  aprjs  midi. 
Son  décès  n'avait  été  annoncé  que  le  21  à  la  Convention,  qui  avait 
ordonné  l'ouverture  du  corps  par  Pellctan  et  Dumangir>,  ofltciers  de 

L'ouverture  avait  été  faite  le  même  jour.  Le  rapport  décide,  dit-on, 
qu'il  était  mort  d'une  humeur  'écrouelleuse  qui  s'était  jetée  sur  les 
intestins. 

La  nouvelle  de  cette  mort,  qui  n'avait  été  précédée  d'aucune  annonce 
de  maladie,  pouvant  donner  lieu  à  des  conjectures  fAcbeuses,  il  m'a  paru 
que  les  deux  commissaires-gardiens  du  Temple  ont  cherché  à  en 
détourner  l'effet  par  tous  les  moyens  que  la  prudence  pouvait  leur 
su^érer. 

<i  Dans  cet  esprit,  ils  m'ont  demandé  si  j'avais  connu  l'enfant  el  si  je 
le  reronnaltrais  en  le  voyant. 

J'avuis  vu  le  ci-devant  Dauphin  aux  Tuileries,  il  y  avait  environ 
.  quatre  ans.  Je  leur  répondis  que  si  la  mort,  qui  avait  déjà  prés  de  ([>ia- 
rante-huit  heures  de  date,  et  les  opérations  de  l'ouverture  ne  l'avaient 
pas  trop  défiguré,  je  pourrais  peut-être  le  reconnaître.  On  me  fit  monter. 
Le  visage  fut  découvert.  Je  le  recojtnus.  ce  qui  fut  constaté  sur  le  registre. 

Un  des  deux  gardiens  alla  au  comité  de  sûreté  générale  demander 
l'ordre  pour  la  sépulture.  On  promit  de  le  lui  faire  passer  incessamment. 

Cet  ordre  arriva  à  quatre  heures  et  demie.  C'était  un  arrêté  du  comité 
de  sftreté  générale  portant  que  les  gardiens  du  Temple  se  concerteraient 
pour  faire  donner  la  sépulture  au  fils  de  Louis  Capet,  dans  le  lieu'et 
suivant  les  formes  ordinaires,  et  encore  assistés  de  deux  commissaires 
civils  de  la  section  du  Temple. 

1.  Puis,  Viclor  Palmé,  éditeur,  1882.  Un  vol.  grand  ia-8°.  "^ 
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A  sept  heures,  ces  deux  commissaîi'es  arrivèrent  avec  l'offlder  de 
police  chargé  da  registre.  Celui-ci,  anx  termes  de  la  loi,  devait  vérifier 
le  décès  par  l'inspection  du  cadavre.  Les  gardiens,  poar  s'entourer 
encore  d'un  plus  grand  nombre  de  témoignages  sur  l'ideaLitè  de  l'indi- 
vidu qu'il  s'agissait  d'inhumer,  invitèrent  les  deux  commissaires  civils 
de  Is  section  du  Temple  et  tout  l'étal-major  de  garde  au  poste  d'assister 
U  cette  vérification,  et  ceux  d'entre  eux  qui  reconnaîtraient  le  fils  de 
Louis  Capet,  de  le  déclarer  et  de  l'attester  par  leurs  signatures. 

Tous  le  reconnurent  et  signèrent  an  Registre. 

Cette  conatalatioii  Faite,  le  citoyen  Dusser',  commissaire 
de  police  do  l'Enclos  du  Temple,  accompag^né  de  deux  com- 
missaires civils  de  sa  seclioD,  les  citoyens  Arnoull  et  Goddet, 
afin,  comme  vient  de  le  dire  Guérin,  de  se  cooFonner  aux 
prescriptions  de  l'airèté  du  comité  de  sûretÉ  générale,  en  date 
du  même  jour,  se  rendit  à  la  tour  du  Temple,  pour  y  consta- 
ter le  décès,  l'identité  du  cadavre,  en  dresser  procës-verbal  et 
procéder  à  l'inhumation.  Lasne  et  Gomin,  ainsi  que  le  com- 
missaire civil  Etienne  Joseph-Guérin,  leur  présentèrent  le 
corps  d'un  enfant  mftle,  «  de  V&ge  de  dix  ans,  gisant  sur  un 
lit,  lequel  a  été  reconnu  pour  être  celui  de  Louis-Charles 
Capet'  )i.  Puis,  en  présence  de  tous  les  témoins  ci^dessus, 
le  cadavre  fut  mis  dans  uu  cercueil  de  bois'. 


1.  C'est  par  erreur  que,  dans  VAImanaeh  national  dt  Fan  lîl,  son  nom  est 
écril  :  Dresser. 

2.  Procès- verbal  d'inhumation,  dressé  à  dix  heures  du  soir,   le  23  prairial 

3.  Moniteur  univeritl  du  26  prairial.  Quérin  dit  ùmplemenl  :  •  Vers  huit 
hhres,  l'enfant  fut  mis  dans  le  cercueil.  ■  Eckard,  sans  avoir  connaissance  du 
certîflcat  de  d^cës,  qui  a  été  découTert  depuis  par  Beaucbetne.  était  fort  bien 
reuselgué  sur  tous  les  détails  que  nous  donnons  sur  Duiaar  et  la  mission  qu'il 
était  appelé  à  remplir. 

Le  Moniteur  univerirl,  dans  son  numéro  du  SB  prairial  [li  juin],  &pri«  avoir 
donné  le  texte  du  procès-varVal  d'autopsie,  i^oute  ces  curîeai  détails  :  ■  Avant- 
hier,  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  deux  commissaires  civils  at  le  eomnisMÛre 
dé  police  de  la  section  du  Temple  se  Iransporièrent  ft  la  tour  du  Temple, 
pour,  en  vertu  d'un  arrêté  du  comité  de  séretâ  i^nérale,  enlever  le  corps  du 
Sis  de  Louis  Capet.  Ils  le  trouvèrent  découvert:  et,  en  leur  présence.  îl  fut  mis 
dans  un  cercueil  de  bois  et  transporté  de  suite  au  cimetiire  de  Sainte-Uar- 
guerite,  rue  du  laubonrg  Antoine,  oii  il  fut  inhumé.  Des  mesures  de  sAreté  gé- 
nérale ont  fait  escorter  ce  convoi,  de  loin  en  loin,  par  des-détachemeDl*  d'in- 
fauterie.  b  - 
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Dusser  rédigea  ensuite  en  ces  termes  le  certilicatde  décès, 
en  remplissant  les  blancs  de  l'imprimé  de  son  registre  : 

Section  du  Temple,  l'an  troisième  de  la  République  française,  du 
22  prairial,  décës  de  Louis-Charles  Capet,  &gé  de  dix  ans  deux  mois 
profession  :  domicilié  à  Paris  aux  tours  du  Temple,  fils  de  Louis  Capel, 
dernier  roi  des  Français,  et  de  Harie-Antoinette-Josèphe-Jeanne  d'Au- 
triche. 

Le  défunt  est  né'&  Versailles,  et  décédé  avant-liier  à  trois  heures 
après  midi. 

Sur  ta  réquisition  à  nous  faite,  dans  les  vingt-.quatre  heures,  par 
Etienne  Lasne,  3gé  de  trente-neuf  ans,  profession  :  comjnandant  en 
chef  de  la  section  des  Droits  d«  l'Homme,  domicilié  à  Paris,  rue  et  sec- 
tion des  Droits  de  l'Homme,  n"  48;  le  déclarant  a  dit  être  gardien  des  ' 
enfants  de  Capet;  et  par  Jean-BapUste  Gomin,  îLgé  de  trenLe-huit  ans, 
profession  :  citoyen  français,  commandant  en  chef  de  la  section  de  In 
Fralemilé',  domicilié  ft  Paris,  me  de  la  JValemitd,  n"  39.  Le  déclarant  a 
dit  être  commissaire  de  la  Convention  pour  la  garde  du  Temple. 

La  présente  déclaration  a  été  reçue  en  présence  des  citoyens  Nicolas- 
Laurent  Arnoult  et  Dominique  Goddet,  commissaires  civils  de  la  section 
du  Temple  aux  termes  de  l'arrêté  du  comité  de  sûreté  générale  en  date 
de  ce  jour,  qui  ont  signé  avec  nous. 

Constaté  suivant  la  loi  du  vingt  décembre  il9i,  par  nous. 

Commissaire  de  police  de  la  susdite  section, 

Signi  .-DussiR,  Las.-ie,  Aknoult,  commissaire,  GoDdkt,  commissaire, 
Coms". 


Reprenons  le  récit  de  Guérin  : 

«  Un  inspecteur  vint  avertir  que  la  curiosité,  et  peut- 
être  tout  autre  motif,  avait  assemblé  à  la  porte  du  Temple,  en 
dehors,  un  grand  nombre  de  personnes,  et  qu'il  était  prudent 
d'empêcher  le  peloton  de  grossir,  ou  de  parer  aux  inconvé- 
nients qui  pourraient  résulter  d'un  trop  grand  rassemble- 
ment.   • 


1.  Dan»  VAlmanaeh  de  Can  III,  p.  t2S,  iJ  Bit  disigai  sous  le  nom  de  Oomiii, 
tommandant  en  aeamd,  rue  de  1&  Prftienûlé,  n»  37. 

2.  U.  de  Beaucheme  avait  découvert  cette  piècu  en  orignal  dans  le  registre 
d<*  conuniMairet  de  police  de  la  section  du  Temple,  n*  S3,  et  il  en  a  donne  on 
ftw-similé  dan*  son  édition  grand  in-S*,  pp.  117,  318.  L'acte  de  décès,  dont 
noDt  parleroD*  bi«nt6t,  porM  la  date  du  2t   prairial.    Le  certificat  de  décta 

-  drMsé  par  Duiaer,  lui  a  servi  d«  m«dèl«. 
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«  Sur  cet  avis,  communiqué  aux  commissaires  civils  et  de 
police, .nous  jugeâmes  qu'il  était  nécessaire  de  requérir  deux 
détachements  de  vingt  à  vingt-cinq  hommes  chacun,  qui,  pla- 
cés à  des  distances  assez  éloignées  du  convoi,  pour  que  leur 
présence  ne  pût  passer  pour  un  cortège,  seraient  cependant  à 
portée  de  dissiper  les  rassemblements  et  parer  à  tous  les  incon- 
vénients; ce  qui  fut  exécuté.  On  sortit  le  corps  à  huit  heures 
et  demie  par  la  grande  porte  ;  ta  foule,  fut  écartée  sans  beau- 
coup de  peine,  et  arrêtée  h  l'entrée  de  la  rue  de  la  Corderie, 
par  une  balle  que  le  commandant  fit  faire,  ce  qui  forma  une 
esptcG  de  barrière.  Le  cunvoi  marcha  sans  difficulté  jusqu'à 
Sainte-Marguerite  '.,.  » 

En  tête  du  convoi  s'avançait  Dusser,  le  commissaire  de 
police;  puis  Lasne,  le  gardien  du  Temple;  à  sa  suite,  les 
citoyens  J,  Garnier,  chef  de  brigade  de  la  section  de  Mon- 
treuil,  Pierre  Vallon,  capitaine  de  la  même  section,  et  plu- 
sieurs commissaires  civils  :  Dament,  de  service,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  jour  de  la  mort,  et  qui  avait  été  obligé  de  rester 
au  Temple  les  deux  jours  suivants;  Guérin,  de  garde,  le  33; 
Arnoiilt  etGoddet,  commissaires  civils  de  la  section  du  Temple, 
requis  spécialement  par  Dusser  pour  constater  le  décès  et  pro- 
céder à  l'inhumation  '. 

Le  convoi,  ayant  suivi  lesruesdela  Corderie,  de  Bretagne, 
du  Pont-aux-Choux,  de  Saint-Sébastien,  de  Popincourt,  de 
Basfroid,  entra  au  cimetière  Sainte-Marguerite  par  la  rue 
Saint-Bernard'. 

L'inhumation  eut  lieu  dans  la  fosse  commune  *.  Il  était 
près  de  neuf  heures. 

1.  La  signature  de  Ouërin  figure  au  ha-a  de  l'acte  d'iDhumiilioD.  en  qoalil* 
de  (ëmoiii.  11  rtisulte  d'un  pnssage  de  sa.  relation,  qu'elle  Tul  écrite  avaoi 
le  18  décembre  1795,  jour  de  la  sortie  du  Temple  de  Madame  Royale, 

2.  Voir  le  Moniteur  universel  du  26  praîriol  on  III  [li  juin  1793). 

3.  Damoot  dit.  de  son  eblé  :  ••  Ils  laissèrent  sortir  librement  le  cdiitdi  (du 
Temple).  "  «  L'offlciev  qui  a  conduit  le  conToi,  ajonle-t-il,  fit  ban-sr  les  mes 
pour  RirAler  la  grande  affluence  de  monde  qui  suivait,  s  (Relatioa  mai 

^.  DaraoDt  dit  simplement  :   >   Le  corps  fut  enterra  ea  ma  prëie 
Sainte- Marguerite  ;  et  Quérin  :  «  L'enfant  fut  ioliumë  dans  te 
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A  la  sortie  du  ciraelière  fut  dressé  sur-le-champ,  à  dix 
heures,  et  sur  place,  l'acte  d'inhumation  dont  on  peut  lire  le 
texte  dans  le  livre  de  Beauchesne  '.  Il  était  signé  :  Lasne, 
Vallon,  Garnier,  chef  de  brigade,  Goddet,  commissaire,  Dus- 
ser,  commissaire  de  police,  Gomin,  et  Guérin,  commissaire 
del'Homme-Armé,  «  de  service  au  Temple  ». 

«Je  fus  sollicité,  dit  Dament,  par  ceux  qui  faisaient  l'extrait 
de  mort  près  le  cimetière,  d'être  l'un  des  six  témoins;  mais 
je  m'en  défendis,  sous  prétexte  qu'à  cette  heure  je  devais  être 
rendu  k  mon  poste...  »  Et  la  raison  qu'il  donne  de  son  refus 
d'attendre  la  lin  de  la  rédaction  de  l'acte  pour  y  apposer  sa 
signature  est  suffisamment  justifiée  par  ce  qu'il  dit  plus  loin  : 
«  L'indiscrétion  du  commissaire  qui  venait  me  remplacer  le 
lendemain  fut  cause  que  je  fis  le  service  deux  jours  de  suite 
auprès  de  la  princesse  et  du  valet  de  chambre  du  Roi  *.  » 

Guérin,  pendantqu'il  était  de  garde,  visita  Madame  Royale 
dans  sa  prison,  et  voici  le  curieux  portrait  qu'il  trace  d'elle. 
Après  avoir  parlé  de  Louis  XVII,  «  sa  sœur,  dit-il,  a  échappé 
aux  funestes  effets  de  cette  cruauté,  mais  son  physique  n'en 


d'inhumalion  :  •  l.e  corps...  a  été  Jéposé  dans  une  fonse,  qui  a  élé  recouveite 
CD  Duire  présence.  »  Plus  tard,  Bureau,  concierge  du  cimetière,  en  179S,  et 
Valentin,  le  fossoyeur  qui  avait  enterré  l'enfant,  nfflrmÈreDl  que  le  cercueil 
avait  été  placé  dans  la  fosse  commune,  el  c'est  à  leuc  déclaration  qu'il  laut 
s'arrêter,  car  il  n'j  avait  point  alor*  d'auti-e  maniéré  d'enlerrer, 

1.  Édition  de  IBS2,  t.  Il,  pp.  34D'3il.  B^aucbeâne  a  découvert  la  miuute  de 
cet  acte  à  la  préfecture  de  police. 

2.  Il  s'agit  très  proliablement  de  Tison,  ancien  gardien  de  la  Commune 
auprès  de  In  famille  royale  et  qui,  après  avoir  joué  le  r61e  d'espion  et  de  délateur, 
s'en  repentit  amèrement,  lui  rendît  des  services  secrets,  et,  dénoncé  à  son  tour, 
ûlt  enfermé  dans  l'un  des  cachots  du  Temple,  o  II  existe  encore  au  Temple,  dît 
Otlérin  dans  sa  relation,  deui  prisonniers.  L'un  est  la  fllle  de  Louis  XVl  et 
•OD  valet  de  chambre  Tison.  Les  causes  de  la  détention  de  celui-ci  sont  ignorées. 
Tous  deux  sont  enfemiés  dans  la  t«ur  [;arrée  du  milieu,  sous  la  gonie  de  deux 
commissaires  nommés  par  la  Conveulion,  liommes  honnêtes  et  seniiibles,  placés 
là  par  la  conflance  qu'ils  ont  inspirée,  et  qui  out  de  leurs  prisonniers  tous  les 
■oins  que  l'ancienoe  Commune  leur  refusait  avec  la  plus  barbare  inhumanité. 
C'est  à  ce  défaut  de  soins,  ajoute-t-il,  que  l'on  doit  attribuer  la  mort  du  jeune 
enfant.  Le^  commissaires  féroces  qu'elle  envoyait  auprii  de  lui  l'ont  laissé 
croupir  pendant  un  an  dans  son  ordure,  au  milieu  de  laqueUe  ils  lui  jetaient  sa 

ime  aux  plni  vils  a 
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parait  pas  moins  altéré.  Elle  est  mai^e,  délicate  «t  sujette  & 
une  humeur  dartreuse  qui  se  manifeste  sur  ses  deux  joues 
par  des  rougeurs.  Elle  a  cependant  [l'apparence]  sinon  l'éclat 
de  la  jeunesse  sans  en  avoir  la  rose;  deux  grands  yeux  bleus 
à  fleur  de  tête,  une  peau  Manche  et  fine,  une  coupe  de  visage 
agréable,  en  la  faisant  jolie,  feront  regretter  que  '...  » 

Il  ne  restait  plus  qu'une  fortnalité  à  remplir  :  la  déclara- 
tion, du  décbs  à  la  maison  commune  de  la  section  du  Temple 
et  l'inscription  au  registre.  Voici  cet  acte  dont  Beauchesne  a 
donné  un  fac-similé  d'après  l'original  qui  existait  dans  les 
archives  de  l'Hôtel  do  Ville*.  Il  est  indispensable,  pour  la 
discussion,  d'en  reproduire  le  texte  en  entier  : 

"  364.  Du  vingt-quatre  prairial  de  l'an  trois  de  la  Répu- 
blique. Acte  de  décès  de  Louis-Charles  Capet,  du  vingt  de  ce 
mois,  trois  heures  après  midi,  âgé  de  dix  ans  deux  mois,  natif 
de  Versailles,  département  de  Seine-et-Oise.  domicilié  à  Paris, 
aux  Tbnrs  du  Temple,  section  du  Temple,  fils  de  Louis  Capet, 
dentier  liai  des  Français  et  de  Marie-Anloinette-Josèphe-Jeanne 
d"  Autriche. 

«  Sur  la  déclaration  faite  à  la  maison  commune  par 
Etienne  Lasne,  âgé  de  trente-neuf  atts,  profession  :  gardien  dit 
Temple,  domicilié  à  Paris,  rue  et  section  des  Droits  de 
l'Homme,  n"  48;  le  déclarant  a  dit  ^ire  voisin" ,  et  par  Remy 
Bigot,  ftgé  de  cinquante-sept  ans,  profession,  employé,  domi- 
cilié à  Paris,  Vieille  rue  du  Temple,  n"  61  ;  le  déclarant  a  dit 
êti'e  ami. 

n  Vu  le  certificat  de  Dussert,  commissaire  de  police  de  la- 
dite section,  A*i  vingt-deux  de  ce  mois;  officier  public.  Pierre- 

I.  Ici  «'arrête  brusquament  et  e&xa  être  terminée  la  Relation  du  commiiuirp 
l'ïïil  Ouvrit!. 

3.  It  sulTIrait  de  comparer  la  signature  de  ÎAaae  arec  toutes  celles  du  iDAme 
personnage  qui  sont  aux  Archives  nationales  pour  ne  pas  BToir  le  moindre 
doute  sur  l'autben licite  de  cet  acte. 

3.  Nous  ferons  observer  que  les  actes  de  l'état  civil,  à  cette  époque,  étaient 
rédigés  et  imprimés  et  qu'il  n'y  avait  ft  remplir  que  les  blancs.  Les  eipreMions 
voiiins,  amii,  élsieal  des  formules  obligatoires  et  consacrées  pour  les  témoin* 
de  l'aote.  Il  est  Tacile  de  s'en  assurer  en  fenilletsot  les  registres  du  temps. 
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Jacques  Robin,  (signé  :)  Robin;  (signé  :)  Lasiie,  commandant  en 
chef  de  (à  section  des  Droits  de  rHomme';  (signé  :)  Bigot*.  » 
Des  aventuriers,  qui  avaient  te  plus  grand  intérêt  à  prou- 
ver que  cet  acte  était  faux,  ont  essayé  de  le  battre  en  brèche 
avec  la  plus  insigne  mauvaise  foi.  Que  signifie,  par  exemple, 
ont-ils  dit,  ce  nom  de  Bigot,  et  quelle  autorité  peut-il  pré- 
senter? Bigot  n'eùt-il  été  qu'un  simple  témoin,  que  son  té- 
moignage, jusqu'à  preuve  de  faux,  vaudrait  tout  autant  que 
celui  d'un  autre.  Or,  on  n'a  jamais  démontré  que  ce  fût  un 
faux  témoin.  Lii  vérité  est  que  Bigot  était  commissaire  civil 
de  la  section  des  Droits  de  l'Homme,  et  qu'il  était  de  garde  &u 
Temple  depuis  le  SI  prairial,  le  lendemain  dn  décès,  bien  que 
son  tour  de  rôle  ne  l'y  appelât  que  le  24  du  même  mois.  Mais 
il  avait  été  convoqué  plus  tAt  afin  de  donner  plus  de  force 
par  sa  présence  et  sa  signature  au  procès-verbal  constatant 
la  mort,  qui  fut  inséré  dans  le  journal-registre  du  Temple. 
Voilà  ce  qu'était  Bigot. 

Nos  aventuriers  ont  soutenu  ensuite  que  l'acte  de  décès 
du  24  prairial  était  nul  comme  ayant  été  dressé  quatre  Jours 
seulement  après  la  mort. 

L'acte  est  parfaitement  régulier  et  a  été  dressé  dans  le 
délai  légal.  Voici,  en  effet,  ce  qu'on  lit  dans  l'article  l"du 
décret  des  i 9-24  décembre  1792  :  «  Les  personnes  désignées... 
pour  faire  les  déclarations  de  naissance  et  de  décès,  seront 
tenues  de  faire  ces  déclarations  dans  les  trois  jours  de  la  nais- 
sance et  du  décès.  », 

La  loi,  comme  cela  va  de  soi,  entend  par  là  trois  jours 
pleins,  sans  compter  celui  de  la  naissance  ou  du  décès.  Jamais 
aucun  tribunal  n'a  interprété  ni  pu  interpréter  la  loi  autre- 
ment. Oser  soutenir  le  contraire,  serait  faire  prouve  de  la 
dernière  ignorance  ou  de  la  plus  impudente  mauvaise  foi. 

1.  Tel  est  bien  le  haut  grftile  qu'il  avait  dam  U  garda  nationale,  ainsi  que 
l'imlrqae  l'Almanack  national  de  l'an  111,  p.  4!T. 

t.  ABn  de  distinguer  Le«  partie*  da  l'acte  qui  »ont  imprimée*  de  celles  qui 
•c«t  écrilea  à  U  main,  nous  aront  eu  soin  de  mettra  ces  dernières  en  italiques. , 
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Donc,  i'acte  de  décès  de  Louia  XVII  fut  dressé  dans  les 
délais  prescrits  par  la  loi,  c'est-à-dire  le  troisième  jour  après 
le  décès,  non  compris  celui  oii  il  avait  eu  lieu.  L'acte  n'eûl-il 
été  inscrit  au  registre  que  cinq  ou  six  jours  après  l'événement, 
qu'il  n'en  serait  pas  moins  valable.  Seulement  l'officier  de 
l'état  civil  se  serait  rendu  passible  d'une  amende  '. 

Au  surplus,  par  son  arrêt  rendu  le  28  février  1874  contre 
les  héritiers  du  faux  dauphin  Naundorff,  la  cour  d'appel  de 
Paris  a  reconnu  définitivement  et  irrévocablement  la  validité 
de  cet  acte  : 

Il  Considérant,  est-il  dit  dans  cet  arrêt,  que  Louis-Charles, 
duc  de  Normandie,  fils  de  Louis  XVI,  est  mort  à  la  tour  du 
Temple  à  Paris,  le  8  juin  1795.  comme  l'a  constaté  un  acte 
authentique  de  décès  du  12  du  même «lois  (24  prairial  an  III]; 

i.  M"»*  de  Tonne),  nprès  avoir  inlerrogé  Pellelan  el  Jpnnroi ,  qui  aïaisnl 
procédé  à  l'autopsie  de  Louis  XVll,  ne  gardait  plu»  le  iiioindi-e  doulfl  sur  la 
mort  du  petit  prince.  Quelque  (emps  après  les  conTeraatioiiB  qu'elle  avait  eati 
avec  eui  k  ce  sujet,  elle  eut  l'occaiiion  dï  parcourii-,  au  Temple,  le  Regisire  oii 
étaient  coneiguéi.  chaque  jour,  par  ]«i  gardiens  et  les  commissaires  tous  lei 
évèoemeiits  qui  se  passaient  dans  la  prison.  Elle  y  lut  le  procès-verbal  de  la 
mort  de  l'eurant  royal,  qui  avait  été  rédigé  par  Lasne.  Son  témoignage  est 
d'autaot  plus  précieui  que  nous  avona  dit  précédemment  dans  une  nute  que  le* 
registres  du 'Temple,  rentis  au  ministre  de  l'intérieur,  par  Lasne,  lorsque 
celui-ci  quitta  le  Temple,  disparui'ent  sous  l'Empire,  et  que  les.recherchefi  or- 
données  par  Louis  XVlll  dans  les  archives  pour  le  retrouver  restèrent  sans 
résultai.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  récit  de  M°"^  de  tounel  :  a  II  ne  me  restait 
pjus,  dit-elle,  qu'à  pleurer  la  mort  de  mou  cher  petit  prince.  Je  le  fis  encore 
avec  plus  de  certitude,  lorsque  le  hasard  me  fournit  ime  dernière  preuve,  qu'on 
pouvait  regarder  comme  îri'écusable,  même  avant  le  témoignage  de  PellelaD. 
Madame  nous  offrit  un  jour  de  noua  mener  dans  l'appartement  du  Roi  ;  elle  J 
entra  suivie  de  Pauline,  avec  un  saint  respect.  La  perte  du  jeune  Roi  était 
encore  si  récente,  que  je  ne  me  sentis  pas  le  courage  de  revoir  un  lieu  oii  il 
avait  tant  soutTert,  et  je  priai  Madame  de  ne  l'y  pas  accompagner.  J'entrai  dan» 
les  appartements  de  la  petite  tour,  et  je  Tus  bien  aise  de  ne  pas  avoir  eu  la 
même  faiblesse.  Après  avoir  revu  les  lieux  que  Pauline  el  moi  nvious  quitlé» 
avec  tant  de  regrets.  Madame  nous  mena  à  la  Bibliotbèque,  et  nous  y  pass£iuei 
l'aprèa-midi.  Elle  se  mit  i  causer  avec  Pauline  et  ma  dit  :  «  Si  vous  aviei  la 
curiosité  de  feuilleter  le  registre  qui  est  sur  cette  table,  vous  y  verriei  le  compte- 
rendu  par  les  commissaires  depuis  notre  entrée  au  Temple.  <•  Je  ne  me  fie  pas 
prier  et  je  me  mis  sur-le-champ  à  feuilleter  et  ft  eiaminer  ce  registre.  J'y  vis, 
jour  par  jour,  les  comptea-r  endus  #  la  Convention  sur  les  augustes  prisonniers, 
lia  De  me  confirmèrent  que  trop  qu'on  ne  pouvait  raisonnablement  conaeryer  le 
plus  légcrespoir  sur  la  vie  du  jeune  Roi.  Comme  je  craignais  que  le  temps  me 
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«  Que  cet  acte  de  décfes,  qui  était  resté  aux  archives  de 
l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  et  qui  existait,  lors  du  jugement,  a 
été  détruit  en  1871,  avec  toutes  les  archives  municipales, 
dans  l'incendie  de  la  Commune,  mais  qu'il  en  existe  des 
copies  dont  la  teneur  n'est  pas  contestée,  et  que  spécialement 
les  demandeurs  en  ont  produit  une  dans  leur  exploit  intro- 
ductif  d'instance  ; 

II  Considérant  que  l'acte  de  décès  sus-visé  a  été  dressé 
dans  la  forme  et  dans  les  délais  légaux,  par  l'officier  public, 
sur  la  déclaration  de  deux  témoins,  conformément  aux  pre»- 
criptions  de  la  loi  en  vigueur,  du  34  décembre  1793,  etc.,  etc.  » 

Jamais,  comme  on  vient  de  le  voir,  acte  de  l'état  civil  no 
fut  entouré  de  plus  de  précautions,  de  témoignages,  de 
preuves  authentiques  que  celui  du  décès  de  Louis  XVII. 

iiiBnqufll,  Je  m'attachai  d'abord  à  examiner  ce  qui  regardait  notre  jeune  Roi. 
J*^  vis  tous  les  progrès  de  sa  inaindie,  les  détails  de  ses  derniers  moraeuta,  et 
même  ceux  qui  concernaient  sa  si'pullure. 

n  Quand  j'eus  Uni  cette  triale  lecture,  et  que  je  commençais  à  reprendre  ce 
qui  concernait  la  famille  royale,  Gorain  entra  dans  la  Bibliolbèque,  et  me  voyant 
le  regiBlre  entre  les  maini,  il  s'emporta  violemment,  me  reprocha  très  (librement 
l'imprudence  de  ma  conduite  et  me  menaça  de  s'en  plaindre.  Madame,  avec  sa 
bont^  ordinaire,  s'avoua  coupable  de  m'avoir  donne  le  registre,  et  lui  dit  qu'il 
lui  ferait  de  la  peine  de  pousser  les  choses  plus  loin,  La  peur  de  se  eompro- 
metira  lui  tournait  la  téta,  «il  appela  son  confrère  Lasne  pour  savoir  s'il  pou- 
vait accéder  à  ce  que  Madame  désirait.  Lasne  lui  conseilla  de  ne  rien  faire  qui 
pût  lui  faire  Je  la  peine,  et  île  se  contenter  de  me  faire  promettre  de  ne  dire  à, 
personne  que  J'eusse  vil  le  i'ef,'latre  et  nen  de  ce  qu'il  pouvait 'contenir.  J'ai  tenu 
fidèlement  ma  parole  Jusqu'au  moment  oii  parut  ce  dernier  petit  imposteur  qui 
se  disait  M  le  Dauphin,  et  où  je  crus  utile  de  confondre  sou  imposture  par  le 
i-ecil  de  tout  en  que  je  viens  d'écrire  de  relatif  à  nolra  jeune  Roi.  H  ne  pouvait 
plus  d'abord  ;  avoir  d'inconvénient  pour  Lasne  et  pour  Oomin.  et  je  n'ai  jamais 
compris  comment  ce  dernier  avait  été  si  amige  de  me  voir  lire  un  registre  qui 
u'^tait  qu'à  son  avantage,  puisqu'il  prouvait  évidemment  qu'il  n'avait  rien  néglige 
pour  procurer  au  jeune  prince  les  secours  qui  lui  ont  été  si  constamment 
refusés.  —  Sa  mort  avait  fait  une  grande  sensation  et  avait  opéré  un  chan- 
gement sensible  dans  l'opinion  publique  qui  en  accusait  le<  Conventionnels...  > 
(Mémoim  de  M"  de  Tounel.  t.  11,) 
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CHAPITRE  XIX 


FAUSSES  NOUVELLES  A  PROPOS  DE  LA  MORT 
DE    LOUIS    XVII   ET   DE    SA   PRÉTENDUE    ÉVASION. 


Bniita  recueillis  par  le  Courrier  univerKl  e3:lraordiniiirê,  —  Faux  bruits  d'em- 
poisoD Dément,  et  d'enlèvement  du  jeune  prïace  dans  une  .lHii^oira,au  moraenl 
oii  l'on  procède  A  un  prétendu  simulacre  de  son  enterrement.  —  Lettre  de 
Louis  XVIII  au  prince  de  Condé  sur  la  mort  de  Louis  XVIL  —  Prétendu  poi- 
son lent  administré  i,  l'enfant  dans  un  plat  d'épinards.  —  Sinistres  parole*  de 
Mailhe,  de  Tei-capucin  Chabot,  de  BriTOl,  qui  donnant  lieu  i,  ces  bruits  m«a- 
aonger^.  —  Le  poème  de  la  Pitié  et  Louis  XVll.  —  Opinions  contradictoires 
de  Uîchaud  sur  la  question  de  l'empoisonnement.  —  Accusation  portée  contre 
Tallien  par  le  Manuel  dei  miembUei  primaires.  —  Bruits  erronés  sur  la  mort 
subite  de  Desauit.  —  Opiuion  de  Desaolt  contraire  à  la  supposition  de  l'em- 
poisonnement :  témoignages  sur  ce  point  de  Beaulieu  et  Je  Nicolle.  —  Prédic- 
tion de  Mallet  du  Pan  sur  les  conséquences  probables  de  la  mort  deLouis  XVIL 
—  Congternaiion  et  désaiToi  des  royalistes  de  toutes  nuances.  —  Laconique 
et  dédaigneuse  DOtiflcation  de  la  mort  du  Jeune  prince  par  la  Convention  i 
Barthélémy,  son  ministre  pléniput«ntiaire  &  Bile. 


Le  Courrier  tmiversel  extraordinaire  du  25  prairial  (samedi 
13  juin  179S)  contient  les  détails  les  plus  carieux  k  propos 
des  bruits  étrang;es  auxquels  donna  naissance  la  mort  du 
jeune  prisonnier  du  Temple.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  citer  en  entier  l'article  qui  lui  est  consacré  : 

Paris,  %i  prairial. 

La  mort  du  (ils  de  Loub  XVI  a  donné  lien  à  divers  bruits,  à  aae  foule 
de  fables  plus  absurdes  les  unes  que  les  autres.  Les  uns  prÉtendent  que 
cette  mort  est  un  fait  à  plaisir,  que  le  jeune  enfant  est  plein  de  vie,  qu'il 
y  a  très  longtemps  qu'il  n'est  plus  au  Temple,  et  qu'une  des  principales 
conditions  de  la  paix  conclue  entre  la  Prusse,  les  Chouans  et  les  Ven- 
déens, était  de  confler  ce  jeune  orphelin  aux  puissances  étrangères. 
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D'autres  assurent  au  contraire  qu'il  7  a  pins  d'un  an  qu'ils  avaient 
la  certilude  que  reoTant  était  inurl  empoisonné.  Le  plus  grand  nombre 
des  incrédules  parait  cependant  rejeter  tout  l'odieux  d'un  crime  iinajti- 
naire  sur  le  gouvernement  actuel;  la  guerre  des  Chouans  qui  parait  se 
rallumer  avec  une  activité  alarmante,  ia  conduite  des  Lyonnais  qu'ils 
aceusent  d'arislocralie  parce  qu'ils  sont  an ti -jacobins,  la  mort  do  Dus- 
sault  [Desault),  chirurgien,  qui  a  été  chargé  de  suivre  su  maladie,  celle 
vraie  ou  fausse  qu'on  publie  en  ce  moment,  du  médecin  qui  lui  avait  été 
adjoint,  tout  cela  leur  semble  des  motifs  de  politique  assez  puissants  pour 
avoir  déterminé  des  hommes,  qui  ne  sont  connus  la  plupart  que  par  l'hor- 
reur qu'ils  portent  aui  assassins,  à  assassiner  l'infortuné  dont  le  nom  ser- 
vait de  préleiV  aux  mouvements  des  rebelles. 

Ce  seruit  donner  trop  de  crédit  à  des  calomnies  aussi  atroces  que 
ridicoies,  que  d'essayer  d'en  relever  l'absurdité  révoltante;  mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  déplorer  la  fatalité  des  événements  qui  en- 
lève ce  précieux  Atage  au  moment  où  son  existence  ne  pouvait  nuire  à 
la  patrie,  ob  sa  mort,  au  contraire,  va  peut-être  donner  de  nouvelles 
forcel  à  la  malveillance  qui  s'agite  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre. 

Sans  donte  la  vie  de  cet  enfant  n'était  pas  heureuse  pour  que  ceux 
qui  s'intéressaient  &  lui  fissent  des  voiux  pour  qu'elle  se  prolougedt  long- 
temps ;  sans  doute  il  est  plus  consolant  pour  ceux  que  son  innocence,  son 
Age  et  ses  malheurs  intéressaient  A  son  sort,  de  le  voir  périr  d'une  mort 
naturelle,  que  du  supplice  de  son  père,  qui  l'attendait  peut-être;  mais  il 
est' à  craindre  que,  dans  un  moment  où,  d'après  re  que  nous  annoncent 
nos  correspondants,  une  fei'mentation  presque  universelle  se  fait  sentir 
dans  les  départements,  des  scélérats  n'abusent  de  la  crédulité  du  peuple 
pour  calomnier  Paris  et  la  Convention  nationale,  exciter  des  soulève- 
ments et  forcer  encore  les  Français  à  se  combattre,  à  s'égorger. 

L'authenticité  de  la  mort  récente  et  naturelle  d'un  enfant  qoe,  mal- 
gré toutes  les  déclamatious  démagogiques,  on  ue  peut  regarder  comme 
un  enfant  ordinaire,  puisqu'au  lieu  de  courir  librement  dans  les  rues, 
comme  le  fils  d'un  sans-culotte,  une  force  armée  considérable  veillait 
jour  et  nuit  à  sa  garde,  aurait  peut-être  dd,  je  ne  dis  pas  pour  l'honneur 
de  la  Convention,  mais  pour  la  tranquillité  générale  et  la  confusion  des 
malveillants,  être  solennellement  et  publiquement  constatée  à  l'ouver- 
ture du  cadavre.  Le  procès-verbal  de  l'ouverture  du  cadavre,  rapporté 
plus  bas,  va  imposer  silence  &  la  calomnie. 

La  Convention  n'a  pas  &  craindre  les  soupçons  des  citoyens  éclairés 
et  vertueux  ;  mais  enfin  la  malveillance  l'environne  et  s'agite  jour  et  nuit 
pour  égarer  les  fuihies  ;  et  tout  gouvernement  doit  au  bonheur  de  ceux 
qu'il  gouverne,  non  seulement  de  mériter  l'estime  de  ses  concitoyens,  ' 
mais  même  de  ne  dédaigner  ancnn  des  moyens  de  prévenir  les  eSorts 
que  pourraient  faire  les  scélérats  poor  égarer  et  tromper  une  portion  du 
peuple  sur  la  vertu  de  ses  représentants.  Il  vaut  mieux  éclairer  les  fai- 
bles que  de  courir  les  dangers  de  les  punir  un  jour  de  leurs  erreurs. 
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Suil  le'texle  du  procès-verbal  de  l'autopsie  dû  corps  de 
Louis  XVII'. 

Rien  n'est  plus  intéressant  que  de  consulter  les  papiers  de 
la  police  sur  les  autres  bruits  divers  qui  coururent  dans  Paris 
au  moment  de  la  mort  de  Louis  XVIL 

22  prairial  an  III, 

La  mort  du  petit  Capet  a  donné  Heu  à  des  opinions  différentes.  DdDs 
les  groupes,  les  uns,  dont  la  figure  paraissait  allongée,  disaient  :  c  II  a 
sans  doute  ètk  empoisonné,  car  pourquoi  nous  avoir  cache  sa  maladie!  » 
D'autres  semblaient  en  douter;  d'autres  enfin  disaient  :  u  Cnt  enfant  est 
bien  beureuï,  et  nous  aussi.  Il  faut  espérer  que  cet  événement  enlè- 
vera tout  espoir  aux  royalistes,  qui,  privés  de  ce  point  de  ralliement  dans 
l'intérieur,  cesseront  peut-être  de  nous  tourmenter  et  de  mettre  des  en- 
traves aux  mesures  que  nos  législateurs  proposent  pour  faire  le  bonheur 
du  peuple*.  >■ 

Dans  les  cafés,  on  a  tenu  hier  à  peu  près  les  mêmes  propos  sur  la 
mort  du  lils  de  Capet,..  On  y  ajoutait  :  u  Si  tes  bulletins  de  sa  maladie, 
ainsi  qu'il  est  d'usage,  avaient  clé  tous  les  jours  rapportés  à  la  Conven- 
tion, on  aurait  évité  une  inflnilé  de  propos  médisants  et  même  calom- 
nieux, que  les  malveillants  et  tes  royalistes  affecteront  de  publier  tant 
dans  Paris  que  deliors  '.  » 

33  prairial. 

La  mort  du  petit  Capet,  pour  les  viais  républicains,  est  un  sujet  de 
tranquillité  et  d'espérance;  pour  ceux  qui  re;;rettent  le  temps  passé,  elle 
fait  matière  k  inquiétudes  résultantes  des  conjectures  qu'ils  forment  sur 
cette  mort,  que  plusieurs  d'entre  eux  voudraient  faire  regarder  comme 
prématurée  et  peu  naturelle.  Ceu>-ci  se  permettent  même  de  dire  qu'un 
événement  pareil  pourra  nous  exposer  à  voir  se  renouveler  plus  que 
jamais  les  fureurs  de  la  guerre  vendéenne,  que  l'on  assure,  dans  une 
partie  de  Paris,  être  suscitée  et  alimentée  avec  force  par  l'Angleterre  '. 

1.  Ce  texte,  au  commeucement  de  racCe,  diffère  de  celui  du  Monilew  uni- 
cersel  en  ce  qu'il  donne  la  date  précise  du  procès-verbal,  ce  que  ne  rnil  pu  le 
Moniteur.  «  A  la  tour  du  Temple,  21  prairinl  de  l'an  111  de  U  République 
française  une  et  indivisible,  â  onze  heui'es  et  demie  du  matin,  etc.  »  La  resta, 
du  l«ite  est  semblable  ea  tout  point  &  celui  que  doaue  le  Moniteur  universel. 

2.  Tableaux  de  ta  Révolution  française  publiés  sur  les  iiapiers  inédits  ila 
départfnieni  et  de  la  police  secrète  de  Paris,  par  Adolphe  Schkidt,  professeur 
d'histoire  à  rUoiversité  d'Isna,  Leipsip,  3  vol.  in-S",  1869,  t.  II,  p.  355. 

3.  Ibidem,  p.  355, 
i.  Ibidem,  p.  35S. 
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...  Dana  le  quartier  Temple,  lé  peuple  disait  hautement  :  que  les  pré- 
paratifs faiti  pour  l'enterrement  du  petit  Capet  n'étaient  qu'une  feinte, 
qu'il  n'était  pas  mort,  et  qu'on  l'avait  fait  partir  et  sauver  bien  loin  '. 


A  propos  de  cette  évasion  supposée,  la  police,  à  quelques 
mois  delà,  recueillait  ce  bruit  étrange  : 

Des  particuliers  s'entretenaient,  au  bas  du  Pont-Neuf,  sur  le  départ 
de  la  fille  de  Capet  et  son  arrivée  en  Autriche.  Vn  de  ces  particuliers 
prenant  la  parole  dit  :  «  Que  son  frère,  que  l'on  disait  mort,  ne  l'était 
pas  ;  que  le  jour  de  celle  prétendue  mort,  il  était  de  garde  au  Temple  ; 
qu'il  vit  passer,  pendant  qu'il  était  en  faction,  plusieurs  baignoires  cou- 
vertes qui  sortaient  de  la  tour,  qu'un  de  ceux  qui  portaient  ces  bai- 
gnoires ajant  [ait  un  faux  pas,  il  a  entendu  un  cri  d'enfant  sortir  d'nne 
de  ces  Laigaoii'es  '.  « 

26  prairial. 

...  Au  café  Valais,  toujours  àpeu  prés  les  mêmes  visages  :  la  conver- 
sation de  ces  habitués  ne  respire  rien  moins  que  les  principes  républi- 
cains;... ils  parlaient  plus  en  aristocrates  pronoacés  qu'en  conspirateurs; 
on  y  a  tourné  en  ridicule  le  procËs-verbal  de  l'ouverture  du  corps  du 
petit  Capet'.  " 

29  prairial. 

...  Dans  les  cafés  du  Palais  Égalité  on  parlait  de  ta  fille  de  Louis 
Capet;  les  uns  disaient  ;  a  Elle  périt  de  langueur,  on  lui  a  donné  un 
poison  lent;  •>  d'autres,  n  qu'il  serait  de  la  loyauté  de  la  nation  française 
de  la  renvoyer  chez  ses  parents  *  ». 

£9  messidor  an  III. 

Copie  de  la  lettre  du  Roi  de  France  k  S.  A.  R.  H*^  le  prÎDce  de 
Condé,  dont  voici  la  substance  :  «  Le  prétendu  Roi,  ci-devantMousieur, 
parle  de  sa  douleur  sur  la  perte  de  son  neveu,  et  annonce  l'espérance 
qu'un  jour  viendra  où,  après  avoir,  comme  Henri  IV,  reconquis  son 
royaume,  il  pourra,  comme  Louis  XII,  mériter  le  litre  de  père  de  sou 

I.  Tableaux  de  la  Révolution  fmnçaùe,  etc.,  par  Ad,  Schmidt,  p.  356. 
.   2.  Ibidem,  t.  III,  p.  S. 
-3.  Ibidem,'t.  Il,  p.  3S1. 
t.  Ibidem,  t.  II,  p.  357. 
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peuple,  et  qu'il  compte  sur  rattachement  de  ses  braves  gentilshommes 
et  de  ses  fidèles  troupes  pour  faire  éclore  l'aurore  de  ce  beau  jour. 
Signé:  I.oois'.  » 

Le  bruit  qui  prit  ]o  plus  de  consistance  k  cette  époque, 
c'est  que  Louis  XVII  était  mort  d'un  poison  lent,  qui  lui  avait 
été  administré  dans  un  plat  d'épinards'paf  ordre  du  comité 
de  sâreté  générale.  Ce  qui  semblait  donner  à  ce  bruit  quelque 
vraisemblance,  c'étaient  les  atroces  paroles  qu'avaient  pro- 
noncées k  la  tribune  plusieurs  Conventionnels,  paroles  qui 
revenaient  k  la  mémoire  des  royalistes  et  qu'ils  avaient  soin 
de  rappeler. 

Comment  oublier,  disaient-ils,  lo  langage  de  Mailhe,  lors 
du  procès  de  Louis  XVI?  «  Cet  enfant  n'est  pas  encore 
coupable  ;  il  n'a  pas  encore  eii  le  temps  de  partager  les  ini- 
quités des  Bourbons.  Vous  avez  à  balancer  sa  destinée  avec 
les  intérêts  de  là  République.  Vous  aiu?ez  à  prononcer  sur 
cette  grande  question  échappée  du  cœur  de  Montesquieu  : 
V  II  y  a  dans  tes  Etats  où  ton  fait  le  plus  de  cas  de  la  liberté, 
des  lois  qui  la  violent  contre  un  seul*  •>,  et  j'avoue,  ajoutait 
Mailhe,  que  l'usage  des  peuples  les  plus  libres  qui  aient 
jamais  été  sur  la  terre,  me  fait  croire  qu'il  y  a  des  cas  où  il 
faut  mettre,  pour  un  moment,  un  voile  sur  la  liberté,  comme 
ou  cache  tes  statues  des  dieux'.  » 

Ou  bien  l'opinion  de  l'ex-capucin  Chabot  :  que  «  c'était  à 
l'apothicaire  de  délivrer  la  France  du  fils  de  Capet  »? 

Ou  bien  encore  celle  de  Brival,  qui  reprochait  à  la  Conven- 
tion d'avoir  commis  beaucoup  de  crimes  inutiles,  et  de 
n'avoir  pas  consommé  celui-là? 

1.  Tableaux  de  la  Révolution  française,  etc.,  par  AnJ  ScnKiDT,  t.  II,  p.  371. 

2.  Le   régne    de  Louit   XVH  (par   SèrietsJ    «l   Mémoires  ktitoriquet  tur 

■  Louis  XVII.  par  EckiUU>. 

3.  De  fEiprit  des  loii,  liï.  XII,  ch.  xn. 

4.  Mailhe,  en  citant  l'opicion  de  Monteiquîeu,  avait  eu  soin,  avec  la  plu> 
iiuigiie  mauïaiBa  foi,  de  supprimer  ce  qui  suit  :  ■  Hais,  de  quelque  manière 

■  que  le  peuple  les  dooae,  Cicéroa  veitt  qu'on  les  aboliiae,  parut  que  la  force  de 
la  loi  ne  consiste  qu'en  ce  qu'elle  statue  «ur  tout  le  monde.  i>  ' 
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Commeot  ne  pas  se  rappeler  aus»i  tant  d'autres  paroles 
atroces  du  même  genre,  notamment  celles  que  Barëre,  le 
1"  août  1793,  prononça  dans  un  rapport  sur  .la  conduite  de 
l'Europe  à  l'égard  de  la  France  :  «  Est-ce  noire  indifférence 
pour  la  famille.Capet  qui  a  abusé  ainsi  nos  ennemis?  Eh  bien! 
il  est  temps  d'extirper  tous  les  rejetons  de  la  Royauté.  » 

Delille,  dans'  son  poème  de  la  Pitié,  a,  lui  aussi,  exprimé 
l'opinion  de  l'empoisonnement,  mais  il  repousse  en  même 
temps  la  fable  de  la  substitution  d'un  autre  enfant  au  royal 
prisonnier  du  Temple  : 

...  Hais  quoi  1  pour  remplacer  cet  enfaat  plein  d'attraits, 
Quel  visage  enchanteur  eût  imité  ses  traits? 
L'œil  le  mains  soupçonneux  edl  percé  le  mystère; 
Et  la  beauté  du  Sis  aurait  trahi  la  mère. 
Aujourd'hui,  plus  d'amis,  de  sujets,  de  Tengeur; 
Chaque  jour  dans  son  sein  verse  un  poisoji  rongeur. 
Celles  mains  ont  hâté  son  atteinte  funeste  ?' 
Le  monde  apprit  sa  On,  la  tombe  sait  le  reste'. 

Michaud  dit  dans  une  des  notes  ajoutées  par  lui  à  ce 
poème':  »  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  sous  Robespierre, 
on  avait  offert  une  somme  de  cent  mille  écus  à  un  apothicaire, 
pour  avoir  le  secret  d'un  poison  lent  et  efficace.  »  Mais  ce 
n'était  là  qu'une  induction  à  laquelle  ne  s'était  point  arrêté  ce 
mfime  Michaud.  Dès  i796,  dans  un  recueil  pseudonyme,  il 
se  prononçait  pour  l'opinion  contraire  ;  «  Nous  sommes  loin 
de  croire,  comme  on  l'a  dit,  qu'il  ait  été  empoisonné  ;  mais  ce 
que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  la  Commune  du  31  mai 
a  tenté,  plusieurs  fois,  de  s'en  délivrer  de  cette  manière  ■.  » 

Dans  un  autre  opuscule,  un  anonyme,  vers  la  même  épo- 
que, apostrophe  ainsi  Tallien  :  <>  ...N'écoutant  qu'une  juste 
indignation,  je  découvrirai  l'affreux  tableau  du  passé  :  je  dirai 
en  quel  lieu,  à  quelle  heure  et  par  quels  monstres  fut  préparé 

1.  La  Pitié,  chant  III. 

2.  Adieux  de  Marit-Thirite-CharhUe  de  Bourion,  «te,  ou  Almanaeh 
pour  ITW;  par  U.  d'Albinv  (Michsod),  Bâle,  TonraviMU  (Paris,  Queffter). 
io-lS,  p.-  105. 
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ce  breuvage  morteï,  et  comment  expira  cette  îanoceate  vic- 
time du  Temple'.  » 

Enfin,  nombre  de  personnes,  frappées  de  la  prompte  mort 
de  Desault,  répandirent  le  bruil,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
dessus,  qu'il  avait  été  empoisonné,  pour  fivoir  refusé  de 
prêter  les  mains  à  des  desseins  criminels  sur  la  personne  de 
Louis  XVII.  Le  caractère  bien  connu  de  Desault  et  le  procès- 
verbal  d'autopsie  du  prince  écartent  suffisamment  d'ailleurs 
tous  les  soupçons  d'un  crime.  Desault  lui-même,  interrogé 
par  Beuulieu,  qui  l'avait  connu  dans  la  prison  du  Luxembourg, 
lui  déclara,  après  ses  visites  au  Temple,  qu'il  ne  croyait  pas 
qu'un  poison  eût  été  administré  au  petit  prince  auquel  il 
donnait  ses  soins'.  «  Je  rapporte,  ajoute  Beaulieu,  ce  que 
M.  Desault  m'a  dit,  et  il  me  parlait  avec  l'air  de  la  franchise.  » 
Desault  avfdt  tenu  le  même  langage  à  un  de  ses  plus  intimes  , 
amis,  au  libraire  Nicolle,  qui,  à  plusieurs  reprises,* raconta 
cette  particularité  à  Eckard, 

On  ne  saurait  donc  accuser  la  Convention  du  crime  d'em- 
poisonnement; mais  ne  commit-elle  pas  un  crime  encore  plus 
grand  en  livrant  cet  enfant  à  la  Commune ,  eu  le  laissant 
'   pourrir  pendant  plus  de  six  mois,  au  milieu  de  ses  déjections, 
au  fond  d'un  cachot  ! 

Le  plus  profond,  le  plus  grand  publiciste  de  la  Révolu- 
tion, Mallet  du  Pan,  en  apprenant  cette  mort,  prévit  sur-le- 
champ,  contrairement  à  l'opinion  des  Conventionnels  et  du 
public,  qu'elle  porterait  un  coup  funeste  aux  espérances  des 
royalistes,  et  qu'elle  tournerait  même  au  profit  de  la  Répu- 
blique par  rétablissement  d'un  conseil  exécutif,  qui  ne  pour- 
rait que  la  consolider, 

«  Les  questions  sur  la  régence  s'évanouissent  depnis 

1.  Manuel  des  assemblées  primaires  et  éteclorales  de  France,  Hambourg 
(Paria),  ia'l2,  sans  daM.  Ouvrnge  atlriliue  au  député  DumoDI,  trauiruge  de  I« 

2,  Essais  historiques  sur  la  Révolution  de  France,  par  M.  Bbjidlikd,  t.  VI, 
p.  196.  Paris,  Maradan,  1803.  Cette  déclnratiou  de  Desault  écarte  une  foU  de 
plus  l'absurde  supposiliou  qu'il  n'aurait  pas  mconnu  \«  Dauphin  au  Temple. 
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la  mort  du  jeune  Roi  »,  écrivait-il,  lo  17  juin  179S,  au  maré- 
chal de'  Castries.  Vous  êtes  déjà  instruit  que  ce  malheureux 
prince  a  expiré  le  8,  à  la  suite  d'un  dépérissement  graduel  de 
trois  mois,  et  deux  jours  aprës  Desault,  le  chirurgien  qui  le 
traitait.  Paris  est  persuadé  d'un  empoisonhemenL.. 

«  Paris  et  les  monarchistes  sont  consternés.  Tous  les  rap- 
ports et  toutes  les  réflexions  me  font  craindre  que  cette  perte 
inopinée  ne  consacre  la  Répuhlique. 

«  Elle  survient  à  l'instant  même  où  la  Convention  va  pu- 
blier son  plan  de  constitution.  Les  monarchistes  ne  se  sentant 
pas,  ni  n'étant  réellement  assez  forts  pour  faire  un  Roî,  ni 
même  pour  revenir  à  la  constitution  de  1791,  s'étaient  vus 
forcés  de  composer  avec  les  Girondins  et  de  se  borner  à  obtenir 
des  pierres  d'attente  pour  la  réédification  monarchique.  Les 
Girondins  ayant  adopté  les  bases  mutilées  de  la  constitution 
*  des  États-Unis,  les  monarchistes  demandaient  que  cette  imi- 
tation fiH  complète;  que  les  propriétaires  seuls  fussent  repré- 
sentés et  représentants;  que  le  corps  législatif  fût  divisé  en  ' 
deux  Chambres  au  lieu  de  l'être  en  deux  sections  d'une  même 
Chambre;  enfin,  qu'on  admit  un  chef  etnon  un  conseil  exécu- 
tif. Pendant  la  minorité  (de  Louis  XVIl) ,  ils  entendaient 
faire  gouverner  le  conseil  de  Régence  comme  vice-président, 
et  ce  mezzo  termine  ralliait  aux  monarchistes  un  nombre  de 
républicains. 

«  Aujourd'hui,  la  mort  du  Roi  fait  évanouir  ce  plan  et  pré- 
valoir le  projet  du  conseil  exécutif.  C'est  à  cette  dernière 
forme  que  je  m'attends  de  voir  rester  la  Convention  :  le  public 
gémira,  le  peuple  applaudira,  tous  obéiront. 

«  Telle  est,  monsieur  le  maréchal,  la  perspective  di;  mo- 
ment, et  telles  sont  les  dispositions  générales'...  » 

Ces  prévisions  de  Mallet  du  Pan  étaient' si  bien  dans 
la  force  des  choses  que  la  Convention,  quatre  mois  après, 
avant  l'expiration  de  son  mandat,  se  constituant  en  assem- 

1.  Mémoires  et  correspondance  dt  Mallet  du  Fan,  publias  par  Sajoui,  t.  Il, 
pp.  It6  el  BaÎTaotcs.  ., 
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blée  électorale  nationale,  tirait  deux  Chambres  de  son  sein, 
le  conseil  des  Cinq  Cents  et  celui  des  Anciens,  et  conliait 
le  pouvoir  exécutif,  non  à  un  seul,  tant  elle  redoutait  le  retour 
du  pouvoir  despotique,  mais  k  un  Directoire  con:y)Osé  de  cinq 
membres.  Au  rég:ime  des  Décemvirs,  elle  n'avait  rien  trouvé 
de  mieux  que  de  faire  succéder  celui  des  Pentarques. 

La  mort  de  Louis  XYII  n'avait  pu  être  accueillie  qu'avec 
une  profonde  iadifTérence  par  une  assemblée  qui  avait  volé, 
à  la  majorité,  celle  de  Louis  XVI,  et  presque  à  l'unanimité 
l'abolition  de  la  royauté.  Aucun  signe  de  pitié  ou  de  haine 
ne  s'était  manifesté  au  sein  de  la  Convention,  comme  si  elle 
eût  craint  de  reconnaître  dans  cet  enfant  [e  caractère  de  sa 
royale  origine. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  pour  les  nombreux  royalistes  de 
toute  nuance.  Cette  mort  jeta  parmi  eus  la  consternation  et 
le  désarroi.  Tant  que  vécut  le  jeune  prisonnier  du  Temple, 
c'était  vers  lui  qu'ils  avaient  tourné  toutes  leurs  espérances  : 
les  uns  pour  rétablir  l'ancien  régime,  les  autres  pour  conso- 
lider les  plus  légitimes  conquêtes  de  la  Révolution.  Aux 
constitutionnels,  il  offrait  ce  double  avantage  :  d'être  l'héri- 
tier des  rois  de  France  et  mineur.  Lui  roi,  ils  n'auraient 
eu  à  craindre  ni  le  retour  d'une  noblesse  et  d'uu  clergé  privi* 
légiés,  ni  le  rétablisseoient  de  l'ancien  pouvoir  royal.  Avec 
lui,  ils  auraient  fondé  une  monarchie  nouvelle,  sans  passé,  il 
est  vrai,  sans  tradition,  sans  prestige,  mais  une  monarchie 
constitutionnelle  et  libérale,  telle  qu'on  pouvait  la  rêver 
aluv. 

En  haine  des  excbs  révolutionnaires,  le  nombre  des  par- 
tisans de  cette  forme  do  gouvernement  s'était  fort  multiplié 
depuis  le  9  therpaidor,  mais  de  leurs  espérances  plus  ou  moins 
généreuses  ou  chimériques,  ils  n'avaient  jamais  passé  à  l'ac- 
tion. Ils  n'en  déplorèrent  pas  moins  cet  événement  qui  dissi- 
pait tous  leurs  rêves. 

Quant  à  la  Convention,  composée  en  grande  partie  de 
régicides,  loin  d'avoir  «ien  &  espérer,  elle  aurait  eu  toot  à 
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craindre  de  l'avènement  de  Louis  XVII,  si  improbable  qu'il 
pût  être.  Aussi  disBimula-t-elle  ses  sentiments  secrets  sous  le 
masque  de  l'impassibilité.  Elle  ne  daigna  même  pas  annoncer 
officiellement  la  mort  de  cet  enfant  aux  plénipotentiaires 
espagnols  qui,  depuis  plusieurs  mois,  s'étaient  rendus  à  B&Ie 
pour  réclamer  sa  délivrance.  Elle  ne  la  notifia  qu'à  Barthé- 
lémy, qui  négociait  avec  eux,  mais  en  termes  d'un  laconisme 
et  d'une  ostentation  de  dureté  toute  républicaine-:  «  On  a 
annoncé  ce  matin  à  la  Convention  nationale  la  nouvelle  de  la 
mort  du  fils  de  Capet,  qui  a  été  entendue  avec  indifférence,  cl 
de  la  cajMtulation  de  Luxembourg,  qui  a  été  entendue  avec 
les  plus  vifs  tran^orts.  » 
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NOUVELLE  DR  LA  MORT  DE  LOUIS  XVII 

DANS  LE  CAMP  DES  PRINCES  ET  EN  VENDE 

AVÈNEMENT  DE  LOUIS  XVIII. 


Ai'i'Ivée  de  la  nouvelle  Je  la  mort  de  Louis  XVII  doua  le  camp  de  Condé  à 
Sieiustadt.  —  KUe  eat,  attribuée  au  poison.  —  Notificaiioa  de  cette  noUTclle 
pnr  Conil  -  au  comte  de  Provence.  —  Service  funèbre  au  camp  de  Steioitadt; 
discours  Uu  prince  de  Condé.  —  Louis  XVIIl  proclama  roi.  —  Manifeste  de 
Charetle  dans  lequel  il  afHrme  l'empoisonnement.  —  Autre  proclamation  du 
m^me,  de  date  postérieui-e,  dans  laquelle  il  rejette  cette  accusation.  —  Procla- 
mation apocryfihe  attnbuée  i  Cliarelte.  —  Xoiiflcation  par  Louia  XVtlI  de 
son  avènement  aux  diverses  puissance*  de  l'Europe.  —  Sa  leltre  au  roi  de 
Sardaigne.'—  Proclamatiao  do  Louis  XVIII. 


Dès  le  14  juinl79S,  des  lettres  de  Bâle  apprirent  au  prince 
de  Condé,  qui  se  trouvait  avec  son  armée  au  camp  de  Steînsladt, 
la  mort  de  Louis  XVII.  Le  prince  et  ses  compagnons  d'armes 
n'hésitèrent  point  à  l'attribuer  à  un  poison  lent.  Aussitôt 
Condé  envoya  son  premier  éeuyer,  le  comte  de  Damas,  et  le 
chevalier  de  Lageard,  gentilhomme  du  duc  de  Berry,  pour 
porter  cette  nouvelle  à  Vérone,  au  comte  de  Provence,  ainsi 
que  les  hommages  e^los  compliments  des  princes  '. 

Le  16,  au  camp  de  Steinstadt,  eut  lieu  une  touchante 
cérémonie  à  l'occasion  de  la  mort* du  jeune  Roi  et  de  la  pro- 
clamation de  Louis  XVIII. 

A  dix  heures  du  matin,  l'armée,  par  ordre  de  Condé,  prit 
les  armes  et  forma  les  trois  cdtcs  d'un  carré  long,  dont  un 

t.  Campagnei  du  corpa  tous  les  ordres  de  ion  Altetie  jérinUiime  Jf(r  le 
prince  lie  Condé,  par  M.  le  marquis  d'Ecquivilly;  Paris,  1818,  3  roi.  in-8*. 
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bois  taillis  faisait  le  quatrième.  Le  prince  de  Condé,  accom- 
pagné des  ducs  de  Berry,  de  Bourbon,  d'Enghien,  et  de  tout 
son  quartier  général,  entra  dans  l'enceinte  et  la  messe  fut 
célébrée  à  un  autel  dressé  sur  la  lisière  du  taillis.  L'infanterie 
noble  formait  la  première  ligne;  derrière  elle  étaient  éche- 
lonnés des  piquets  des  escadrons  nobles,  dos  hussards  de 
Baschy,  de  Mirabeau,  des  trois  armes,  l'artillerie,  les  Suisses, 
la  prévôté,  enfin  tous  les  corps  qui  composaient  l'armée  s'y 
étaient  rendus  en  totalité  ou  par  détachements.  L'armée 
faisait  face  à  la  France  '. 

Le  service  fini,  le  prince  do  Condé  annonça  à  haute  voix 
la  mort  du  jeune  Roi  et  l'avènement  de  son  successeur. 

Voici  un  fragment  de  son  discours  : 

«  Messieurs,  à  peine  les  tombeaux  de  l'infortuné  Louis  XVI, 
de  son  auguste  compagne  et  do  leur  respectable  sœur  se  sont- 
ils  refermés,  que  nous  les  voyons  se  rouvrir  pour  réunir  à 
CCS  illustres  victimes  l'objetle  plus  intéressant  de  notre  amour, 
de  nos  espérances  et  de  nos  respects  ;  ce  jeune  rejeton  do  tant 
de  rois,  dont  la  naissance  seule  paraissait  annoncer  le  bon- 
heur de  ses  sujets,  puisqu'il  était  formé  du  sang  de  Henri  IV 
et  do  Marie-Thérèse,  vient  de  succomber  sous  le  poids  de  ses 
fers  et  de  sa  cruelle  existence.  Ce  n'est  malheureusement  pas 
pour  la  première  fois  que  j'ai  eu  à  vous  rappeler  qu'il  est  de 
principe  que  le  Roi  no  meurt  pas  en  France;  jurons  donc  au 
prince  auguste,  qui  devient  aujourd'hui  le  nAtre,  de  verser  ' 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre  sang 

«  Messieurs,  le  Roi  Louis  XVII  est  mort,  vive  le  Roi 
Louis  XVIII  '.!  » 

2.  Journal  d'un  fourrier  de  Formée  de  Coadi.  Jacque$  de  Tkiboult  de  Puisarf. 
dipuié  de  l'Orne,  publié  par  le  comte  Oér&rd  de  Contadea.  Va  vol.  in-B>,  Paria, 
Didier,  1382. 

2.  Le  leite  de  ce  discours,  dont  l'autheacicitd  ne  saurut  être  douleuse,  est 
donné  en  eotier  dans  les  Mémoire)  de  la  maiioii  de  Condé,  dans  les  Campagitci 
du  ewpitous  let  ordret...  du  prince  de  Cond^.,  par  le  marquis  d'Ecoukv;u.t, 
un  de  ses  aidei  de  camp,  et  dans  le  Journal  d'un  fourrier  de  l'armée  de  Condé. 
Le  Moniteur  universel  du  IS  messidor  an  III  aLlaqua  celte  proclamalian  dans 
un  article  de*  plui  acerbes,  en  tite  dfe  ses  colonnes. 
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Condé,  élevant  enaaite  son  chapeau  en  l'air,  cria  :  «  Vive 
le  Roi!  »Etcecri,  répété  par  plusieurs  milliers  de  voix,  relun- 
tit  sur  toute  là  ligne  de  manière  à  être  étitendu  par  l'armée 
républicaine,  campée  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

De  son  c6té,  Charette,  dans  un  manifeste  daté  de  son  vamp 
de  Belleville  (26  juin  1796],  et  dont  l'authenticité  non  plus  n'a 
jamais  été  discutée,  annonçait  en  ces  termes  la  mort  de 
Louis  XVII  : 

i<  Nous  avons  appris  que  le  fils  infortuné  de  notre  mal- 
heureux monarque,  notre  Roi,  avait  été  l&chement  empoisonné 
par  cette  secte  impie  et  barbare,  qui  loin  d'être  anéantie, 
désole  encore  ce  malheureux  royaume.  » 

Des  partisans  du  soi-disant  baron  de  Richement,  l'un  des 
faux  dauphins,  ont  eu  l'impudence  de  donner  comme  authen- 
tique une  proclamation  de  Charette  attestant  l'existence  de 
Louis  XVIi  à  une  époque  postérieure  au  8  juin.  Mais  c'est 
une  pièce  apocryphe,  dont  le  texte  est  entièrement  emprunté 
au  roman  :  le  Cimetière  de  la  Madeleine,  publié  par  Refi;;nauU- 
WarinenlSOl. 

Il  existe  une  autre  proclamation,  impiiméo  en  date  du 
33  juin  1 79S  et  attribuée  aussi  à  Charette  ',  mais  dont  M.  L.  de 
la  Sicotière  a  démontré  la  fausseté  jusqu'à  l'évidence  avec 
une  remarquable  sâreté  de  critique  *. 

Il  est  essentiel  de  noter  que  jamais  aucun  des  chefs  ven- 
déens n'a  cru  &  la  prétendue  évasion  de  Louis  XVII  et  que 
tous  sans  exception  ont  proclamé  Louis  XVIII.  S'ils  avaient 
eu  la  moindre  preuve  de  l'existence  du  jeune  prince,  com- 
ment supposer  que,  parmi  des  hommes  si  loyaux,  si  profondé- 
ment royalistes,  si  imbus  des  principes  de  la  légitimité,  aucune 
voix  ne  se  fût  élevée  pour  proclamer  la  vérité,  et  pour  crier  à 
l'usurpation! 


1.  Édiiioa  originale,  IS  p.  ia-8',  de  rimprini«rie  ro^&la  de  Havlëvrier, 
Cbnmbnrd  ftls,  imprimeur. 

a.  Dans  son  excellent  opuscule  :  Ui  Artieiet  iKitls.  —  Pacificatlou  de  I9 
Vendée  en  1793,  în-S-,-  Palmé,  1881.  • 
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Louis  XVIII  fit  part  de  son  avènement  aux  diverses  puis- 
sances de  l'Europe  et  fut  reconnu'  sans  conte^lation  aucune. 
Beauchosne  a  retrouvé  la  lettre  autographe  qu'il  écrivait  à  ce 
propos  au  roi  de  Sardaigne,  le  34  juin.  £n  même  temps  le 
nouveau  Roi  sans  roj'aume  adressait  aux  Français  une  pro- 
clamation qui  fut  répandue  à  profusion  dans  toute  la  France  '. 

Louis  XVIII,  qui  pouvait  constater  que  le  gouvernement 
révolutionnaire  était  usé,  était  bien  loin  de  se  douter  qu'un 
homme  de  génie,  encore  inconnu,  lui  barrerait  pendant  quinze 
ans  le  chemin  du  trAne.  A  la  distance  où  nous  sommes,  et 
sachant  ce  que  nous  savons  du  caractère  si  peu  guerroyant  de 
ce  prince  spirituel  et  sceptique,  on  ne  peut  s'empêcher  de  sou- 
rire en  lisant  le  début  de  sa  proclamation  : 

«  Les  impénétrables  décrets  de  la  Providence,  eu  nous 
appelant  au  trône,  ont  établi  une  conformité  frappante  entre 
les  commencements  de  notre  règne  et  celui  de  Henri  IV, 
comme  s'ils  eussent  voulu  nous  avertir  de  prendre  ce  grand 
Roi  pour  modèle...  » 

La  prédiction  de  la  lin  est  plus  vraie  et  plus  heureuse  : 
«  Non,  nous  ne  saurions  en  douter,  le  cri  de  :  Vive  le  Roi! 
succédera  à  des  clameurs  séditieuses,  et  nos  fidèles  sujets 
viendront  autour  du  trdne  combattre  encore  pour  sa  défense 
et  lire  dans  nos  regards  l'oubli  du  passé.  » 

i.  Elle  fut  imprimas  pur  lus  Boins  de  Craparl,  ancieo  4Jîleur  d«  VAmi  du 
Roi,  el  daoi  Paris  même,  lans  que  l-i  police  de  la  CooTeotion  pût  ddcourrir 
le  dépùt  des  eiemplairei.  [Eckars,  ^'  édilioD.) 
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LES  MYSTÈRES  DU  CIMËTlÉRb:  SAINTE-HAHGUERITE. 


La  corps  de  Louis  XVII  dépose  dans  la  fosse  commuDQ  est  IransCëré  secrète- 
ment dans  une  fosae  particulière  par  le  lossojeur  Yalenlin.  —  Vraisemblance 
de  l'nttestation  de  ce  fait  par  ledit  Vnlentin.  —  Ordonnance  de  Louis  XVIII 
preBcriinnt  l'achèvemeDt  de  la  Madeleine  ,pour  y  élerer  des  monuments  en 
mémoire  de  Louis  XVI,  de  Marie- Antoinette  et  de  Louis  XVIL  ^  Ordres 
de  ce  prince  poui'  recliei'ctier  les  dépouilles  de  son  ro^al  neveu  dans  le  cime- 

'  tière  Sainte-Marguerite.  —  Découverte  par  le  comte  Angles,  préfet  de  police, 
de  plusieurs  des  Ibnctionaeires  républicains  qui  assistèrent  aux  funérailles  du 
petit  prince.  —  Upinions  contraîi'ei  de  plusieurs  de  ces  foncttoanaires  sur 
l'emplacement  oii  te  corps  fut  euterré,  —  Vraisemblance  des  déclarations 
de  la  veuve  de  Voisin,  le  fossoyeur,  et  de  son  ami  Decouflet  qui  avaient  reçu 
ses  conlIdeDCes.  —  Particularité  qui  fût  fait  reconnaître  l'identité  du  squelette 
de  Louis  XVIl.  —  Violences  de  l'opposition  contre  Louis  XVIIL  —  Relation 
de  Charpentier,  jardinier  du  Luxembourg,  qui  prétendait  avoii'  été  requis  à 
Clamart,  le  25  prairial  an  lit,  pour  y  enterrer  dans  le  cimetière  une  bière 
mystérieuse  apportée  par  quatre  membres  du  comité  réTolutiDnnaii*e.  — 
Invraisemblance  absolue  de  son  récit,  inventé  et  dicté  par  l'opposition  afin 
de  détourner  Louis  XVIII  de  la  recherche  des  restes  de  Loiùs  XVII.  — 
Absurdes  supposition!  du  général  d'Andigné  k  propos  de  la  découverte  du 
squelette  d'un  enfant  eous  les  murs  du  Temple.  —  Cédant  aux  clameurs  de 
l'opposition,  Louis  XVlll  renonce  à  l'enquête  par  lui  ordonuée  dans  le  cime- 
tière Sainte- Marguerite.  —  Service  funèbre  en  l'honneur  de  Louis  XVIl, 
ordonné  à  Saint-Denis.  —  Pourquoi  il  n'eut  pas  lieu.  —  Médailles  frappces 
en  souvenir  de  Louis  XVII  par  ordre  de  Louis  XVIII.— Buste  de  Louis  XVIl 
placé  entre  ceui  de  Louis  XVI  et  de  Louis  XVIII  dans  la  chambre  des  dépu- 
tés. —  Le  cœur  Je  Louîa  XVII  et  le  docteur  Pelletau.  —  Preuve»  de  l'au- 
thenticité du  cœur,  offlciellement  reconnue.  —  Dernier  obstacle  qui  s'oppose 
i  sa  translation  L  Saiot-Denis. 


Nous  avons  dit  que  le  corps  de  Louis  XVII  avait  élé 
déposé  dans  la  fosse  commune  '.  Mais  un  homme  discret  el 

I .  Déclaration  de  Bm'eau,  alors  concierge  du  cimetière,  à  la  police  du  comt« 
Deçozes,  en  1816;  et  révélation  du  fossoyeur  Bertrancourl,  faite  à  «a  fenune  et 
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courageux,  secrfetement  dévoué  à  la  famille  des  Bourbons, 
avait  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  afin  de  pouvoir  leur 
restituer  ud  jour  cette  précieuse  relique.  C'était  le  fossoyeur, 
qui  avait  enterré  lui-même  le  jeun^  prince,  le  nommé  Pierre 
Bertrancoiirt,  surnommé  \aleutin.  La  première  nuit  qui 
suivit  l'inhumation  ',  lorsque  toutes  les  lumières  des  environs 
furent  éteintes,  Valeutin  se  rendit  avec  sa  bêche  à  la  fosse 
commune.  Par  une  marque  de  fui  seul  connue,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  retrouver  l'emplacement  de  la  bière,  sur  laquelle, 
d'ailleurs,  il  avait  eu  soin  de  faire  unsigne  avec  de  la  craie. 
Il  mit  à  l'exhumer  une  activité  fiévreuse;  puis,  afin  de  bien 
s'assurer  qu'il  ne  commettait  pas  d'erreur,  il  en  souleva  le 
couvercle,  mal  cloué,  et  il  aperçut  «  la  tête  d'un  enfant  dont 
■  le  crâne  avait  été  ouvert  *  ».  Cela  fait,  il  chargea  la  bière  sur 
son  épaule,  et  courut  la  déposer  dans  une  fosse  particulière 
qu'il  avait  déjà  secrètement  creusée,  afin  de  courir  moins 
de  risques  à  être  aui'pris  pendant  cette  pieuse  besogne.  «  Le 
corps,  —  ainsi  qu'il  prit  soin  de  l'indiquer  plus  tard  à  sa 
femme  et  à  un  de  ses  amis,  le  nommé  Decouflet,  bedeau  de 
la  paroisse  des  Qtnnze-Vingts,  — le  corps  avait  été  retiré  de  la 
fosse  commune,  la  nuit  même  de  l'enterrement,  et  avait  été 

â  son  uni  Decouflet,  bedeau  de  la-  paroisse  des  Quime-VingU.  Lasne  déclara 
à  Beauchesne,  et  Hvaal  lui  à  la  police  du  comte  Decazee,  que  le  corp^  avait  été 
eateiré  dans  une  îotae  particulière  ;  ce  qui  avait  pu  donner  lieu  à  cette  erreur, 
c'est  que  Valentin,  pour  mieux  reconnaître  la  bière  du  pHnce,  avait  laisEà  un 
eipace  entre  les  bières  A  droite  et  à.  gauche. 

I.  Peuchet,  archiviste  de  la  préfecture  de  police,  dit,  dans  ses  Rechercha 
pour  l'exhumation  fte  Louis  XVII  {Mémoires  de  lotit,  t.  II),  que  n  le  cimetière 
fut  fermé  la  nuit,  comme  de  coulimie,  mais  qu'il  ne  fut  gardé  par  aucune  senti- 
nelle. Le  gouvernement  négligea  cette  précaution,  ou  peut-être  la  jugea-t-il 

i.  Lettre  de  l'abbé  RajnaUd,  vicaire  de  Sainte- Marguerite  de  1SG3  &  IS31, 
adressée  à  H.  de  Beaucheene  le  7  novemtjfe  tS37.  C'était  de  la  boucbe  ménie 
de  Yaleiilia,'  nai  ne  mourut  qu'en  1S09.  que  l'nbhé  Raynaud  avait  appris  tous 
ces  détails,  à  liii  conQrmés  par  la  veuve  Valentiu  et  par  Decouflet.  Dana  sa 
déposition,  faite  devant  la  police  du  comte  Decazes  et  qui  a  été  reproduite 
in  extenso  par  Peuchel  dsn*  ses  Recherches  pour  [exhumation  de  Lattis  XVII,  la 
veuve  Valentin  racontait  les  mêmes  faits.  On  remarquera  que  cette  particularité 
•ignalée  par  Valentin  et  répétée  par  sn  veuve  est  ab^olumect  conforme  au  pro- 

cès-verbal  d'autopsie  de  la  tête  du  Dauphin  par  Pellelan. 
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placé  dans  une  fosse  creusée  d'uu  bout  dans  le  mur  de  fon- 
dation et  de  l'autre  dans  le  cimetière,  k  la  gauche  de  l'église 
(Sainte-Marguerite),  du  c6té  de  l'autel  de  la  communioD  '.  » 
Afin  de  pouvoir  rec'onnqjtre  un  jour  le  cercueil,  Valentin 
avait  eu  soin  de  clouer  sur  son  couvercle  «  une  croix  de 
Malle  avec  des  lattes  *». 

n  était  si  persuadé  que  l'on  rechercherait  plus  tard  les 
restes  de  l'enfant  royal,  que,' peu  d'heures  avaut  sa  mort,  il 
disait  à  sa  femme  :  «  Un  jour  on  te  fera  du  bien,  et  tu  seras 
heureuse  ;  quand  on  aura  retrouvé  le  Dauphin,  on  me  récom- 
pensera en  toi  '.  » 

Cette  espérance  ne  devait  jamais  se  réaliser. 

Sur  la  proposition  de  Chateaubriand*,  les  deux  Chambres, 
les  17  et  18  janvier  1816,  avaient  inscrit  dans  une  loi  sur  les 
expiations  du  31  janvier,  un  article  ainsi  conçu  : 

«  Il  sera  également  élevé  un  monument,  au  nom  et  aux 
frais  de  la  nation,  à  la  mémoire  de  Louis  XYII,  de  la  Beine 
Marie-Antoinette  et  de  Madame  Elisabeth.  » 

Eu  conséquence,  Louis  XVIII,  par  deux  ordonnances  des 
19  janvier  et  14  février  1816,  prescrivit  l'achèvement  de 
l'église  de  la  Madeleine,  au  faubourg  Saiut-Honoré,  afin  d'y 
placer  les  monuments  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVIL  de 
Marie-Antoinette  et  de  Madame  Elisabeth.  Ce  fut  l'habile 
sculpteur  Lemot  qui  fut  chargé  du  monument  du  jeune  prince. 

En  même  temps,  sur  la  demande  do  M .  Yaublanc,  ministre 
de  l'intérieur  ',  et  par  ordre  du  Roi,  le  comte    Decazes, 


1.  Déposition  de  U  tsutb  ValSDtia,  dans  Peuchet.  L'abbé  Rajiukud,  dani  uk 
lettre  i  M.  de  BeitucheBDe,  dit  que  la  fasse  arait  été  creusée  «  sous  la  porte  du 
cimeliire  donnant  dans  la  cbapelle  de  Saint-Vincent  de  Paul  «. 

S.  Lettre  de  l'abbé  Rajnaud. Eckard  et  Lafont  d'Aussonoe  (dans  ses  Mémoi- 
res leerttt,  etc.)  ont  eu  couoaisMnce  de  quelques-unes  de  ces  particularités. 

3.  LouU  XVII,  etc.,  par  Bbaucsbshb. 

t.  Jamais  Chateaubriand  ne  fut  mieux  inspiré  que  dans  le  petit  discours 
qu'il  prononça  à.  catce  occasion  :  il  est  plein  d'éloquence,  de  senliment  et  de 

5.  Lo  ministre  de  l'intérieur  Vaublauc  an  oomte  Decaiea.  (Sans  date.  Minute 
signée.  Arckivts  nationalei,  F.  T,  carton  6S0S,  douier  149U.) 
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miDistre  de  la  police  générale,  chargea  le  comte  Angles, 
préfet  de  police  ',  de  faire  rechercher  dans  le  cimetière 
Saiote-I^arguerite  la  dépuuille  mortelle  de  Louis  XVII,  afin 
qu'elle  put  âtre  transférée  à  Saint-Denis, 

Pour  arriver  à  celte  découverte,le  comte  Angles  lit  preuve 
de  la  plus  grande  activité.  Ses  agents  parvinrent  à  retrouver 
plusieurs  des  fonctionnaires  républicains  qui  avaient  eu  mis- 
sion d'assister  à  l'enterrement  et  quelques-uns  des  employés 
du  cimetière  à  cette  époque  : 

Dusser,  l'ancien  commissaire  de  police  de  la  section  du 
Te^kple,  qui  avait  dirigé  l'inhumation; 

Voisin,  le  conducteur  des  convois,  qui  avait  été  chargé  du 
matériel  de  la  cérémonie  ; 

Bureau,  l'ancien  concierge  du  cimetière,  qui  remplissait 
encore  la  même  fonction  ; 

Lame,  le  dernier  gardien  du  petit  prince,  qui  avait  escorté 
son  cercueil; 

La  veuve  du  fossoyeur  Bertrancoiirt,  dit  Valentin,  qui 
avait  creusé  la  fosse  de  L'enfant  royal  ; 

Decouflet,  ami  de  Valentin,  et  qui,  de  même  que  la  veuve 
de  ce  dernier,  avait  reçu  confidentiellement  de  lui  les  indi- 
cations les  plus  précises  sur  l'emplacement  où  se  trouvait  le 
cercueil  du  petit  prince. 

Comme  il  paraissait  indubitable  qu'une  importante  ré- 
compense suivrait  de  près  une  telle  découverte,  deux  des 
témoins,  en  contradiction  avec  le  témoignage  qu'avait  légué 
Bertrancourt  à  sa  veuve,  se  prétendirent  seuls  eu  possession 
du  secret.  C'étaient  Zh/M«r,  l'ancien  commissaire  de  police,  et 
Voisin,  l'ancien  conducteur  des  convois. 

Dusser,  qui,  en  1816,  sollicitait  de  nouveau  un  poste  de' 
commissaire  de  police,  en  se  donnant  pour  royaliste,  pré- 
tendit que,  sans  crainte  de  devenir  suspect.  Il  avait  pris  sur 
lui  de  faire  enterrer  dans  une  fosse  à  part  le  corps  du  prince  ; 

1.  Le  comte  Decazes  an  comte  Aagtès.  Paria,  l'amure  1S16.  (Mêmes  arcbi  vas.) 
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mais  il  ne  put  indiquer  de  Heu  précis.  Son  témoignage,  trop 
visiblement  intéressé,  parut  suspect  à  la  police  et  fut  rejeté 
par  elle. 

Voûtn,  alors  Agé  de  soixante-quinze  ans,  et  qui  était  retiré 
à  l'hospice  de  Bicétre,  déclara  que  le  corps  avait  été  «  mis 
par  lui  dans  une  fosse  particulière,  qu'il  avait  crettsée  lui-même 
dans  la  matinée  ».  Conduit  daifs  le  cimetière  par  les  agents 
du  comte  Angles,  il  traça,  &  gauche  de  la  croix  élevée  au 
milieu  du  cimetière,  un  carré  d'environ  10  pieds  de  longueur 
sur  i2  de  largeur,  dans  lequel  il  soutint  que  l'on  trouve- 
rait, «  à  six  pieds  de  profondeur,  le  cercueil  du  jeune  Roi, 
fait  en  bois  blanc  et  ayant  à  la  tète  et  au  pied  un  D  écrit 
par  lui  avec  du  chaiiwn  '». 

11  était  fort  peu  présumable  que  Voisin  eût  rempli  eu 
cette  occasion  l'office  dé  fossoyeur,  et  l'on  .aurait  dû,  comme 
il  semble,  ne  tenir  aucun  compte  de  son  témoignage. 

La  déposition  de  Bureau.,  concierge  du  cimetière,  prouva 
jusqu'à  l'évidence  que  le  corps  du  prince  n'avait  été  d'abord, 
et  n'avait  pu  être  déposé,  que  dans  la  fosse  commune,  attendu 
que,  par  respect  pour  l'égalité,  il  n'y  avait  point  alors  d'autre 
manière  d'enterrer  les  gens  '.La  veuve  Valenti7i  fit  la  même 
déclaration, 

Lasne  croyait  que  le  prince  avait  été  enterré  dans  une  fosse 
particulière;  mais  ce  qui  avait  pu  donner  lieu  à  cette  erreur, 
c'est  que  Valentin,  afin  de  mieux  reconnaître  la  bière  du  petit 
prince,  avait  problabtement  mis,  comme  le  croyait  sa  veuve, 
un  cei'tain  espace  entre  les  fosses  voisines  ^. 

Quant  à  la  révélation  de  Bertrancourt,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  elle  fut  divulguée  à  la  police  du  comte  Angles 


1.  Rapport  de  Simon  et  de  Petit,  commissaires  de  police  de  l'Hûiel  de  Ville 
et  du  Temple,  au  préret  de  police,  au  sujet  des  restes  de  Louis  XVII. 
Faiia,  15  mars  1S16.  Publié  l'n  exteiiso  par  Beauchesae. 

2.  Ibidem. 

3.  C'est  ce  qui  a  pu  donner  lieu  aussi  à  l'en-eur  du  procis-verbal  d'iDiiumatiou, 
oii  il  est  dit  que  »  le  corps...  a  élé  déposé  dans  une  fosse...  n 
présence  ». 
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par  la  veuve  de  ce  fossoyeur,  et  par  sou  ,aim  Decou/let,  bedeau 
de  la  paroisse  des  Quinze-Vingts'. 

En  pratiquant  des  fouilles  dans  le  lieu  qu'il  avait  indiqué 
et  que  nous  avons  désigné  plus  haut,  on  eût  très  certaine- 
ment retrouvé  le  corps  du  petit  prince  et  il  eût  été  facile  de 
constater  son  identité  d'une  manière  certaine  par  une  par- 
ticularité qu'avait  signalée  le  docteur  Pelletan.  «  Peur  faire 
l'aaatomie  du  cerveau,  il  avait,  disait-il,  scié  le  crâne  de 
l'enfant  en  travers,  au  niveau  des  orbites.  »  L'opération  ter- 
minée, il  avait  «  remis  la  calotte  en  place  »  et  l'avait  forte- 
ment rattachée  au  cr&ue  avec  un  »  mouchoir  ou  un  bonnet  de 
coton,  fixé  au-dessous  du  menton  ou  de  la  nuque...  '  » 

Après  mûr  examen,  la  police  du  comte  Decazes  déclara 
qu'il  n'y  avait  que  deux  versions  admissibles,  celle  de  Valen- 
tin  etcelle  de  Voisin'.  Elle  penchait  à  croire,  avec  raison,  que 
celle  de  Valenthi  était  la  seule  vraie  '.  Il  fut  décidé  que  Ton 
procéderait  aux  fouilles  en  commençant  par  le  terrain  désigné 
par  ce  dernier,  et  que,  si  l'on  n'y  trouvait  pas  le  cercueil,  on 

1.  Peucheten  a  donnii  le  texte  l'ii  exiento  dans  ses  Hecherches  pour  l'exhuma- 
iion  de  Louis  XVII.  {Mimoiret  de  tous,  l.  Il,  p.  3ti.) 

3.  Pracès-verbat  de  l'aulopsie  du  cerveau  de  LouEs  XVII  par  Pelletan  en 
date  du  17  août  1817.  publié  par  Eckard,  3°  édition,  n°*  11  et  13  des  Pifcet  jiu- 
tifiralivei.  Valeotiii  avait  remarqaé,  en  ouvrant  la  bIÈre,  que  le  crùne  de  l'euDuiC 
était  scié,  cireonslance  qui  ae  Tut  revëlt'p  que  plus  tard  pai-  Fellptan. 

3.  Rafipitrl  de  Simon  et  de  Petit,  coairaUsaireu  de  police  du  qu&rtier  de 
l'Hôtel  de  Ville  et  du  Temple  ;19  mars  ISIS),  publié  par  Beaucheaue. 

t.  L»  dëposilioD  de  la  veuve  Bertroncoui-t  a  été  publiée  >n  rxlenio  par  Pen- 
chet.  archiviste  de  la  préfecture  de  police,  dans  ses  Hecherehes  pour  Ctxhunut- 
tion  de  Louii  XVII.  {.Vémoirei  de  lous,  t.  11,  p.  ail.] 

«  Le  curé  de  Sainte-Marguerite,  dit  M"'  i'  Touraal  dans  ses  Mémoires 
feu  M.  Dubois,  m'a  dit  plusieurs  fois,  et  nommément  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  que  le  suisse  de  cette  paroisse,  qui  avait  M  témoin  da  l'inhumation  du 
jeune  Roi,  ainsi  que  les  porteurs  du  corpa  et  le  fossoyeur,  pouvaient  donner 
des  renseignements  précis  sur  l'endroit  du  cimetière  où  reposaient  les  cendres 
du  Jeune  Roi.  «  Comme  on  le  Toît  par  ce  curieux  passage  des  Mimoirca  de 
Jf"<  de  Tourzel,  le  corps  du  jeune  prince  fut  porté  aur  un  brancard,  et  non 
dans  un  corbillard,  comme  l'a  prétendu  ja  ne  sais  quel  faux  Louis  XVU,  qui 
soutenait  avoir  été  caché  dans  un  coffre  de  corbillard,  d'oii  il  aurait  été  tiH 
Après  l'inhumation  de  l'enfant  qu'on  lui  aurait  substitué.  Comme  on  l'a  tu,  du 
reste,  dans  tontes  les  pièces  ofScielles  qui  se  rapportent  à  l'enlerrement  de 
Louis  XVll,  il  n'eel  nullement  question  de  corbillard. 
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explorerait  l'emplacement  délimité  par  Voisin.  Le  jour  fut 
même  pris  pour  cette  opération  et  indiqué  à  M.  Dubois,  curé 
de  Sainte-Marguerite.  Le  clergé,  enaubes^en  surplis,  atten- 
dait le  délégué  du  ministre  de  la  police  qui  devait  présider- 
aux  fouilles.  Il  ne  parut  pas.  Au  bout  de  quelques  heures 
d'attente,  le  curé  reçut  une  dépêche  du  comte  Angles  lui 
annonçant  qu'il  y  avait  lieu  de  suspendre  cette  recherche.  On 
peut  juger  du  désappointement  des  trois  dépositaires  du 
secret,  de  la  veuve  Valentin,  du  curé  de  la  paroisse  et  du  sieur 
Decouflet,  qui  étaient  certains  du  succès  de  l'opération.  Quelle 
était  ta  cause  de  ce  changement  si  imprévu,  si  extraordi- 
naire? Une  opposition  aussi  malveillante  qu'implacable  avait 
déjà  toutmis  en  œuvre  pour  jeter  des  doutes  sur  l'authenticité 
des  restes  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  bien  qu'elle 
eût  été  constatée  par  l'ancienne  et  constante  tradition  sur  le 
Heu  de  l'inhumation,  par  les  dépositions  des  témoins  oculaires, 
par  la  découverte  de  débris  de  vêtements,  par  l'examen  scru- 
puleux des  ossements,  par  la  conscience  des  recherches.  Et 
non  seulement  l'opposition  essayait  de  déverser  le  ridicule 
sur  ces  royales  exhumations,  en  prétendant  que  l'on  n'avait 
découvert  que  de  fausses  rehques,  mais  elle  reprochait  k 
Louis  XVIII,  dans  les  termes  les  plus  violents,  d'évoquer  avec 
une  odieuse  ostentation  les  spectres  sanglants  de  sa  famille. 
Cette  fois  l'opposition  avait  porté  un  coup  décisif.  Ce  fut  cette 
crainte  de  réveiller  imprudemment  les  plus  cruels  souvenirs 
de  la  TeiTOur,  bien  plus  encore  quç  le  vague  des  informations, 
qui  empêcha  ce  prince  modéré,  politique  et  sage,  de  donner 
suite  à  l'enquête  ordonnée  par  lui  pour  découvrir  la  sépul- 
ture de  son  royal  neveu. 

Parmi  ces  déloyales  et  perfides  manœuvres  pour  détourner 
Louis  XVIII  de  l'accomplissement  d'un  pieux  devoir,  il  en 
est  une  que  les  historiens  de  Louis  XVII  n'ont  pas  considérée 
à  ce  point  de  vue  et  que  nous  prenons  sur  nous  de  'signaler 
comme  telle  pour  la  première  fois.  C'est  l'étrange  et  invrai- 
semblable déposition  que  fit  à  la  préfecture  de  police,  le 
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11  juin  1816,  le  sieur  Charpentier,  jardinier  eu  chef  du 
Luxembourg.  Nous  allons  essayer  de  démontrer  que  cette 
déposition,  manifestement  fausse  sur  plusieurs  points,  n'eut 
pour  faut  que  de  dérouter  les  recherches  afin  de  découvrir  le 
corps  du  Dauphin,  s'il  prenait  jamais  envie  au  gouvernement 
de  les  ordonner  de  nouveau. 

Charpentier  prétendit  que,  le  2S  prairial  an  lU,  c'est-à- 
dire  le  13  juin  179S,  cinq  jours  après  la  mort  du  Dau/>hin,  et 
trois  jours  après  l' enterrement,  il  fut  requis  de  se  rendre  au 
comité  révolutionnaire  de  la  section  du  Luxembourg,  h.  dix 
heures  da  soir,  avec  deux  de  ses  ouvriers  munis  de  pioches 
et  de  pelles,  et,  de  là,  conduit  en  voiture,  ainsi  que  ses  hom- 
mes, jusqu'au  cimetière  de  Clamart,  par  un  membre  du  même 
comité.  Là,  ajoutait-il,  il  leur  fut  ordonnéde creuser  une  fosse 
large  de  3  pieds  et  de  6  en  longueur  comme  en  profondeur. 
Ce  travail  terminé.  Charpentier  entendit  le  bruit  d'une  voiture 
qui  entrait  dans  le  cimetière  et  il  en  vil  sortir  trois  autres 
membres  du  comité  révolutionnaire,  ceints  de  leurs  écharpes. 
En  même  temps,  s'il  fallait  l'en  croire,  il  aperçut  dans  le 
carrosse,  ainsi  que  ses  ouvTiers,  un  cercueil  de  8  à  10  pouces 
de  largeur  environ,  et  de  4  pieds  et  demi  de  longueur, 
«  que  les  membres  du  comité,  avec  l'aide  du  cocher,  prirent 
eux-mêmes  le  soin  de  descendre  et  de  déposer  à  l'entrée  du 
cimetière  ».  Après  quoi,  Charpentier  et  ses  hommes  ayant 
reçu  l'ordre  de  sortir  du  cimetière  et  d'attendre  à  la  porte, 
les  membres  du  comité  déposèrent  eux-mêmes  le  mystérieux 
cercueil  dans  la  fosse  et  le  recouvrirent  de  S  à  6  pouces  de 
terre.  L'opération  achevée,  ils  firent  rentrer  Charpentier  et 
ses  ouvriers  et  leur  ordonnèrent  de  combler  la  fosse  et  de 
piétiner  la  terre  de  toutes  leurs  forces  pour  faire  disparaître 
jusqu'aux  moindres  traces  de  l'inhumation. 

Le  plus  grand  secret  sur  ce  qui  venait  de  se  passer  leur 
fut  prescrit  d'un  ton  menaçant,  et'nul  d'entre  eux,  s'il  fallait 
en  croire  Charpentier,  n'aurait  jamais  eu  le  mot  de  l'énigme, 
si  l'un  des  commissaires  ne  l'avait  révélé,  sans  le  vouloir  : 
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((  Le  petit  Capel,  dil-îl  on  riant,  atira  biendu  chemin  à  faire 
pour  aller  retrouver  ses  parents  '.  » 

Non  seulement  rien  n'est. vrai  dans  le  récit  de  Chaqten- 
lier,  mais  la  plupart  des  faits  qu'il  raconte  sont  tout  à  fait 
invraisemblables  *. 

Il  prétend,  par  exemple,  que  ce  furent  les  membres  du 
Comité  révolutionnaire  de  sa  section  qui  lui  donnèrent  l'ordre 
de  se  rendre  àClamart,  et  qui  s'y  rendirent  aussi  en  condui- 
sant avec  eux  dans  une  voiture  un  prétendu  cercueil.  Or, 
comme  l'a  fort  bien  fait  observer  Eckard,  les  comités  révolu- 
tionnaires des  sections  avaient  été  supprimés  depuis  plu- 
sieurs mois  avant  la  date  de  l'enterrement  imaginaire  de 
Glamart,  et  ils  avaient  été  remplacés  par  un  comité  de  sur- 
veillance dfmscbacun  des  douze  arrondissements  qui  avaient 
remplacé  les  sections.  D'ailleurs,les membres  de  ce  comité  de 
surveillance  n'auraient  eu  aucun  caractère  et  aucun  pouvoir 
pour  conduire  une  telle  opération,  qui  rentrait  uniquement 
dans  les  attributions  du  commissaire  de  police  du  faubourg 
du  Temple.  C'était  ce  fonctionnaire,  le  sieur  Dusser,  comme 
nous  l'avons  vu,  qui  avait  procédé  à  toutes  les  formalités  de 
l'inbumation  du  petit  prince,  et  c'était  à  lui  seul  qu'il  aurait 
fallu  s'adresser,  en  vertu  d'un  arrêté  du  comité  de  sâreté  géné- 
rale, pour  obtenir  l'exhumation  du  même  cercueil.  Or,  Dusser, 
interrogé  par  la  police  du  comte  Decazes,  n'a  jamais  dit  un 
mot  de  cette  prétendue  translation  du  corps  de  Louis  XVII  h. 
Glamart.  Il  est  probable,  cependant,  ou  du  moins  fort  vraisem- 
blable, que,  s'il  avait  coopéré  à  cette  action,  il  se  serait  em- 
pressé (dans  l'espoir  d'être  réintégré  dans  son  poste  de  com- 
missaire de  police,  qu'il  sollicitait  de  uouveau)  de  mettre  la 
police  sur  la  vraie  voie. 

1.  Déposition  de  Charpentier  faite,  le  11  jain  ISIG,  à  la  préfecture  de  police 
[daD9  Beuucheene). 

2.  L'ai-chiTiBle  de  la  préfecture  de  police,  Peuchet,  iKa%  ses  Rechercha  pour 
rexhumation  de  Louis  XVII.  ii  cm  un  peu  trop  legèroraeat,  ou  feint  de  croire  i 
Taulhenticiti  des  faits  raconta»  par  Charpentier.  On  est  surpris  de  voir  Beau- 
cheane  partager  à  peu  prea  son  opinion. 
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A  supposer  même,  ce  qui  nous  parait  tout  à  fait  impossible, 
que  l'enlëvement  ait  bu  lieu,  conuneut  aurait-il  pu  s'accom- 
plir sans  le  concours  du  fossoyeur  Yalenliu,  qui  savait  seul 
où  était  caché  le  cercueil?  Or,  ValenIJn  a  toujours  soutenu 
que  le  corps  se  trouvait  dans  la  fosse  qu'il  avait  secrètement 
creusée.  Il  n'a  jamais  varié  sur  ce  point.  Si  donc  il  y  a  jamais 
eu  à  cette  époque  une  soustraction  clandestine  de  cadavre  au 
cimetière  Sainte-Marguerite,  ce  n'est  assurément  pas  celui 
de  Louis  XVII.  La  date  donnée  par  Charpentier,  à  supposer 
qu'il  n'ait  pas  menti,  suffît  pour  le  prouver.  Valentin  avait 
enlevé  le  cadavre  du  prince  la  première  nuit  après  l'iahuma- 
tion,  c'est-à-dire  la  nuit  do  ii  au  23  prairial;  or.  Charpentier 
déclare  qu'il  ne  fut  requis  de  se  rendre  &  Clamai't  que  dans 
la  nuit  du  35  au  â6  du  même  mois.  Ni  Bureau,  le  concierge 
du  cimetière  Sainte-Marguerite,  ni  le  fossoyeur  Valentin,  ni 
sa  veuve,  ni  le  commissaire  de  police  Dusser,  n'ont  jamais 
rien  su  de  ce  prétendu  enlèvement,  sans  quoi  ils  n'eussent 
pas  manqué  de  se  faire  un  titre  de  cette  révélation  auprès  de 
la  police  du  comte  Decazes. 

En  lisant  le  récit  de  Charpentier,  il  est  une  autre  invrai- 
semblance qui  saute  aux  yeux.  Est-il  croyable  que  des  gens 
qui  ont  besoin  de  s'entourer  du  plus  profond  mystère  pour 
enfouir  le  corps  de  Louis  XVII,  pour  en  faire  disparaître  à 
jamus  la  trace,  qui  ordonnent  avec  menaces  à  Charpentier  et 
i.  ses  hommes  de  garder  le  secret  sur  cette  expédition  noc- 
turne, axeat  l'imprudence  de  leur  divulguer  qu'ils  viennent 
d'enterrer  le  petit  Capet?  Pour  ajouter  foi  &  un  tel  récit,  il 
faudrait  vraiment  être  doué  d'une  certaine  dose  de  simplicité 
et  de  crédulité. 

Eckard,  qui  se  défiait  à  bon  droit  de  la  sincérité  de  Char- 
pentier, voulut  l'interroger  lui-même  ;  il  le  pressa  de  ques- 
tions et  n'eut  pas  de  peine  à  tirer  de  lui  qnelqnes  autres  invrai- 
semblances non  moins  étranges.  C'est  ainsi  que  Charpentier 
prétendit  qu'il  avait  «  reconnu  dans  la  fosse  que  le  cercueil 
était  de  plomb  ».  Un  cercueil  de  plomb,  en  1795,  pour  le  fils 
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de  Louis  XVI,  et  dans  l'espoir  sans  doute  de  mieux  foire  dis- 
paraître le  corps  !  Or,  Charpentier  lui-même,  daos  sa  déposi- 
tion, prétend  que  les  personnages  qui  deaceodirent  eux-mêmes 
le  cercueil  dans  la  fosse,  eurent  soin,  hors  de  sa  vue  de  lui. 
Charpentier,  de  le  recouvrir  de  plusieurs  pouces  de  terre.  Il 
est  h  noter  aussi  qu'il  ne  désigne  par  leurs  noms  aucun  des 
membres  du  prétendu  comité  révolutionnaire,  qui  auraient 
assisté  au  fantastique  enterrement  de  Clamart.  Ce  qui  o'est 
pas  moins  extraordinaire,  c'est  que  la  police  du  comte  Decazes 
feignit  de  se  contenter  de  cette  déclaration  sans  la  contrôler, 
sans  en  relever  les  invraisemblances,  sans  essayer  même  de 
retrouver  les  ouvriers  de  Charpentier  non  plus  que  les  fonc- 
tionnaires répubhcains  qu'il  disait  avoir  opéré  cette  mysté- 
rieuse translation  '. 

En  résumé,  le  récit  de  Charpentier  ne  nous  parait  qu'une 
manœuvre  suggérée  par  l'opposition  afin  de  dérouter 
Louis  XVIII  et  de  le  détourner  de  la  poursuite  de  ses  recher- 
ches dans  le  cimetière  Sainte-Marguerite. 

D'un  autre  cdté,  l'opposition  faisait  courir  le  bruit  que  les 
obsèques  de  Louis  XVII  dans  le  cimetière  Sainte^Marguorite 
n'avaient  été  que  simulées  et  que  son  corps  avait  été  enterré 
au  pied  même  de  la  tour  du  Temple. 

Le  général  comte  d'Aodigné,  prisonnier  au  Temple  au 
mois  de  juin  1801,  prétendit  méine,  dans  des  Mémoires  iné- 
dits dont  Beauchesne  cite  un  fragment,  que  ses  compagnons 
de  captivité  et  lui,  en  remuant,  un  jour,  la  terre  des 
fossés  pour  les  transformer  en  jardin,  découvrirent  «  le  corps 
t^un  grand,  enfant,  qui  avait  été  enterré  dans  de  la  chaux  vive», 
et  dont  «  il  ne  restait  plus  que  le  squelette  ».  Le  général 
ajoute  qu'il  interrogea  Fauconnier,  le  concierge  du  Temple. 
'  «  C'est  là  nécessairement,  lui  aurait-il  dit,  le  corps  de  Moa- 


1.  Voir  sur  ceUe  queition  l'iméreMant  opusculo  d'Eckftrd  :  Kemarqim  nv 
un  tfrit  posthume  de  Peuehel  inliliilé  :  Rbchbrcbbs  pouk  L'BxmiMATtoit  dv  dobm 
t>E  Louia  XVII.  Paris,  Debunay,  in-S°  de  2t  pages  (1835),  tiré  à  cent  aiem* 
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seigneurie  Bauphiol  «  A  quoi,  Fauconnier,  un  peu  em- 
barrassé, aurait  répondu  sans  ^hésitation  :  «  Oui,  Mon- 
sieur. » 

Encore  un  conte  fantastique.  Fauconnier  n'était  entré  au 
Temple  que  te  4  mai  1798,  plusieurs  années  après  la  mort  de 
Louis  XVII.  Il  ne  pouvait  donc  pas  plus  savoir  que  le  général 
à  quelle  personne  pouvait  avoir  appartenu  ce  squelette,  à 
supposer  que  celte  découverte  fût  vraie  et  qu'elle  ne  fût  pas 
un  produit  de  l'imagination  de  M.  d'Andigné.  Plus  loin,  celni- 
ci  prétend,  sans  se  douter  qu'il  est  en  contradiction  avec  sa 
prétendue  découverte  et  d«  la  façon  la  plus  ridicule,  que  te 
cardinal  de  la  Fare,  archevêque  de  Sens,  tenait  de  Madame 
la  Dauphine  qu'elle  était  persuadée  que  son  frère  n'était  pas 
mort  au  Temple.  Autre  conte  démenti  par  les  Mémoires  de 
cette  princesse,  qui,  dans  toutes  ses  conversations  sur  ce 
sujet,  n'a  jamais  cessé  de  soutenir  l'opinion  exprimée  dans  ses 
Mémoires. 

Nous  ferons  remarquer  ici  en  passant  qu'un  certain  nom- 
bre de  royalistes  tiitras,  en  haine  de  Louis  XVIII  et  de  son 
esprit  libéral,  adoptaient  avidement  et  accréditaient  la  fable 
de  l'évasion  de  Louis  XVII.  Il  va  sans  dire  aussi  qu'afin  de 
faire  passer  Louis  XVIII  pour  uo  usurpateur,  pour  une 
espèce  de  Richard  III,  cette  fable  était  proclamée  comme  une 
vérité  par  un  grand  nombre  de  partisans  de  l'Empire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Louis  XVIII,  tout  en  renonçant  à  l'en- 
quête qu'il  avait  ordonnée  pour  découvrir  tes  restes  de  son 
royai  neveu,  voulut  qu'un  service  solennel  fût  célébré  à  sa 
mémoire  dans  l'église  de  Saint-Denis.  Déjà  l'on  avait  com- 
mencé à  orner  la  vieille  basilique  de  magnifiques  tentures, 
d'emblèmes,  de  sentences  religieuses,  etc,  lorsque  des  ordres 
venus  du  ch&teau  arrêtèrent  subitement  les  derniers  prépa- 
ratifs. Louis  XVIII  venait  d'apprendre  par  le  primicier  de 
l'abbaye  qu^anz  termes  de  ses  anciens  règlements,  il  n'était 
permis  d'y  célébrer  de  services  funèbres  que  pour  les  princes 
dont  les  corps  reposaient  dans  les  caveaux  de  cette  église. 
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Voilà  pourquoi  il  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  passer  outre  '. 

Il  ne  restait  plus  au  Roi  qu'un  devoir  à  remplir  à  l'égard 
de  son  royal  neveu.  C'était  de  faire  revivre  ses  traits  par  des 
œuvres  d'art.  Il  existait  du  petit  prince-un  buste  en  marbre 
blanc,  d'une  grande  ressemblance,  et  exécuté  d'après  nature 
en  1790  par  l'habile  statuaire  Desenne.  Au  mois  d'avril  1816, 
il  fut  inauguré  dans  la  salle  des  séances  de  la  Chambre  des 
députés,  et  placé  k  cAté  deceux  de  Louis  XVI  et  de  Louis  XVIII, 
dans  l'enceinte  demi -circulaire  ménagée  autour  du  bureau. 

Le  8  juin  suivant,  jour  anniversaire  de  la  mort  du  petit 
prince,  Tiolier,  le  graveur  générid  des  monnaies  de  France, 
présenta  à  Louis  XVllt  et  à  la  famille  royale,  deux  fort  belles 
médailles  reproduisant,  d'après  des  portraits  authentiques, 
la  tête  charmante  de  l'orphelin  du  Temple,  encadrée  de  ses 
longs  cheveux  bouclés.  Autour  de  l'effigie  en  lit  ces  mots  : 
LUDov.  XVII.  D.c.  FRANC.  ET  N&v.  HEz.  Sur  le  rovors  de  l'une 
estia  date  du  21  janvier  1793,  et  une  palme  de  martyr  for- 
mant une  croix  avec  un  branche  de  cyprès;  sur  le  revers  de 
l'autre  on  voit  un  lis  brisé,  entouré  de  cette  légende  :  Cecidît 
ut  floi,  et  la  date  funèbre  :  viu  junii  179S*. 

1.  LaroDt  (d'AuMonne),  dani  lea  Mémoirei  lecrtl»,  etc.  (S  toI.  ia-S*,  IBK), 
dëclar«  qu'il  nt  *  de  se»  propre*  yeux  ■  le*  prëparaUf*  que  l'on  fit  i  Sûai-Denit 
pour  un  service  funèbre  en  l'hoaneuF  du  Dauphin,  et  qne  ce  fat  l'abbé  de 
Sanibucy  qui  uotiflï  le  contre-ordra. 

i.  Il  eiiate  A  la  Monnaie,  outre  te*  médaille*  dont  nou*  Teuon*  de  parler, 
d'autre*  médailles  de  Louii  XVH,  ou  consacrée*  t  sa  mëmoire.  Ndut  nous 
coDtenteroD*  de  citer  le*  luÎTantea  : 

1  °  L'une,  commémaratiTe  de  sa  naissance,  reprëaenle  d'un  côté  les  effigies  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  entourées  de  cette  légende  ;  Ldd.  XVL  Bsx 
CHaisTiAHiBS.  Mak.  Ant.  Austu,  Rboina.  Sur  le  revers  est  assise,  au  pied  d'un 
palmier,  une  femme  couroDoée,  les  bras  et  les  pieds  nus,  dont  la  longue  robe  à 
la  grecque  est  ornée  d'une  bordure  de  fleurs  de  lis.  Cette  figure  symbolique  de 
la  France  ÏDScrit  ces  mot*  sur  une  tablette  :  Vota  poblica.  Elle  est  entourée 
de  cette  légende  :  N'ATAts*  Lcnovcci  Carolc  ducis  Nsusniis.  Au  bas  de  ta  mé- 
daille  est  inacrite  la  date  de  la  naiaaance  :  XXVU  ntarlii  MDCCLXXXV.  A  tAlâ, 
le  nom  du  graveur  :  J>uuii>i>r. 

3*  Une  médaille,  d'un  plus  grand  module,  gravée  par  Depaulis,  el  â'un  beau 
style,  reproduit  d'uu  calé  les  traits  du  Jeune  Roi,  avec  cette  tëgende  ;  Lonovi- 
cDa  XVII,  Fkancia  et  Navasaji  Rbz.  Riani  tantitu  jttka.  Au  reven,  une  vtt« 
lie  la  cour  intérieure  du  Temple;  d'un  cénotaphe  qui  s'élive  su  milieu,  et  sur 
l'un  de*  cAtës  duqâel  on  distingué  des  lis  brisés  et  dea  chaîne*  pendanlea,  s'éUnoe 
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elle  la  Mort  de  LuuisXVIl. 
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Une  véritable  fatalité  semblait  poursuivre  les  Bourbons 
dans  la  recherche  des  restes  du  royal  orphelin  du  Temple. 
Nous  avons  vu  que  Pellelan,  pendant  l'autopsie,  s'était  em- 
paré furtivement  du  cœur  du  jeune  prince,  et  d'une  grande 
partie  de  ses  cheveux.  Damont,  dans  sa  déposition,  déclarait 
que  ce  chirurgien  lui  avait  donné,  sur  sa  demande,  quelques 
boucles  de  la  chevelure.  Il  était  donc  tout  naturel  que  Pelle- 
tan  ayant  enlevé  les  cheveux,  ae  fût  aussi  emparé  du  cœur  du 
prince.  Voici  l'intéressante  note  qu'il  avait,  à  ce  sujet,  com- 
muniquée, sous  la  Restauration,  à  M.  Eckard,  et  qui  fig:ure 
dans  les  Mémoires  historiques  (de  celui-ci)  sur  Louis  XVII  (3* 
édition)  : 

«  Je  fus  chaîné  spécialement  des  opérations  de  l'ouverture 
«  et  de  la  dissection,  ainsi  que  de  celle  de  restaurer  le  corps. 
a  Tandis  que  je  m'occupais  de  ce  dernier  soin,  mes  confrères, 
H  le  commissaire  civil  et  l'un  des  gardiens  de  la  leur,  qui  avaient 
M  été  présents  à  l'ouverture,  s'éloignèrent  de  la  table  et  se 
«  retirèrent  dans  l'embrasure  de  la  croisée  pour  causer  entre 
«  eux.  Je  conçus  alors  le  dessein  de  m'emparer  du  ccenr  de 
«  l'enfant  ;  j'entourai  de  son  ce  viscère,  je  l'enveloppai  de  linge, 
«  et  je  le  mis  dans  ma  poche,  sans  être  aperçu.  Rien  ne  me 
•<  donnait  lieu  de  craindre  d'être  fouillé  en  sortant  de  la  prison. 

<<  Rentré  chez  moi,  je  mis  ce  cœur  dans  un  bocal  rempli 
«  d'esprit-de-vin,  et  je  le  cachai  derrière  le  rayon  le  plus  élevé 
«  de  ma  bibliothèque.  Dix  ans  environ  s'écoulèrent,  pendant 
H  lesquels  l'esprit-de-vin,  renouvelé  plusieurs  fois,  s'évapora 
u  entièrement.  Le  cœur  étant  desséché  et  susceptible  d'être 

UQ  g^Die  funèbre,  aui  loDgue«  aile*,  tenant  de  lu  mua  droite  un  Aarobeau  ^leint 
el  reuvers^,  da  l'autre  une  couronna  rojale.  Sa  (6le  est  Burmoniée  de  cette 
légende  qu'il  est  inutile  de  traduire  :  Quau  rsddat  h.bredi.  Au  bu  du  rsTers, 
on  tic  ces  mots:  LudovicuiXVII  invinailisoccumbiiVUl  }un.}AîiCChX\XTiV. 
JentTro;  l.  Enfla,  la  troisibme  mëdeille,  du  même  module  que  la  pFècédeule, 
reprëeenle  l'efDgie  du  jeune  Roi,  avec  uae  partie  du  buste,  ornée  du  graad 
cordon  du  Saint-Esprit,  avee  celte  légende  :  Louis  XVII,  Rot  de  France  el  dt 
Navarre  :  la  tète  a  ëlë  deuinée  par  de  Pujmauria  et  gravée  par  Caquë.  Sur  le 
rerers,  on  lit  limplemeat  cea  mou  :  Né  1785.  ^Roi  1793.  Mort  an  Temple  1795.  » 
Noua  ne  dlrona  rien  d'un  Jeton  représentant  Louis  XVII,  qui  fait  partie  de  U 
collection  des  Roia  de  France  :  ce  n'est  pas  une  œurre  d'art. 
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«  conservé  sans  aacune  précaution,  je  le  plaçai  dans  un  tiroir 
«  de  mon  secrétaire,  avec  d'autres  pièces  anatomiques.  » 

Mais  là  ne  s'arrêta  pas  la  destinée  de  cette  précieuse  relique. 
Pelletan  a  pris  soin  de  rappeler  les  phases  et  les  aventures 
qu'elle  traversa  par  la  suite.  11  avait  recueilli  dans  sa  maison 
un  élève  particulier,  nommé  Tillos,  auquel  il  accordait  toute 
sa  confiance.  Il  eut  l'imprudence  de  lui  révéler  son  secret. 

Un  jour,  en  ouvrant  son  tiroir,  Pelletan  s'aperçut  que  le 
cœur  avait  été  enlevé,  et  ses  soupçons  se  portèrent  aussitôt 
sur  Tillos,  qui,  seul,  avait  l'entrée  libre  de  son  cabinet.  De- 
puis peu,  celui-ci  avait  quitté  la  maison  de  son  maître  pour  se 
marier,  et  Pelletan  continuait  à  le  recevoir  chez  lui.  Il  n'osait 
cependant  lui  réclamer  l'objet  soustrait,  persuadé  qu'il  était 
qu'il  nierait  le  fait  et  même  que,  poussé  àbout,  il  ne  vint  à 
l'anéantir,  il  prit  patience  jusqu'au  retour  des  Bourbons.  A 
cette  époque,  Tillos  succombait  à  une  phthisie  pulmonaire 
qui  le  consumait  depuis  longtemps.  Alors  le  père  de  sa  veuve 
se  présenta  chez  le  docteur  Pelletan.  Il  lui  avoua  que  son 
gendre  lui  avait  déclaré  en  mourant,  et  plein  de  repentir, 
qu'il  était  l'auteur  du  vol  du  cœur  de  Louis  XVII,  et  que  sa 
fUle  ne  tarderait  pas  h  le  restituer.  Pelletan  courut  aussitAt 
chez  la  veuve  de  son  ancien  élève,  et  celle-ci  lui  remit  à  l'in- 
stant le  cœur  renfermé  dans  une  bourse.  Pelletan,  qui  l'avait 
examiné  et  touché  «  plus  de  mille  fois  »,  n'eût  pas  de  peine 
aie  reconnaître,  et,  heureux  de  sa  découverte,  il  l'emporta 
chez  lui  pour  ne  plus  s'en  dessaisir. 

La  publication  d'une  Vie  dujetme  Louis  XVII,  par  Antoine 
(de  SainUGervais],  dans  laquelle,  il  était  question  de  la  sous- 
traction de  ce  cœur,  faite  au  Temple,  donna  lieu  à  une  vive 
polémique  entre  Dumangin  et  Pelletan  :  ils  échangèrent  entre 
eux  plusieurs  lettres,  qui  furent  livrées  à  la  publicité.  Du- 
mangin commençait  ainsi  l'attaque  : 

»  Vous  avez  cru,  monsieur,  pouvoir  accuser,  sans  incon- 
vénient, de  distraction,  moi,  MM.  Jeanroy  et  Lassus,  dans  le 
moment  où  vous  dites  avoir  soustrait  une  partie  précieuse 
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du  jeune  Roi.  Qu'aviez-vous  donc  à  redouterde  ma  part  et  do 
celle  de  nos  confrères?  Rien.  Vous  m'aviez,  à  la  vérité,  proposé 
d'autres  adjoints;  et  sur  mon  observation  que,  d'après  les 
qualités  personnelles  et  les  rapports  qu'avaient  eusM.  Lassus 
avec  Mesdames  de  France,  et  M.  Jeanroy  dans  la  maison  de 
Lorraine,  leurs  siguatures  seraient  d'un  tout  autre  poids, 
vous  aviez  agréé  ce  choix.  Ce  qui  vous  aurait  pu  déterminer 
n'était-ce  pas  plutôt  l'œil  des  gardiens,  retirés  dans  un  coin 
de  la  chambre?  Votre  conduite,  en  elle-même  louable,  vous 
rend  coupable,  j'ose  le  dire,  de  la  faute  grave  d'avoir  négligé 
des  témoignages  qui  laissent  exister  un  doute  sur  un  point  de 
fait  de  cette  importance.  » 

Pelletan  s'empressa  de  répondre  à  Dumangïn,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  concluante  :  «  Nous  procéd&mea  tous  quatre  à  l'ou 
verture  du  corps,  dont  je  fis  seul  l'opération.  Je  n'ai  certaine- 
ment pas  voulu  vous  inculper  ou  vous  accuser  de  distraction 
en  disant  que,  m'occupant  seul  de  réparer  le  corps,  vous  vous 
retir&tes  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  et  que  je  profitai  du 
moment  pour  m' emparer  de  quelques  restes  précieux.». 

(Notons  que,  par  ces  derniers  mots,  Pelletan  fait  allusion 
aux  cheveux  ainsi  qu'au  cœur  du  prince.) 

«  Vous  ne  vous  aperçûtes  pas  de  mon  larcin,  parce  que  je 
le  cachai  bien  à  tous.  Vous  savez  qu'il  pouvait  y  aller  de  ma 
vie.  s'il  eût  été  découvert.  Vous  me  demandez  cependant  si 
je  ne  pouvais  pas  me  fier  à  vous?  Non,  monsieur,  à  personne. 
J'en  fis  part  seulement  à  M.  Lassus,  mon  ami  depuis  vingt- 
cinq  ans,  et  qui  avait  accompagné  Mesdames  en  Italie.  Nul 
autre  ne  l'a  su.  Voilà,  monsieur,  ce  que  vous  dites  qui  me 
rend  coupable.  » 

Antoine  (de  Saial-Gervais],  cause  involontaire  de  cette 
polémique,  et  qui  avait  été  chargé  par  Louis  XYÏU  de  re- 
chercher les  derniers  survivants  du  Temple,  voulut  tirer  les 
choses  plus  au  clair.  Il  pressa  l'adversaire  de  Pelletan  de  lui 
faire  connaître  toute  la  vérité.  Dumangin  lui  fit  des  aveux,  et 
Antoine  s'empressa  de  les  consigner  dans  une  note,  qu'il 
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remit  à  M.  B.\i&  ancien  valet  de  chambre  de  Louis  XVI,  et 
remplissant  le  même  office  auprès  de  Louis  XVIIL 

«  M.  DumangÎD,  est-il  dit  dans  cette  note,  atteste  qu'à  la 
la  fin  de  l'opération,  il  a  vu  M.  FelletaD  envelopper  soigneu- 
sement quelque  chose  qu'il  mit  dans  sa  poche.  Il  n'a  nulle- 
ment songé  à  ca  que  ce  pouvait  être,  et  il  présume  que  ce 
chirurgien  a  pu  juger  convenable  de  faire  alors  un  mystère  de 
ce  pieux  larcin,  non  seulement  de  peur  de  se  compromettre, 
mais  encore  de  compromettre  celui  qu'il  en  eût  rendu  le  con- 
fident. Aujourd'hui,  quoique  rien  ne  puisse  prouver  physi- 
quement que  ce  soit  réellement  le  cœur  de  Louis  XVH  que 
M.  Pelletan  ait  en  sa  possession,  qu'il  ne  peut  en  donner 
d'autre  garantie  que  sa  parole,  M.  Dumangin,  se  rappelant  ce 
qui  s'est  passé  lors  de  l'ouverture  du  corps,  dit  que,  dans  son 
&me  et  conscience,  U  est  moralement  convaincu  de  la  vérité 
défait.  Nous  croyons  devoir  faire  connaître  cette  particula- 
rité, qui  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  aux  yeux  de  notre 
illustre  monarque,  dans  un  moment  où  Sa  Majesté  reporte  ses 
regards  sur  son  jeune  prédécesseur.  » 

Cette  note,  remise  h  H.  Hue,  était  certainement  destinée 
à  être  miae  sous  les  yeux  de  Louis  XVIII.  £n  ce  moment,  il 
n'avait  aucun  doute  sur  l'authenticité  du  cœur  de  son  neveu. 
Le  ministre  de  l'intérieur  écrivit  au  garde  des  sceaux,  le 
3  septembre  1817,  pour  lui  notifier  les  volontés  du  monar- 
que :  i<  L'intention  du  Roi  étant  que  le  cœur  de  ce  prince  et 
celui  de  S.  A.  R.  le  Dauphin,  fils  aîné  du  roi  Louis  XVI,  qui 
se  trouve  dans  les  mains  du  maire  du  XII'  arrondissement, 
soient  transportés  à  Saint-Denis,  sans  pompe  et  néanmoins 
avec  les  cérémonies  convenables,  je  viens  de  faire,  conformé- 
ment à  l'ordre  que  Sa  Majesté  m'en  a  donné,  l'envoi  de  toutes 
les  pièces  à  M.  le  grand  maître  des  cérémonies'  ». 

t.  Archives  nationales,  F.  7,  carton  4389.  Outra  les  deui  pièces  données 
in  extenso  pir  Beauchesne,  il  en  existe  deui  autres  sur  le  même  sujet,  daoe  la 
même  carton  :  (°  Lettre  de  Pasquier,  garde  des  sceaui,  minislre  «ecrétair» 
d'État  de  U  justice;  Paria,  30  août  IBIT;  2°  Lettre  du  tniniaire  de  riniérienr,  au 
marquis  de  Draux-Br^ié,  grand  rasitre  des  cérémonies,  3  septembre  IfilT. 
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Parmi  les  pièces,  dont  le  marquis  de  Drèux-Brézé  envoya 
nn  récépissé  au  ministre  de  rintérieur,  on  voit  figurer  les 
deox  suivantes  que  nous  n'avons  pas  retrouvées  aux  archives  : 

«  1*  Procès-verbal  de  l'audition  des  témoins,  d'où  il  résulte 
que  le  cœur  conservé  chez  le  sieur  Pelletan  est  effectivement 
le  cœur  de  S.  M.  Louis  XVII. 

«  â°  Certificat  du  sieur  Pelletan,  oti  il  reconnaît  avoir  reçu 
de  la  dame  venve  Tillos  le  cœur  par  lui  conservé  de  r«  jeune 
prince,  etc.  ',  » 

La  question  d'authenticité  semblait  donc  entièrement  ré- 
solue, et  l'on  était  sur  le  point  d'opérer  la  translation  du  cœur 
de  Louis  XYII  à  Saint-Denis,  lorsque  la  malveillance  d'un 
ennemi  de  Pelletan  vint  tout  remettre  en  question'.  Voici  ce 


1 .  Arehivei  nationaltt,  F.  7,  oarlon  4389.  Minialère  da  Tint^rieup  :  État  de$ 
piieei  comtatant  que  le  eœur  de  Sa  MajeiU  LouU  XVlla  été  réellement  coiuené 
et  ejwie  eneore. aujourd'hui. 

2.  Il  est  indispensabta  de  rappeler  en  quelques  mots  les  hautes  roncttons 
aiuquelles  parvint  successiTement  ou  BÎmulCanément  dans  la  can-iéi'a  médicale 
Cet  homme  aussi  éminent  par  sa  science  que  par  l'hoDorabilité  de  son  caractère. 
Avant  la  Rivolulion,  Philippe- Joseph  Pelletan  avait  été  tour  à  tour  professeur 
suppléant  de  l'Ecole  pratique  et  secrétaire  pour  la  correspondance  au  collège 
et  à  l'académie  royale  de  chirur^e.  Pendant  les  premières  années  de  la  Révo- 
lutioD,  il  avait  été  charfcé  de  la  direction  du  service  chirurgical  dans  l'une  des 
armées  de  la  République  et,  à  la  mort  de  Desault,  il  le  remplaça  «a  qualité  de 
chirurgien  eu  chef  de  l'Hôtel-Diau. 

Lorsque,  l'aDDée  mime  de  la  mort  de  Louis  XVII  au  Temple,  l'Ecole  de 
sauté  fut  instituée,  pour  remplacer  la  Faculté  de  médecine  et  le  collège  de  ' 
chirurgie,  Pellelua  fut  nommé  professeur  de  clinique  chirurgicale  dans  la 
nouvel  établissement. 

Sous  l'Empire,  tors  de  l'organisation  des  diverses  classes  de  l'Institut,  il  ^t 
élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Sur  le  titre  de  son  ouvrage  ;  la  Clinique  cKirurgicale,  on  loit 
qu'à  cette  époque  il  était  chirurgien  consultant  de  l'Empereur  et  de  l'École  polj- 
(«cbnique,  chirurgien  ea  chef  de  l'Hâtel-Dieu,  professeur  de  clinique  chirurgi- 
cale à  ia  Faculté  de  médecine  de  Paris,  sans  parler  d'autres  fonctions. 

•  En  18lS,  il  passa  de  la  cbsira  de  clinique  à  celle  de  médecine  opératoire 
et  de  cette  dernière  i.  la  chaire  des  accouchements.  Lorsque,  en  1S23,  dit  son 
biographe  Renauldin,  la  Restauration,  sous  le  vain  prétexte  de  réorganiser  la 
Faculté,  renversa  violemment  cette  institution,  pour  y  placer  ses  créatures, 
Pelletan  fut  éliminé  avec  plusieurs  de  ses  illustres  collègues,  et  on  lui  accorda 
Mulament  le  (itr«  de  professeur  honoraire.  Il  avait  toujours  aussi  celui  de 
membre  honoraire  de  l'Académie  rojrala  da  médecine.  ■ 
'  C'est  de  celte  manière  peu  digne  que'Ait  récompensé  l'homme  qui  avait 
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que  racoDte  Kckard  &  ce  sujet'  :  «  L'homme,  dit-il,  qui  s'op- 
posa le  plus  h  ce  que  la  famille  royale  reconnût  le  cœur  pour 
être  celui  de  Louis  XVII,  ce  fut  le  Père  Elysée,  ancien  carme 
et  chirurgien  ordinaire  de  Louis  XVIII,  qu'il  avait  conslam- 
ment  suivi  pendant  l'émigration.  Ses  opinions  politiques,  qui, 
avant  qu'il  ne  sortit  de  France,  étaient  foil  dissidentes  de 
celles  de  M.  Pelletan,  et,  peut-être,  une  rivalité  de  talents, 
l'en  avaient  rendu  l'ennemi  personnel.  Il  parvint  à  persuader 
que  celui-ci,  ayant  été  choisi  et  envoyé  au  Temple  par  les  co- 
mités de  la  Convention,  ne  pouvait  avoir  pris  aucun  intérêt  à 
distraire  et  à  conserver  le  cœur  du  jeune  prince.  Il  fut  secondé 
par  des  personnes  d'une  opinion  toute  contraire  à  la  sienne.  » 
Ainsi,  méchamment  et  sourdement  calomnié  par  un  en- 
vieux, Pelletan  se  renferma  dans  sa  dignité,  en  éprouvant 
toutefois  une  amère  déception  de  n'avoir  pas  été  cru  sur  pa- 
role, ainsi  que  le  méritait  son  caractère  respectable.  Il  avait 
placé  le  cœur  dans  un  triple  vase  de  cristal  et  il  dit  tristement 
à  M.  Eckard  :  «  J'ordonnerai  qu'il  soit  renfermé  dans  mon 
cercueil  et  nous  aurons  la  même  sépulture.  »  Il  montra  un 
jour  à  Lafont  (d'Aussonne)  cette  précieuse  relique,  ainsi  que 
«  la  jolie  chevelure  blonde  »  de  Louis  XVn*. 


donné  des  soins  au  jeune  prisonnier  du  Temple  à  seê  derniers  i; 
avait  eu  la  pieuse  et  courageuse  pensée  de  s'emparer  du  cœur  de  ce  prince 
pour  l'olfrir  un  jour  à  lu  famille  royale.  Comment  ne  paa  voir  dans  c<B  injus- 
tices dont  il  fut  victime  la  perllde  influence  de  son  ennemi,  le  Pire  Élysde,  qui 
l'HTaiC  odieusement  desserri  en  IS17,  et  à  qui  Louis  XVIII  avait  préEd  une 
oi<eilIe  trop  complaisaoteT  Mais  ces  dëravenrs,  si  peu  méritéee  lui  valurent  une 
plus  grande  popularité  que  jamais.  Ses  élèves,  en  assistant  i  se*  cours  où  le 
vieillard  n'avait  rien  perdu  de  son  expérience,  de  sa  verve  et  des  qualités  bril- 
lante de  son  esprit,  le  dédommageaient  des  rigueurs  du  sort  par  leurs  sympathies 
et  leurs  applaudissements.  L'illustre  chirurgien,  ayant  atteint  sa  76°  année, 
termina  sa  longue  carrière  en  1839  et  ce  l\it  un  homme  digne  de  lui,  le  baron 
Larrey,  qui  prononça  le  discours  funèbre  sur  sa  tombe.  (Voyei  la  Biographie 
univeraelle  de  Michaiid.) 

1.  Mémoire!  hiiloriquea  fur  Louii  XVll,  3°  édition. 

2.  •  M.  Pelletan  flli,  dit  Lafont  (d'Aussonne),  possède  ces  tristes  dépouilles, 
en  SB  maison,  prés  la  cathédrale  de  Paris.  •  Le  vœn  du  docteur  Pelletan  ne  fut 
donc  pas  réalisé  et  peut-être  le  cœur  de  Louis  XVII  se  trouve-t-il  encore  entre 
les  mnins  de  ses  descendants. 
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TABLEAU  D'ENSEMBLE. 


identité  du  Dauphin  pronT^e  depuis  Kon  entrée  au  Temple  jusqu'à  sa  mort,  nar 
une  »uit«  non  interrompue  de  nombreux  témoins  appartenant  à  tous  les  parlja. 

—  Unanimité  sur  ce  point  de  Iodb  les  ConTenlionnelg  et  commiasaireB  de  il. 
.Commune  qui  le  visitent  au  Temple.  —  Même  unanimité,  k  une  seule  exception 
près,  entre  tous  lea  gardiens  et  les  employés  du  Temple.  —  Fausseté  du 
témoignage  contraire  de  la  veuve  Simon.  —  Les  doutes  sur  l'eiistence  du 
Dauphin  au  Temple  ne  sont  jamais  venus  que  du  dehors.  —  Causes  de  ces 
doutes:  —  Examen  historique  et  critique  des  diverses  périodes  de  la  captivité 
de  Loais  XVII  sous  la  garde  de  Simon,  sous  la  garde  de  Laurent,  sous  la  gai-de 
deLaurent  etdeOomin,  et  enBn  soualagardedeOominet  deLasne.  — Cequ'il 
faut  penser  de  la  moralité  de  ces  trois  derniers  témoins.  —  Visites  au  Temple 
de  Coaventionnels  et  de  commissaires  de  la  Commune.  —  Autres  preuves  de 
l'identité  du  Dauphiu,  tirées  de  son  état  scrofuleux,  successivement  constata 
par  de  nombreui  témoins  et  par  Jes  hommes  de  la  science.  —  Réfutation  de 
la  légende  de  l'enfant  muet  qui  aurait  été  substitué  à  Louis  XVII,  pour  cacher 
sa  prétendue  évasion.  -~  Nombreui  témoignages  que  le  mutisme  de  Louis  XVII, 
depuis  son  séjour  au  cachot,  n'était  qu'intermittent.  —  Preuves  authentiques 
de  sa  mort  au  Temple  el  de  son  identité  pai'  de  nombreux  témoins  non  sus- 
pects, d'opinions  de  toutes  Duances,  qui  l'avaient  connu  autrefoi!)  aux  Tuileries. 

—  Nouvelles  preuves  fournies  sur  ce  point  par  les  Relations  inédites  des  deux 
commissaires  civils  Damont  et  Ouérin,  témoins  oculaires.-'  Validité  des  divers 

,  actes  civils  ordonnés  par  la  Convention  pour  constater  la  mort  de  Iiouis  XVII. 


Notre  tâche  serait  incomplètemont  remplie  si  nous  ne  pré- 
sentions au  lecteur,  en  un  tableau  d'ensemble,  toutes  les 
preuves  éparses  dans  cet  ouvrage,  qui  démontrent  jusqu'à 
l'évidence  l'identité  de  Louis  XVII  pendant  toute  la  durée 
de  sa  prison  et  sa  mort  au  Temple.  Ces  preuves  forment 
comme  un  faisceau  qu'il  est  impossible  de  rompre.  Tous  les 
témoins  oculaires,  amis  et  ennemis,  royalistes  et  républicains, 
Conventionnels  de  toutes  nuances,  Girondins,  Montafçnards, 
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Terroristes,  ThemiidorieDs,  commissaires  municipaxu,  com- 
missaires civils,  qui  ont  vd  de  leurs  propres  yeux,  sont  d'ac- 
cord sur  ces  deux  points  que  le  Jils  de  Louis  XYI,  entré  au 
Temple  le  13  août  1792,  n'en  est  sorti  que  mort  le  10  juin  1795. 
Même  unanimité  parmi  tous  les  gardiens  et  les  employés  du 
Temple  :  aucun  doute,  aucune  contradiction  parmi  eux  ;  plu- 
sieurs ont  affirmé  qu'ils  ont  connu  le  jeune  prince,  avant 
comme  pendant  la  durée  de  sa  captivité,  et  quelques-uns  qu'il 
est  mort  sous  leurs  yeux.  Seule,  la  veuve  Simon  a  prétendu 
que  le  Dauphin  avait  été  enlevé  et  que  l'enfant,  mort  au  Temple 
le  8  juib  179S,  n'était  qu'un  enfant  substitué  pour  cacherl'éva- 
sion  du  petit  prince.  Mais  son  témoignage  n'est  d'aucune 
valeur,  car  elle  avait  quitté  le  Temple  le  Id  janvier  1794,, n'y 
était  jamais  rentrée  depuis  cette  époque,  et,  comme  l'a  fort 
bien  dit  Louis  filanc,  elle  avait  tout  intérêt,  pour  se  laver  de 
l'accusatioa  d'avoir  maltraité  le  jeune  Louis,  à  soutenir  qu'il 
avait  été  enlevé  de  sa  prison,  et  même  que,  brillant  de  jeu- 
nesse et  de  santé,  il  était  venu  la  voir  aux  Incurables  pour  lui 
témoigner  toute  sa  gratitude.  D'ailleurs,  ce  qui  avait  pu  don- 
ner lieu  à  cette  illusion,  où  plul6t  à  cette  hallucination,  ce 
.  fut  la  visite  que  lui  rendit  à  cet  hospice,  le  premier  des  faux 
Louis  XVII,  le  jeune  Hervagaud. 

Quittons  le  roman  de  la  Simon  pour  rentrer  dans  l'his- 
toire. 

Nous  ferons  remarquer  au  lecteur  que  les  doutes  sur 
l'existence  du  Dauphin  au  Temple  ne  sont  jamais  venus  que 
du  dehors,  et  qu'Us  n'ont  jamais  existé  un  seul  instant  parmi 
les  habitants  de  la  Tour.  Ces  doutes,  du  vivant  de  Louis  XYII, 
ont  eu  pour  causes  principales,  d'une  part,  la  défiance  des 
révolutionnaires,  d'autre  part,  les  espérances  plus  ou  moins 
chimériques  des  royalistes. 

Nous  allons  démontrer  par  un  enchaînement  de  preuves 
indiscutables  qu'il  n'y  avait  absolument  rien  de  fondé  dans 
tous  ces  bruits. 

Quelque  temps  après  l'entrée  de  Simon  au  Temple,  la 
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nouvelle  se  répand  dans  Paris  ot  en  province  (7  juillet  iT93) 
que  le  fils  de  Louis  XVI  a  été  enlevé,  qu'on  l'a  vu  &e  promener 
sur  les  boulevards,  qu'il  a  été  porté  en  triomphe  à  Saint-Cloud. 
La  garde  nationale,  de  faction  au  pied  de  la.  tour,  publie  elle- 
même  que  rien  n'est  plus  vrai  que  cette  évasion.  Pour  mettre 
fin  à  ces  rumeurs,  te  comité  de  sûreté  générale  envoie  au 
Temple  deux  de  ses  membres,  Chabot  et  Drouet,  Drouel 
l'homme  néfaste  qui  a  reconnu  et  fait  arrêter  ta  famille 
royale  à  Varennes.  Pour  prévenir  dorénavant  tous  ces  faux 
bruits,  les  deux  commissaires  de  la  Convention  ordonnent 
que  l'enfant  sera  chaque  jour  conduit  à  la  promenade 
dans  le  jardin  du  Temple  et  sous  les  yeux  du  bataillon  de 
garde.' 

A  la  même  époque,  la  Reine,  ainsi  que  le  prouve  une  ' 
lettre  de  Madame  Elisabeth  à  Turgy,  aperçoit  plusieurs  fois 
son  enfant  à  travers  une  fente  de  la  porte  de  l'escalier. 

Pendant  que  l'enfant  est  sous  la  garde  de  Simon,  il  est  vu 
sans  cesse  par  une  foule  de  commissaires  municipaux  et  de 
conventionnels  dont  nous  avons  cité  les  noms.  Il  est  confronté 
avec  Madame  Elisabeth  et  avec  Marie-Thérèse,  lors  de  l'in- 
Btructioa  du  procès  de  Marie-Antoinette,  et  les  dépositions 
qu'on  lui  arrache  contre  sa  mère  sont  signées  de  sa  main. 

Déjà  se  manifestent  en  lui  les  symptêmes  de  rachitisme 
que  de  nombreux  témoins  constateront  depuis  cette  époque 
jusqu'à  sa  mort.  Son  corps  se  courbe,  ses  bras  et  ses  jambes 
s'allongent  démesurément  ;  on  remarque  des  tumeurs  scrofu- 
leuses  à  ses  articulations.  Sa  sœur,  qui  le  voit  souvent  à  tra- 
vers la  porte  de  la  garde-robe  donnant  sur  l'escalier,  constate 
cet  état  morbide. 

Pendant  que  le  jeune  prince  est  placé  sous  la  garde  de 
Simon,  il  est  vu,  au  moins.  tft>is  fois  par  jour,  par  Gagnié,  le 
chef  de  cuisine,  par  Caron,  le  garçon  servant,  qui  le  verra 
^us  tard  sur  son  lit  de  mort,  et  par  les  porte-clefs  Baron  et 
Gourlet,  qui  assisteront  &  son  autopsie. 

Le  19  janvier  iT9i,  Simon,  en  quittant  te  Temple,  remet 
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l'enfant  aux  commissaires  de  garde  et  s'ea  fait  donner  décharge 
par  le  conseil  général  de  la  Commune. 

A  partir  de  ce  jour  jusqu'au  27  juillet  1794,  c'est-à-dire 
pendant  six  mois  et  huit  jours,  l'enfant  est  condamné  à  une 
réclusion  ahsolue  dans  un  cachot  dont  la  porto  est  scellée. 
Mais  sa  présence  et  son  identité  sont  constatées  chaque  jour 
par  tes  commissaires  municipaux  de  la  Commune',  qui  le  for- 
cent à  se  présenter  au  guichet,  par  l'économe,  par  Gagnîé, 
le  chef  de  cuisine,  par  Caron,  le  garçon  SM^^ant,  qui  lui  porte 
ses  repas,  et  par  les  porte-clefs  Baron  et  Gourlet.  Or  Gagnié 
était  l'ancien  chef  de  bouche  des  Tuileries,  et  Baron  et 
Gourlet  d'anciens  serviteurs  du  comte  d'Artois  au  Temple  ; 
personne  ne  connaissait  mieux  qu'eux  le  Bis  de  Loui&  XVI. 
Simien-Despréaux ,  professeur  de  belles-lettres  au  collège 
Louis-le-Grand,  et  l'avocat  Ëckard,  dans  leurs  histJires  de 
Louis  XVIT,  ont  appris  tout  ce  qu'ils  racontent  sur  cette 
période,  le  premier  de  la  bouche  de  Gagnié,  le  second  de  celle 
de  Gourlet  et  de  Liénard. 

Quelques  imposteurs  ont  prétendu  que  Louis  XVII  n'était 
pas  scrofuleux  et  qu'on  lui  avait  substitué  un  enfant  atteint 
de  la  même  maladie.  Cette  imposture  est  sans  cesse  démenlie 
par  les  faits.  Le  premier  Dauphin  était  mort  scrofuleux,  ainsi 
que  le  constate  le  procès-verbal  de  son  autopsie  *.  Le  second 
Dauphin,  entré  dans  son  cachot  avec  des  germes  de  scrofules 
(qu'il  tenait  de  naissance  et  qui  s'étaient  développés  d'une 
manière  inquiétante  sous  Simon),  en  sort  dans  un  état  presque 
désespéré.  Ses  gardiens  constatent  que  ses  bras  et  ses  jambes 
.  s'étaient  allongés  aux  dépens  du  buste  et  qu'il  a  trots  tumeurs 
au  genou,  au  poignet,  à  la  saignée  du  bras.  Ils  s'aperçoivent 
eu  même  temps  que,  pendant  les  dernières  semaines  de  cette 
horrible  séquestration,  l'enEfent,  à  toutes  les  interrogations 


la  dllMM  làora  an  nombra  de  sept  ou  huit;  Us  dtaient  de 
garde  va  Temple  chaque  semaine  et  UTtiisiiL  mieuE  que  penoone  &  quoi  s'e* 
teair  sur  Tidentili  de  Louis  XVII. 

2.  Vojez  à  l'Appendice  de  ce  volume  le  n*  I. 
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que  lui  adressent  brutalement  les  commissaires  de  la  Com- 
mune, ne  répond  que  par  un  silence  obstiné.  Transi  de  peur, 
il  ne  répond,  par  de  rares  monosyllabes,  qu'aux  serviteurs 
du  Temple,  qu'il  connaît  de  longue  date  et  qui  lui  ont  montré 
quelque*  compassion.  Gagnïé  et  le  jeune  Garon  sont  de  ce 
nombre. 

Le  10  thermidor  (38  juillet  i794),  jour  de  l'exécution  de 
Roliespierre  et  de  ses  complices,  le  bruit  ayant  couru  que  le 
Temple  était  exposé  à  un  coup  de  main,  Barras  s'y  rend  pour 
le  prévenir,  s'il  y  a  lieu,  et  pour  constater  la  présence  des  pri- 
sonniers. Depuis  la  dernière  rédaction  du  livre  de  Beauchesne, 
ou  a  publié  un  fragment  des  mémoires  inédits  de  Barras,  dans 
lequel  il  rend  compte  de  sa  visite  au  Temple.  Son  récit  est 
pleinement  confirmé  par  un  magistrat  de  ses  amis.  Lombard 
(de  Langres),  dans  ses  Mémoires  anecdotiques,  etc.,  et  par  son 
avocat,  Paul  Grand.  Barras  connaissait  le  Dauphin  pour  l'avoir 
vu  dans  los  salons  des  Tuileries,  à  une  époque  où  il  n'était 
rim  moins  que  révolutionnaire.  Barras  interroge  l'enfant 
avec  douceur  et  l'enfant  lui  répond.  Il  constate  l'enflure  de 
ses  genoux  et  de  ses  poignets.  Avant  de  quitter  le  Temple,  il 
le  confie  à  la  garde  et  aux  soins  d'un  créole  nommé  Laurent, 
hcimme  très  humain  et  compatissant,  bien  qu'ardent  révolu- 
tionnaire. 

Le  13  thermidor  suivant,  visite  au  Temple  de  plusieurs 
membres  du  comité  de  sûreté  générale. 

Le  14  fructidor  (31  août),  visite  des  représentants  du 
peuple  André  Dumont  et  Goupilleau  (de  Fontenay). 

Le  lendemain,  1S  fructidor,  Laurent,  assisté  du  chef  de 
cuisine  Gagnié,  du  garçon  servant  Garon,  et  de  quelques 
hommes  de  peine,  nettoie  le  cachot,  et,  à  partir  de  ce  jour, 
donne  des  soins  au  petit  prince,  qui  finit  par  se  rassurer  et  qui 
lui  adresse  la  parole. 

A  partir  du  8  novembre  1794  jusqu'au  27  février  1795., 
époque  du  départ  de  Laurent,  on  lui  adjoint  un  nonmié 
Gomin,  en  qualité  de  gardien  du  petit  Capat.  G'était  un  ootor 
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mandant  de  batailloa  de  la  garde  oationale,  et,  ainsi  qu'il 
l'attesta  depuis  devant  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  il  connais- 
sait fort  bien  le  Dauphin  pour  l'avoir  vu  souvent  dans  le  jar- 
din des  Tuileries.  La  duchesse  d'Angoulême,  les  officiers  de 
paix  du  comte  Decazes,  plusieurs  honorables  magistrats,  et 
.  nombre  de  personnes  qui  ont  connu  Gomin  ont  rendu  hom- 
mage à  sa  probité,  à  ses  sentiments  d'humanité,  à  la  véracité 
de  ses  déclarations.  II  n'appartenait  qu'à  des  imposteurs  d^- 
taquer  l'honorabiUté  du  caractère  de  cet  homme.  Gomin  n'eût- 
il  pas  connu  le  petit  prince,  avant  d'entrer  au  Temple,  qu'il 
n'aurait  pu  avoir  le  moindre  doute  sur  son  identité.  En  efTet, 
pendant  l'exercice  de  ses  fonctions  de  gardien,  l'eafaut,  sous 
ses  yeux  mêmes,  était  chaque  jour  servi  par  les  porte-clefs 
Gourlet  et  Baron,  qui  nettoyaient  sa  chambre,  et  par  les  aides 
de  cuisine  Caron  et  Vanderbourg,  qui,  trois  fois  par  jour,  lui 
apportaient  ses  repas.  Or  Gourlet  et  Baron ,  comme  nous 
l'avons  dit,  connaissaient  parfaitement  le  jeune  prince,  depuis 
son  entrée  au  Temple,  puisqu'ils  y  étaient  eux-mêmes,  avant 
cette  époque,  au  service  du  comte  d'Artois.  Quant  &  Caron 
et'à  Vanderbourg,  ils  y  étaient  entrés  du  temps  de  Simon. 

Gomin,  de  même  que  plusieurs  de  ses  devanciers,  con- 
stata les  tumeurs  scrofuleuses  qui  existaient  au  poignet  et  au 
genou  de  l'enfant.  Les  mêmes  particularités  furent  remarquées 
au  mémo  temps,  par  de  nombreux  témoins.  Le  jeune  prince 
resta,  pendant  quelques  semaines,  silencieux  en  présence  de 
Gomin  ;  mais  touché  de  ses  soins  affectueux,  il  finit  par  rom- 
.pre  avec  lui  de  silence. 

Le  37  février  1T9S,  l'enfant  est  visité  par  trois  membres 
<lu  comité  de  sûreté  générale,  Harmand  (de  la  Meuse),  Mathieu 
etReverchon.  Dans  un  rapport  de  la  veille,  des  commissaires 
civils  avaient  parlé  des  tumeurs  qui  existaient  aux  articula- 
tions de  l'enfant.  Dans  la  relation  de  sa  visite  au  Temple, 
Harmand  remarque,  de  son  c6té,  qu'il  y  avait  une  tumeur  an 
poignet  droit,  et  qu'il  n'y  en  avait  pas  au  poignet  gauche. 
Même  observation  dans  le  procès-verbal  d'autopsie,  ce  qui 
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démontre  une  fois  de  plus  l'identité.  Quant  aux  grosseurs  aux 
genoux,  Harmand  constata  qu'elles  étaient  placées  sous  les 
jarrets.  Il  trouva  tes  bras  et  les  jambes  du  petit  prince  trop 
longs  pour  sa  tidlle,  le  buste  trop  court,  les  épaules  trop  res- 
serrées et  trop  hautes,  la  poibîne  trop  élevée,  autres  signes 
caractéristiques  de  la  maladie  scrofuleuse  qui  le  minait.  Sa 
tète  lui  parut  très  belle,  dans  tous  ses  détails,  son  teint  clair 
mais  sans  couleurs,  ses  cheveux  longs  et  beaux  et  d'an  chft- 
tain  clair.  Quant  à  lui  arracher  une  parole,  il  ne  put  en  venir 
à  bout.  Iirinterrogealonguementetavec  insistance,  et Teafant 
se  renferma  dans  un  mutisme  absolu.  Pas  un  mot  d'Harmand 
qui  laisse  d'ailleurs  supposer  qu'il  pensât  que  l'enfunt  fût 
muet,  comme  l'ont  avancé  Louis  Blanc  et  quelques  antres. 
S'il  avait  eu  un  seul  instant  cette  pensée,  disons-le  encore, 
eût-il  pris  la  peine  de  l'interroger  si  longuement  ? 

De  cette  visite  d'Harmand  et  du  mutisme  volontaire  du 
petit  prince  est  née  l'absurde  légende  de  l'enfant  muet,  in- 
ventée par  des  charlatans  pour  faire  croire  à  une  substitution. 

Or,  il  est  avéré,  par  de'  nombreux  témoignages  dignes  de 
foi,  qu'il  n'en  était  rien  et  que  le  jeune  prisonnier  du  Tem- 
ple ne  perdit  jamais  complètement  l'usage  de  la  parole. 

Le  3i  mars  1795,  Lasne  fut  adjoint  à  Gomin,  en  rempla- 
cement de  Laurent. 

Ancien  garde-française,  Lasue  avait  été  nommé,  en  1791, 
capitaine  du  bataillon  du  Petit-Saint-Antoine.  Il  était  répu- 
blicain, mais  k  la  foçon  des  Girondins.  Le  9  thermidor,  jour 
de  la  chute  de  Robespierre,  à  la  tête  de  son  bataillon,  il  s'était 
déclaré  contre  lui  ;  mais,  fait  prisonnier,  il  n'avait  été  délivré 
qu'au  bout  de  quelques  heures.  C'est  à  cause  de  cela  que  les* 
Thermidoriens  l'avaient  choisi  pour  succéder  à  Laurent,  qui 
était  jacobin.  Lasne  était  un  homme  de  ccbur  et  d'honneur, 
plein  de  sentiments  d'humanité  et  de  délicatesse  ;  ta  duchesse 
d'Aogoulème  et  les  agents  du  comte  Decazes,  M"*  de  la  Ville- 
heumois  dont  le  mari  avait  été  son  prisonnier  au  Temple,  et 
les  tribunaux  ont  rendu  pleinement  justice  à  cet  homme  de 
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bien.  Il  n'a  eu  contre  lui  que  plusieurs  faux  Louis  XVII,  qui 
n'ont  pu  triompher  de  sa  probité,  et  que  Louis  Blauc  a  crus 
un  peu  trop  naïvement  sur  parole. 

Lasne  avait  connu  le  Dauphin  au:t  Tuileries,  lorsque,  en 
tète  de  son  bataillon,  il  l'avait  conduit  plusieurs  fois  lui-même 
à  son  pelit  jardin.  Ce  fait,  il  l'a  affirmé  plusieurs  fois  devant 
la  justice,  et  il  n'est  permis  qu'à  des  aventuriers  de  le  révo- 
quer en  doute. 

Ce  digne  homme,  depuis  son  entrée  en  fonctions,  s'attacha 
k  donner  au  malheureux  petit  prince  les  soins  les  plus  vigi- 
lants et  les  plus  toucliants,  et  l'enfant,  qui  avait  d'abord  été 
effrayé  de  l'air  martial  du  vieux  soldat,  avait  fini  par  rompre 
le  silence  et  même  par  le  tutoyer. 

L'état  du  jeune  malade  étant  devenu  de  plus  en  plus  grave, 
Desault,  premier  officier  de  santé  de  l'hospice  de  l'Humanité, 
est  envoyé  au  Temple,  le  6  mai  179S.  D'après  les  relations 
verbales  de  Lasne  et  de  Gomin  à  Beauchesne,  il  constate  les 
tumeurs  scrofuleuses  au  genou  droit  et  au  poignet  gauche  de 
l'enfant. 

Le  Dauphin,  touché  des  soins  affectueux  que  lui  donne 
J)esault,  rompt  aussi  devant  lui  le  silence  et  lui  adresse  quel- 
ques paroles  de  gratitude  que  Desault  rapporte  à  quelques- 
uns  de  ses  amis  intimes,  entre  autres  à  Nicolle.  De  son  c6té, 
Simien-De^réaux  cite  textuellement  une  phrase  que  le  petit 
prince  adressa  à  son  médecin,  et  qu'il  avait  apprise  de  la 
bouche  de  l'économe  Lîénard. 

Dans  une  lettre  du  comte  Angles  au  comte  Decazes,  on  lit 
que  Bellanger,  architecte,  envoyé  au  Temple  eu  qualité  de 
cocomissaire  civil,  s'informa  auprès  du  jeune  Louis  de  ses 
besoins  et  que  F  enfant  entra  en  conversation  avec  lui.     , 

En  présence  dtf  tous  ces  témoignages  etde  celui  du  commis- 
saire Dament,  qui  cite  textuellement  les  paroles  que  l'enfant 
prononça,  peu  d'instants  avant  sa  mort,  que  devient  la  fa- 
meuse légende  de  Yenfant  mu  t,  qui  aurait  été  substitué  au 
Dauphin  pour  cacher  son  prétendu  enlèvement? 
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Cette  légende  n'a  d'ailleurs  été  inventée  que  trente-cinq  ou 
quarante  ans  après  la  mort  de  Louis  XVII,  par  quelques 
faussaires  qui  voulaient  jouer  son  personnage. 

Comme  cette  légende  n'existait  pas  du  temps  du  jeune 
prince,  que  l'on  n'en  trouve  aucune  trace  à  cette  époque, 
qu'Harmand  (de  la  Meuse)  lui-même  déclare  que  son  mutisme 
n'était  qu'intermittent,  il  est  évident  que  tous  ceux  qui  ont 
dit  que  l'enfant  parlait,  et  qui  ne  se  connaissaient  nullement 
entre  eux,  ont  dit  purement  et  simplement  ce  qu'ils  ont 
entendu,  sans  aucune  préoccupation  et  sans  aucun  intérêt. 

Desault  connaissait-il  le  Dauphin?  Jamais  devant  ses 
élèves,  notanunent  devant  Bichat,  non  plus  que  devant  son 
ami  NicûUe,  il  n'a  émis  le  moindre  doute  sur  l'identité  du 
petit  prince. 

Après  la  mort  presque  subite  de  Desault ,  amvée  le 
V  juin  i195,  ce  fut  le  docteur  Pelletan  qui  fut  envoyé  au 
Temple  pour  lui  succéder,  le  S  juin  suivant,  et,  le  7,  Duman- 
gin  lui  fut  adjoint. 

Pellelan  connaissait-il  le  jeune  prince  avant  son  entrée  au 
Temple?  Rien  n'est  plus  certain  et  nous  en  avons  fourni  plu- 
sieurs preuves  émanant  de  sources  diverses.  Suivant  Eckard, 
l'enfant  adressa  la  parole  à  Pelletan,  et  celui-ci  ne  donna 
aucun  démenti  à  Eckard,  lorsque  parnrent  ses  Mémoires  histo- 
riques. Le  même  fait  a  été  certifié  à  Beauchesne  par  Lasne  et  * 
par  Gomia. 

n  nous  reste  à  examiner  aussi  rapidement  que  possible  les 
preuves  de  la  mort  de  Louis  XVII,  et  celles  de  son  identité  le 
jour  de  cet  événement  et  les  deux  jours  qui  suivent. 

Le  jour  où  le  jeune  malade  rendit  le  dernier  soupir,  le 
8  juin  179S,  il  est  visité  par  Pelletan  et  Dumangin.  Damoot, 
le  commissaire  civil,  et  Lasne,  ainsi  qu'ils  l'ont  attesté  dans 
des  actes  authentiques,  assistent  à  sa  mort.  Le  même  jour, 
dans  la  soirée,  Bourguignon,  l'un  des  secrétaires  du  comité 
de  sûreté  générale,  se  rend  au  Temple,  et  y  constate  l'événe- 
ment. 
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Le  lendemain,  âl  prairial,  quatre  membres  du  comité  de 
sûreté  générale  y  viennent  également  et  font  la  même 
constatation.  Darlot,  l'un  dee  commissaires  civils,  de  garde 
ce  jour-là,  dresse  procès-verbal  de  l'identité  et  du  décès,  et 
cel  acte  est  signé  par  les  officiers  de  la  garde  nattonale  et 
par  les  quatre  commissaires  civils  Dàmont,  Darlot,  Bigot  et 
Bouquet,  qui  tous  déclarent  avoir  reconnu  le  ctidavre  pour  être 
celui  de  Louis-Charles  Capet.  Le  fait  est  aussi  attesté  séparé- 
ment par  Damont. 

Le  même  jour,  Sevestre  lit  à  la  tribune  de  la  Convention 
un  rapport  détaillé  sur  la  maladie  et  la  mort  du  jeune  prince, 
et  annonce  le  dépôt  dans  les  archives  de  l'Assemblée  des 
procès-verbaux  de  Darlot  et  des  commissaires  du  comité  de 
sûreté  générale.  Le  Moniteur  universel  donne  le  texte  du  rap- 
port de  Sevestre. 

Dans  la  matinée,  dès  onze  heures  et  demie,  quatre  méde- 
cins et  chirui^ens,  par  ordre  de  la  Convention,  commencent 
l'autopsie  et  ne  la  terminent  que  vers  les  quatre  heures  du 
soir. 

Trois  d'entre  eux  connaissaient  le  Dauphin  pour  l'avoir 
vu  autrefois  soit  aux  Tuileries^  soit  ailleurs  '. 

Un  document  inédit,  éomné  de  la  police  du  comte  Decazes, 
constate  de  plus  que  six  témoins  furent  appelés  à  assister  à 
•  cette  opération.  Cinq  d'entre  eux  étaient  des  employés  du 
Temple,  qui,  depuis  longtemps,  savaient  k  quoi  s'en  tenir  sur 
l'identité  du  prisonnier.  C'étaient  Lasne  et  Gomin,  ses'deux 
gardiens,  Meunier,  le  chef  de  cuisine  du  Temple,  qui  avait 
occupé  le  même  office  aux  Tuileries,  Baron  et  Gourlet  les 
deux  porte-clefs;  enfin  Damont,  le  commissaire  civil,  qui 
certifie  le  même  fait  dans  ses  deux  relations. 

Le  23  prairial  (10  juin),  Guérin,  commissaire  civil  de  garde, 
reconnaît  également  le  prince  après  l'autopsie.  Il  affirme  que 
les  deux  gardiens  Lasne  et  Gomin,  afin  de  faire  constater  de 

1.  Voyez  les  Mémoires  de  la  duchene  de  Tnurzel. 
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nouveau  par  de  nombreux  témoignages  l'identité  du  cadavre, 
avant  qu'il  soit  mis  dans  son  cercueil,  font  monter  tous  les 
officiers  de  la  garde  nationale,  que  ceux-ci  reconnaissent  tous 
le  fils  de  Louis  XVI  et  qu'ils  l'attestent  par  leur  signature 
apposée  au  registre  du  Temple. 

Ce  même  jour,  en  vertu  d'un  arrêté  du  comité  de  sûreté 
générale,  Dusser,  commissaire  de  police  de  l'Enclos  du  Tem- 
ple, assisté  de  deux  commissaires  civils  de  la  même  section, 
se  rend  à  la  Tour,  y  dresse  le  certificat  de  décès  et  y  procède 
à  la  mise  du  corps  au  cercueil.  L'original  du  certificat  a  été 
retrouvé  par  Beauchesne,  reproduit  par  lui  en  fac-similé  et 
personne  n'en  a  contesté  l'authenticité.  L'acte  est  signé  par 
les  gardiens  Lasne  et  Gomin,  par  Amoult  et  Goddet,  com- 
missaires civils,  et  par  le  commissaire  de  police  Dusser  ',. 

Âpres  l'enterrement  à  Sainte-Marguerite,  le  procès-verbal 
d'inhumation  est  rédigé,  séance  tenante,  et  signé  :  par  Dusser, 
le  commissaire  de  police  du  quartier  ;  par  les  deux  gardiens 
de  Louis  XVII,  Lasne  et  Gomin;  par  J.  Garnier,  chef  de  bri- 
gade, Pierre  Vallon,  capitaine,  et  par  les  commissaires  civils  ; 
Guérin,  Arnoult  et  Goddet. 

Damont  et  Guérin  déclarent  de  plus,  chacun  de  son  cdté, 
que  le  corps  a  été  enterré  eu  leur  présence,  et  Bureau,  le 
concierge  du  cimetière,  6t  Valeutin,  le  fossoyeur,  affirment 
que  l'inhumation  a  eu  lieu  dans  la  fosse  commune. 

Le  â4  prairial,  dans  le  délai  fixé  par  la  loi,  c'est-à-dirb 
le  troisième  jour  après  la  mort,  et  non  compris  celui  où 
elle  eut  lieu ,  l'inscriptioD  de  l'acte  de  décès  est  faite  à  la 
maison  commune  de  la  section  du  Temple,  sur  le  registre  des 
actes  de  l'état  civil,  et  enfin  la  cour  d'appel  de  Paris,  en  1874, 
par  un  arrêt  définitif  et  irrévocable,  constate  la  pleine  vali- 
dité de  cet  acte. 


1.  Lei  mAinss  Mts  aonl  eonstatea  pv  le  Monitew  uniteml  du  36  prairi&l 
et  par  le  procèl-Terbal  d'iuhumatioa  dressa  le  Si  du  même  mois.  —  AjoutOQS 
qn*  les  eignaturei  de  Lame  et  da  Gomin,  lar  le  cert^cat,  sont  abaolameot  sent' 
bl»bl«i  i  ciUes  qui  eiiateot  «a  originid  >ui  Arphivea  nalionaleB. 
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A  moins  de  prouver  que  les  nombreux  témoins  qui  ont 
sig-né  toutes  ces  déclarations  sont  des  faussaires  ou  des  vi- 
sionnaires, ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  démontrer,  on  est  donc 
forcé  de  reconnaître  que  leurs  témoignages,  concordant  sur 
.  tous  les  points,  sont  l'expression  même  de  la  vérité. 

Si  la  substitution  d'un  enfant  nu  vrai  Louis  XVII  avait  pu 
avoir  lieu,  il  faudrait  supposer  qu'on  avait  trouvé  un  enfant 
muet,  hors  d'état  de  pouvoir  indiquer  d'où  il  venait,  que  ce 
même  enfant  était  scrofuleux,  enfin  que  sa  ressemblance  avec 
le  Baupbin  fût  telle  que  ceux  qui  le  connaissaient  le  mieux  y 
fussent  trompés  eux-mêmes.  En  présence  de  tant  de  témoins, 
qui  voyaient  chaque  jour  le  jeune  prince,  depuis  son  entrée 
au  Temple,  ou  qui  l'avaient  vu  auparavant,  de  tant  de  témoins 
■qui  causaient  avec  lui,  comment  pouvoir  admettre  un  seul 
instant  l'absurde  fable  d'une  substitution?  Si  l'on  admet,  au 
contraire,  que  tous  ceux  qui  avaient  connu  de  longue  date  le 
Dauphin,  savaient  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  changement,  com- 
ment expliquer  lé  silence  que  tous,  sans  en  excepter  un  seul, 
auraient  gardé  sur  un  événement  aussi  surprenant,  aussi 
mystérieux?  Autre  difficulté  non  moins  insoluble  que  celle 
d'une  substitution  dont  les  yeux  les  plus  exercés  u'auraîent 
pu  s'apercevoir. 

L'identité  du  Dauphin  n'a  jamais  été  révoquée  en  doufo 
par  aucun  des  gardiens  et  des  employés  du  Temple,  qui  s'y 
trouvaient  en  même  temps  que  lui  et  qui  ont  assisté  à  sa  lon- 
gue agonie  et  à  sa  mort.  On  ne  pourrait  citer  de  leur  part 
aucun  témoignage  du  contraire,  même  après  leur  sortie  du 
Temple.  Jamais  aucun  d'entre  eux  ne  s'est  laissé  gagner  par 
des  imposteurs.  La  veuve  Simon  ne  saurait  être  considérée 
comme  un  témoin  de  cette  catégorie,  puisqu'elle  avait  quitté 
le  Temple  seize  mois  avant  la  mort  du  jeune  prince  et  qu'elle 
n'y  rentra  jamais  dans  cet  intervalle.  Tout  ce  qu'elle  a  pu 
dire  sur  la  prétendue 'évasion  du  prisonnier,  ne  reposait, 
comme  elle  le  disait  elle-même,  que  sur  une  croyance  person- 
nelle, et  non  sur  un  fait  qu'elle  eût  vu  de  ses  propres  yeux. 
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Elle  ne  parlait  que  par  ouï-dire,  sur  le  bruit  qui  avait  couru 
de  cet  événement  supposé.  Le  faux  dauphin  Hervagaud  lui 
rendit  visite  aux  Incurables  vers  1801  ;  il  avait  quelque  res- 
semblance avec  Louis  XVIL  La  Simon  fut-elle  de  bonne  foi 
en  croyant  reconnaître  en  lui  son  ancien  prisonnier,  ou  bien, 
comme  l'a  si  bien  dit  Louis  Blanc,  «  cédait-elle,  en  parlant  de 
la  sorte,  au  désir  de  se  disculper  du  reproche  d'avoir  mal- 
traité un  enfant,  à  l'envie  de  se  donner  de  l'importance  et  à  la 
tentation  d'étonner  autrui  par  un  récit  merveilleux,  par  la 
révélation  d'un  secret  d'État  »  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le»  bruits  d'évasion  ou 
d'enlèvement  du  jeune  prince  ne  sont  jamais  venus  que  du 
dehors.  Semés  par  la  défiance  des  républicains  et  par  la  mal- 
veillance de  leurs  ennemis,  ces  bruits  répandaient  souvent 
l'alarme  dans  ta  Convention  et  dans  la  Commune.  Ils  provo-; 
quaient  de  fréquentes  visites  au  Temple  par  des  membres  du' 
comité  de  sûreté  générale,  dans  le  dessein  de  constater  l'iden- 
tité (dont  ils  ne  doutèrent  jamais),  et,  en  même  temps,  un 
redoublement  de  surveillance  et^de  précautions. 

A  la  mort  de  l'enfant,  qui  fut  très  régulièrement  et  très 
légalement  constatée,  mats  qui  ne  fut  annoncée  officiellement 
au  public  que  par  le  rapport  de  Sevestre  à  la  Convention, 
que  par  une  note  du  Moniteur  universel  sur  cet  événement, 
par  le  procès-verbal  de  l'autopsie  qui  y  fut  inséré  et  que  par 
une  chronique  du  même  journal  sur  les  obsèques,  —  ces  bruits 
d'évasion  se  réveillèrent  de  nouveau,  mais  ils  ne  prirent  au- 
cune consistance  et  finirent  par  s'éteindre  pendant  plusieurs 
années. 
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I.  PROCÈS-VERBAL  D'ACTOPSIE  DU  PREMIER  DAUPHIN 
FILS  DE  LOUIS  XVI  ET  DE  MARTE-ANTOINETTE. 


HOBT  DE  H.   I.G  DAUPBIH,  FILS  DB  LOUIS  IVl  (raSKISK  DAUPHIN*). 
(DOCUliENT   INÉDIT.) 


«  H.  le  Daaphin  décéda  à  Meudon  le  4  juin  1789,  vers  une 
heure  du  matin,  i  l'Age  de  sept  ans,  après  une  maladie  longue 
et  douloureuse.... 

«  Le  Roi...  ordonua  que  son  corps,  après  être  demeuré  exposé 
quelques  jours  à  Meudon,  serait  transporté,  sans  grande  céré- 
monie,, à  Saint-Denis.  Conformément  au  vœu  exprimé  par 
M"*  l'abbesse  du  Val-de-GrAce,  le  cœur  du  Dauphin  fut  déposé 
dans  l'église  de  cette  abbaye  royale. 

«  La  translation  eut  lieu  le  13  mai. 

«  Le  procès-verbal  d'ouverture  du  corps  de  H.  le  Dauphin, 
revêtu  des  signatures  suivantes  :  Lemonnior,  Vicq-Dazyr,  Brunyer, 
Petit  et  Lassons,  médecins  ;  Andouillé,  Louslaunau,  Blanquier  et 
Ghavîgnat,  chirurgiens,  laisse  entrevoir  les  causes  de  la  mort  du 
jeune  Prince.  Il  porte  que  lorsqu'on  eut  mis  à  nu  la  colonne 
vertébrale,  on  trouva  huit  vertèbres  cariées;  que  la  substance 
des  cartilages  était  entièrement  détruite;  que  plusieurs  corps  de 
vertèbres  étaient  corrodés  et  avaient  perdu  au  moins  les  deux 
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tiers  de  leur  substance;  qu'entre  quelques-unes  des  cOtes  déarti- 
culées et  cariées,  séjournait  un  pus  noir,  de  la  plus  grande  féti- 
dité; que  les  vertèbres  lombaires  se  trouvaient  un  peu  déviées; 
que  les  vertèbres  malades  formaient  une  arrière-courbure  consi- 
dérable, avec  une  saillie  très  marquée  vers  la  quatrième  vertèbre 
du  dos;  que  les  cAtes  étaient  arquées  dans  la  même  propor- 
tion, etc.  » 

(PBOCÈS-VBBBAL  d'auTOPSIE  DU  CORPS  DU  PEEMIBR  DADPBI14  '). 

Nous  soussi^és  médecins  et  chirurgiens  assemblés  par  ordre 
du  Roi  pour  procéder  à  l'ouverture  du  corps  de  Monseigneur  le 
Dauphin,  décédé  d'hier  quatrième  jour  de  juin  au  cbftteau'de 
Meudon,  avons  trouvé  : 

1"  A  l'ouverture  du  bas-ventre,  tous  les  viscères  dans  l'état 
naturel  ;  seulement  on  a  observé  que  la  rate  était  plus  adhérente 
qu'elle  ne  doit  l'être. 

2°  En  ouvrant  la  poitrine,  les  poulmons  adhérents,  surtout  le 
poulmon  gauche  à  sa  partie  supérieure  et  postérieure  ;  dans  cette 
région  les  membraoes  étaient  très  épaissies,  et  la  porUon  du 
poulmon  qui  y  répondait  était  tuberculeuse  dans  une  asset  grande 
étendue,  et  eu  suppuration.  Ce  dérangement  tenait  aux  vertèbres 
.   malades. 

Lecteur  était  sain. 

3*  Après  avoir  enlevé  la  plèvre  et  mis  h.  nu  la  colonne  verté- 
brale, on  a  trouvé  huit  vertèbres  cariées,  à  commencer  depuis  la 
troisième  jusqu'à  la  onzième  dorsale.  La  substance  des  cartilages 
était  entièrement  détruite.  Plusieurs  corps  de  vertèbres  étaient 
corrodés  et  avaient  perdu  au  moins  les  deux  tiers  de  leur  sub- 
stance. Quelques-unes  des  cdtes  étaient  tout  &  fait  déarticulées  et 
cariées.  Dans  toute  cette  étendue  séjournait  un  pus  noir  et  de  la 
plus  grande  fétidité.  Les  premières  vertèbres  dorsales  étaient 
fort  gonflées.  La  moelle  épinière  était  saine,  mais  la  membrane 
qui  la  recouvrait  était  altérée  dans  sa  couleur  etépaissie  dans  plu- 
sieurs points. 

Les  vertèbres  lombaires  étalent  saines  et  un  peu  déviées.  En 
examinant  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres  malades,  nous 
avons  remarqué  qu'elles  formaient  en  arrière  une  courbure  con- 


1.  Areh'eet  nationalts.  Aucun  IUgini«,  1052. 
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sidérable,  avec  une  saillie  très  marquée  vers  la  quatrième  ver- 
tèbre du  dos.  Leur  couleur  était  noirâtre. 

Les  eûtes  étaient  arquées  dans  la  même  proportion. 

i°  Les  viscères  contenus  dans  le  crjine  étaient  dans  leur  état 
naturel. 

FaiL  au  chAteau  de  Msudaa  ce  cinq  juin  178!). 


Signé  : 


Lbhonhieb, 

Amdouillé, 

Vico-Daz™, 

LOUSTAUKAO, 

Brun  VER, 

Blahqdieb, 

A.  Petit, 

Gbavi&nat  ■. 

Lassohe. 

N"  2.  —  DEUX  DÉPOSITIONS,  VERBALE  ET  ÉCRITE, 

DU  COMMISSAIRE  CIVIL  DAKONT,  TÉMOIN  OCULAIRE, 

SUR  LA  MORT  DE  LOUIS  XVII,  SUR  SON  AUTOPSIE 

ET  SUR  SES  FUNÉRAILLES. 

DËTAIL'DE   CE    QUI    s'est   PASSÉ    A[J   TEMPLE 

A  LA  MORT  DU  DIUPHIM  LOUIS  XVU,   OU  ÉTAIT  PBÉBEHT  LE  S<  DAHOHT, 

FAUBOURG   BAINT-HAnTIN,   N*    II,    COHWE   COHHISSAIRE    CIVIL, 

LE  20  PB.VIRUL  AN  III  [8  JUIN  1795]  *. 

(DOCUMENT   INÉDIT.) 


n  Membre  du  comité  civil  de  la  section  du  Faubourg  du  Nord, 
depuis  le  27  ventôse  an  111,  je  présidais  ce  comité  composé  de 
douze  membres,  au  13  prairial  suivant,  lorsque  nous. reçûmes  une 
lettre  de  la  Commission  de  police  administrative  (que  je  possède 
encore)  qui  nous  prévenait  que  c'était  à  nous  à  envoyer  un  de  nos 
membres  pour  être  adjoint  à  la  garde  du  Temple,  le  20  courant 
à  midi,  pendant  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  lequel  serait 
relevé  le  21  par  un  commissaire  de  la  section  de  la  Réunion.  Pour 

1.  Original.  Signature*  autographas. 

2.  Archiva  nalionalet,  F.  7,  carloD  £808,  dossier  1496.  Origioal  «ntiirement 
écrit  dtt  1a  main  de  Domout  et  liga^  par  lui. 
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lors,  comme  président,  je  me  nomme  pour  y  aller,  et  on  envoya 
à  ladite  Commission  mes  nom,  prénoms  et  demeure,  pour  rene- 
TOir  ma  nomination,  que  je  laissai,  en  me  préseii[lant],  aux  gar- 
diens du  Temple. 

n  Arrivé  dans  l'intérieur  de  la  tour  du  Temple,  je  trouvai  un 
enfant  très  malade,  reconnu  par  les  gardiens,  les  gens  de  service 
et  moi,  qui  l'avais  vu  plusieurs  fois  aux  Tuileries,  pour  être  le 
Dauphin.  Le  voyant  si  mal,  je  demandai  aux  gardiens,  s'il  n'y 
avait  pas  une  garde  et  des  ofllciers  de  santé.  On  me  répondit 
qu'il  en  était  venu  un  ces  jours  derniers,  mais  des  femmes,  non. 
Nous  résolûmes,  entre  les  deux  gardiens  et  moi,  que  le  nommé 
Gomin,run  d'eux,  se  transporterait  à  l'Assemblée  nationale,  pour 
leur  peindre  la  position  de  l'enfant.  Pendant  lequel  temps,  le 
sieur  Lasne,  l'autre  gardien,  et  moi  nous  prêtions  nos  soins  au 
petit  Dauphin  ;  et  enfin,  &  trois  heures,  lorsque  le  sieur  Gomin  fut 
revenu,  l'enfant  venait  de  mourir.  Il  fut  résolu  entre  nous  qu'il 
retournerait  à  l'Assemblée  pourannoncerl'événement  et  deman- 
der quelle  marche  nous  avions  à  suivre.  Gomme  l'assemblée  était 
presque  finie,  le  président  lui  dit  que  l'Assemblée  s'en  occuperait 
le  lendemain  à  son  ouverture,  et  que  je  continue  de  rester,  à  la 
suite  de  mes  vingl-quatre  heures,  le  temps  qu'il  serait  nécessaire. 

<•  Cette  mort  fut  cachée  dans  le  Temple  le  restant  de  la  journée 
et  le  lendemain  jiisqu'à  l'arrivée  de  quatre  députés,  qui,  après 
avoir  vu  l'enfant,  dirent  qu'il  ne  fallait  pas  mettre  tant  d'impor- 
tance, qu'on  l'enterrerait,  tout  simplement.  On  leur  fit  observer 
que  la  garde  qui  entourait  les  tours  du  Temple  ne  laisserait  pas 
sortir  la  bière  sans  en  faire  l'ouverture,  qu'il  calait  mieux,  avant 
midi,  faire  monter  les  of&ciers  et  leur  faire  voir  l'enfant,  ce  qui 
fut  exécuté,  et  répété  après  midiparlagardemontante.au  nombre 
d'une  vingtaine;  et  on  leur  fit  à  tous  la  question  :  s'il  reconnais- 
sait l'enfant  pour  être  le  Dauphin,  dont  la  majeure  partie  attesta 
le  reconnaître  pour  l'avoir  vu  au  jardin  des  Tuileries  et  ailleurs. 

11  lis  laissèrent  sortir  librement  le  convoi,  qui  fut  conduit  à 
Sain  te- Marguerite,  où  il  fut  enterré  en  ma  présence.  L'officier  qui 
a  conduit  le  convoi  fit  barrer  la  rue  pour  arrêter  la  grande 
aUluence  de  monde  qui  suivaient. 

«  Je  fus  sollicité  par  ceux  qui  faisaient  l'extrait  de  mort,  près 
te  cimetière,  d'être  l'un  des  six  témoins,  mais  je  m'en  défendis 
sous  prétexte  qu'à  cette  heure  je  devais  être  rendu  à  mon  poste. 

<i  L'assemblée  désigna  quatre  officiers  de  santé  pour  faire  la 
visite  et  l'ouverture  du  corps,  dont  les  noms  et  leur  rapport 


dovGooi^Ic 


APPENDICE. 


furent  connus  dans  les  papiers  publics  (comme  j'en  ai  encore  un 
exemplaire). 

«  C'est  là,  présent  &  l'opératico,  que  je  priai  M.  Peltant 
(Pelletan)  de  me  donner'  des  cheveux,  qu'il  était  obligé  de  couper 
pour  faire  l'ouverture  du  cerveau,  ce  qu'il  m'accorda,  et  dont  je 
les  fis  voir,  et  en  fis  part,  en  partie,  à  mes  voisins  et  amis  de  con- 
fiance, lorsque  je  fus  de  retour  chez  moi. 

«  Au  retour  de  la  famille  des  Bourbons,  je  fus  sollicité  de  pré- 
senter les  cheveux,  que  je  gardais  depuis  vingt-deux  ans;  à 
Madame  la  duchesse  d'Angoulfime.  Introduit  par  le  capitaine  des 
gardes  du  corps  chez  elle,  où  j'étais  attendu,  le  chambellan  nous 
annonce  qu'elle  venait  d'être  prévenue  et  de  passer  chez  le  Roi 
pour  entendre  la  messe.  Cela  fit  manquer  l'entrevue  que  je  devais 
avoir  avec  elle.  On  m'ajourna  à  quelques  jours  ;  pendent  lequel 
temps,  on  apprit  la  rentrée  de  Bonaparte  sur  les  terres  de  France, 
ce  qui  occasionna  l'éloignement  de  la  cour  et  changea  la  marche 
des  affaires. 

«  J'avais  trois  ou  quatre  pages  d'écriture ,  que  j'avais  fait  au 
Temple ,  pour  noter  tout  ce  qui  s'y  était  passé  pendant  mon 
séjour,  que  j'ai  remis  au  capitaine  des  gardes,  ainsi  que  d'autres 
papiers,  et  qui  ne  m'ont  jamais  été  rendus. 

«  L'indiscrétion  du  commissaire  qui  venait  me  remplacer  le 
lendemain  fut  cause  que  je  fis  le  service  deux  jours  de  suite  au- 
près de  la  princesse  et  du  valet  de  chambre  du  Roi.  » 

Ci  e  aoàt  1817. 

Signé  :  Daxdht, 


1.  pftT  tait*  comniiiitira 
ds  biMif4iuioca,  «t  |ii4senMm«a(  da  bnrwta 
d*  chantt. 

Rue  du  Faubourg  Saint-Uartin,  n'  11. 


DÉPOSITION  VBKBALB  DU  COHlIISSAntE  CIVIL  DAMOKT 

'    SDB  LES  DEBHIERS  HOMEHTS  DE  LOOls'xVU,  FMTB  AD  HIHISTÈKE 

DE  LA  POLICE  GËHËBALB,  LE  16  AODT  1817  '. 

(DOCUMENT  IHÉOIT.) 

Cette  déclaration  est  accompagnée  du  Rapport  suivant  adressé  par 
le  comte  Angles,  préfet  de  police,  an  comte  Decazes,  ministre  de  la 

i.  àrthiBa  nationalet,  F.  7,  etitoa  6809,  dossier  liM. 
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police  générale.  A  cette  époque,  on  jugeait  &  Rontta  le  sabotier  Mathûrin 
BruDeau  qui  se  faisait  passer  pour  Louis  XVIt.  Jamais  rAle  ne  fut  joné 
d'une  manière  plus  ^o^siére  et  plus  piteuse  que  par  ce  pauvre  hère, 
qui  était  à  moitié  fou  et  qui  ne  savait  pas  un  mot  de  français.  Hais  à 
distance,  il  grandissait,  comme  les  bâtons  fiotlants ,  et  l'oppositioa,  qui 
lui  envoyait  secrètement  de  l'argent,  faisait  grand  bruit  du  gënia  du 
personnage  et  proclamait  hautement  sa  légitimlU.  Comme  preuve  4 
l'appui,  les  initiés  montraient  secrètement  le  cheval  de  bois  dans  lequel 
le  prétendu  dauphin  s'était  évadé.  Les  royalistes  purs,  qui  détestaient 
Lonis  XVIII  et  sa  charte.'faisaient  chorus,  même  dans  l'entourage  du  Boi, 
et  le  traitaient  d'usurpateur. 

Voici  la  Note  on  Rapport  du  comte  Angles  : 

<i  On  a  vérifié  les  circonstances  dn  Kapport  ci-joint,  qui  a  été  sons 
les  jeui  de  Son  Excellence  :  les  détails  sont  exacts, 

K  Le  sieur  Damont,  ijui  a  assisté  aux  derniers  moments  de  Sa  Majesté 
Louis  XVII,  a  été  entendu  au  Ministère  :  il  résulte  de  ses  déclarations 
que  le  sieur  Roussiale,  avoué,  s'occupe  d'un  ouvrage  ob  il  prétend  dé- 
montrer que  l'enfant  décédé  au  Temple,  le  20  prairial  an  III  (8  juin  1795), 
est  un  enfant  substitué  ',  et  que  M.  le  duc  de  Grammont  lui  avait  paru 
partager  celte  opinion;  qu'i!  avait  cru  d'abord  le  sieur  Roussiale  et 
H.  le  duc  de  Grammont  dupes  des  extravagances  débitées  par  l'impos- 
teur de  Rouen;  qu'il  se  croit  néanmoins  fondé  k  dire  que  le  sieur  Rons- 
siale  n'agirait  ou  ne  penserait  ainsi  que  d'après  ia  conviction  où  il  serait 
que  l'enfant  royal  aurait  péri  victime  du  poison  administré  par  ordre 
du  Directoire,  postérieurement  â,  l'époque  ci-dessus  relatée*. 

•(  Le  sieur  Damont  est,  au  contraire,  bien  convaincu  que  l'enfant 
qu'il  a  vu  mourir  est  te  flls  de  Louis  XVI,  dont  les  traits  lui  étaJeitt  bien 
connus  avant  sa  capUvîlé. 

«  On  a  recueilli  de  lui  plusieurs  circonstances  qui  conlirment  la  vérité 
sur  ce  point  historique;  on  ne  peut  douter  que  les  cheveux  dont  il  est 
dépositaire  ne  soient  une  précieuse  relique  pour  quiconque  conserve  de 
ce  prince  un  souvenir  respectueux. 

H  II  a  été  invité  à  ne  point  s'en  dessaisir  sans  une  autorisation  préa- 
lable de  Son  Eicellence.  » 


DÉPOSITION  VERBALE  DE  DAHONT. 

«  Cejourd'bui  seize  aoAt  mil  huit  cent  dix-sept,  est  comparu 
au  ministère  de  la  police  générale,  sur  l'invîtation  qu'il  en  a  reçue, 
le  sieur  Damonti  Antoine,  Agé  de  soisante  et  douze  ans  et  demi, 

1.  Jamais  cet  ouvrage  n'a  paru.  Dans  sa  note,  le  comle  AoglËa  a  ^rit  par 

S.  On  n'ignore  pas  que  c'est  précii^ment  ce  que  dit  Regnault-Warin  daiu 
■on  roman  le  Cimetière  de  la  Madeleine,  où,  après  avoir  fait  dvader  le  Dauphin 
du  Temple,  il  le  tait  empoisonner  plug  tard  par  ordre  des  peaUrquea  du  Direc- 
toire. C'esl  dans  ce  roman  que  le  sieur  Roussiale  avait  puisé  sa  version  de  li 
prétendue  évasion  da  Dauphin. 
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âeineiirant,  depuis  quarante  ans,  rue  du  Faubourg  Sainl-Harlin, 
a."  11,  lequel,  d'après  les  diverses  interpellations  qui  lui  ont  été 
faites,  a  déclaré  savoir  : 

«  Que  le  comité  civil  de  la  section  du  faubourg  du  Nord  ayant 
eu  à  désigner  un  commissaire  civil  pour  être  de  service  au  Temple, 
le  20  prairial  au  111,  il  s'était  nommé  lui-même,  se  trouvant  pré- 
sident dudit  comité,  désirant  remplir  auprès  des  membres  d'une 
famille  à  laquelle  il  était  toujours  dévoué,  les  fonctions  qui 
l'appelaient  à  veiller,  pendant  vingt-quatre  heures,  à  ce  qu'il  fAt 
pourvu  à  tous  ses  besoins  ; 

«  Qu'il  se  rendit  au  Temple  le  20  prairial  à  midi;  qu'k  son 
arrivée,  11  vit  l'enfant  royal  qui  lai  parut  dans  un  état  presque 


<t  Qu'il  reconnut  dans  cet  enfant,  quoique  ses  traits  -fussent 
altérés  par  la  maladie  de  langueur  dont  il  paraissait  souffrant, 
le  même  personnage  qu'il  avait  vu ,  avant  sa  détention ,  donnant 
la  main  à  la  Reine  et  se  promenant  dans  son  petit  jardin,  au 
bout  de  la  terrasse  du  bord  de  l'eau; 

«  Que  les  gardiens  Lasne  et  Gomain  (sic) ,  ainsi  que  les  per- 
sonnes de  service  au  Temple,  avaient  pour  le  jeune  prince  défé- 
rence et  respect; 

«  Que  Lasne  ne  voulait  pas  croire  que  le  prince  fût  dans  un 
danger  aussi  imminent  de  unir  ses  jours,  tout  en  paraissant  le 
craindre; 

«  Que  Louis  XVII  mourut  ce  jouMà  à  trois  heures,  et  que  ses 
dernières  paroles  furent  celles-ci  :  «  Mettez-moi  dans  un  endroit  uk 
je  ne  touffre  peu  autant.  » 

«Qu'il  n'y  avait  dans  la  chambre,  au  moment  où  le  prince 
expira,  que  Lasne  et  lui,  déclarant;  Gomin  s'étant  rendu  &  la 
Convention  pour  l'informer  de  la  situation  désespérée  du  prince  ; 
.  «  Qu'en  attendant  des  instructions  de  la  Convention  ou  du 
comité  de  sûreté  générale,  i)  fut  décidé  de  tenir  secret  le  décès 
du  prince  ; 

«  Que  quatre  députés  se  rendirent  au  Temple  le  lendemain, 
21 ,  vers  les  onze  heures,  pour  constater  le  décès  ; 

«  Qu'il  était  d'abord  question  de  l'enterrer  sans  aucune  for- 
malité, mais  qu'il  fut  observé  aux  députés  que  la  garde  pourrait 
mettre  opposition  à  la  sortie  de  la  bière  ;  que ,  sur  cette  observa- 
tion ,  on  fit  monter  les  officiers  et  quelques  gardes  nationaux  des 
gardes  montante  et  descendante,  lesquels  reconnurent  la  per- 
sonne du  prince  et  purent  en  vérifier  la  mort; 
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«Qu'à  l'expiration  de  ses  viogt-quatre  iieures  de  service,  le 
sieur  Damont  dut  continuer  ses  fonctions  de  surveillance  dans 
lesquelles  il  devait  être  remplacé  par  un  membre  du  comité  de 
la  section  de  la  Réunion  ; 

'  «  Qu'il  a  assisté  à  l'ouverture  du  corps  exécutée  par  HM.  Pel- 
letan,  Dumangin  et  deux  autres  officiers  de  santé  ;  que  voyant 
M.  Pelletan  disposé  à  couper  les  cheveux  du  prince  pour  ouvrir  et 
examiner  son  cerveau,  il  le  pria  de  lui  donner  quelques-uns  de  ses 
cheveux  ;  ce  qu'il  &t,  en  prenant  des  précautions  pour  que  son 
potion  ne  fût  pas  remarquée  de  M.  Dumangin  dont  les  opinions 
étaient  connues  pour  très  sévères  et  analogues  aux  circonstances  ; 

<t  Qu'il  reçut  de  M.  Pelletan  une  touffe  de  cheveux  qu'il  a 
enveloppée  dans  un  journal  de  ce  temps-là,  ainsi  qu'il  peut  eu 
justifier;  qu'il  a  donné  des  particules  de  ces  cheveux  à  des  per- 
sonnes dont  les  bons  sentiments  lui  étaient  connus,  notamment 
à  M.  Ramier,  peintre,  qui  demeurait  sur  son  carré,  dans  la  même 
maison,  et  qui  habite  aujourd'hui  rue  des  Petites-Écuries;  que 
l'épouse  dudit  Ramier,  née  Houssiaie,  sœur  de  l'avoué  de  ce  nom, 
qui  demeure  rue  du  Four  Saint-Germain,  n"  ii,  en  a  fait  faire  un 
petit  bijou  où  ces  cbeveux  sont  tressés  en  Pensée,  qu'elle  a  jointe 
&  celle  des  cheveux  d'un  enfant  chéri  qu'elle  a  perdu  ; 

«  Et  ledit  M.  Damont  nous  a  présenté  une  boite  en  maroquin 
rouge  fermant  à  clef,  dans  laquelle  se  trouvait  inclus  un  coffret 
en  velours  blanc,  parsemé  au  dedans  et  à  l'extérieur  de  fleurs  de 
lis  d'or;  sur  le  couvercle  est  brodé,  sur  un  fond  bleu,  l'écusson 
de  France,  et  au-dessous  est  appliqué  un  maroquin  sur  lequel  a 
été  gravée  cette  inscription  : 

Cheveux  de  Sa  Majesté  Louù  XVII 

conservés  par  le  siear  Damont, 

renfermés  dans  ce  coffre 

par  les  soins  du  sieur  L.-J.  Gohin 

chef  de  la  5'  légion. 

1815. 

n  Dans  l'intérieur  dudit  cofi^et  est  renfermée  une  assez  forte 
pincée  de  cheveux  blonds  dorés,  que  ledit  sieur  Damont  nous  a 
dit  être  dans  la  môme  feuille  de  journal  que  celle  où  il  a  enve- 
loppé les  cheveux  remis  par  M.  Pelletan,  ainsi  qu'il  peut  s'en 
rappeler. 

«  Et  ledit  Damont,  interpellé  de  nous  dire  s'il  n'a  point  fait  de 
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démarches  pour  faire  hommage  de  ces  précieux  restes  à  quelques 
membres  de  ta  famille  royale,  a  ajouté  : 

«  Que  telle  était  son  intention  ;  qu'il  avait  été  introduit  par 
H.  de  Murinais  chet  M.  le  duc  d'Avaray,  quelques  jours  avant  le- 
20  mars  1815,  et  qu'il  eu  avait  été  parfaitement  accueilli; 

«  Que  ce  personnage  devait  le  présenter  à  S.  A.  R.  Madame  la 
duchesse  d'AngoulËme,  mais  qu'ayant  manqué  un  ou  deux  rendez- 
vous,  de  nouveaux  malheurs  affligèrent  la  famille  royale,  et  il  ne 
Alt  point  présenté;  que,  depuis  1815,  il  attendait  que  des  circon- 
stances rappelassent  le  dépAt  dont  il  est  chargé  ; 

i<  Qu'il  y  a  environ  un  mois,  M.  Roussiale,  avoué,  vint  lui 
demander  s'il  avait  toujours  les  cheveux  dont  il  avait  donné  une 
petite  partie  à  sa  sœur,  M*?'  Ramier; 

•  Que,  sur  l'affirmative,  il  lui  offrit  de  le  présenter  &  M.  le  duc 
de  Grammont,  capitaine  des  gardes  du  corps  de  S.  M.,  proposition 
qui  fut  acceptée  ; 

«  Que,  sur  la  présentation  de  H.  Roussiale,  il  fut  admis  au 
P'avilloa  de  Flore,  chez  M.  le  duc  de  Grammont,  qui,  à  l'examen 
des  cheveux,  prétendit  que  ce  n'étaient  point  les  cheveux  du 
Dauphin;  qu'ils  étaient  d'un  blond  plus  clair  ';  qu'il  avait  eu 
occasion  de  le  bien  connaître,  sa  belle-mère  ayant  été  gouver- 
nante des  enfants  de  France;  et  qu'il  fut  observé,  par  lui,  décla- 
rant, que  les  cheveux  d'un  enfant  devenaient  plus  foncés  avec 
l'âge,  -et  qu'il  attestait  ces  cheveux  6tre  bien  ceux  de  Louis  XVII, 
dont  il  avait  vu  les  derniers  moments  au  Temple  ; 

a  Que  le  duc  de  Grammont  parut  tenir  à  sou  opinion  et  sonna 
pour  demander  son  déjeuner;  ce  qui  fut  pour  M.  Roussiale  et  lui 
'une  annonce  de  se  retirer; 

a  Que  M.  Roussiale,  en  s'éloignant,' parut  annoncer  des  infor- 
mations et  vériBcations  dont  il  devait  rendre  compte  à  H.  le  duc  ; 

■  Qu'enfin,  il  y  a  environ  huit  jours,  il  croit  avoir  eu  l'expli- 
cation de  ce  qui  s'est  passé;  qu'ayant  vu  H.  Roussiale,  il  se 
plaignit  de  l'accueil  qu'il  avait  reçu  de  M.  le  duc  de  Grammont, 
lequel  avait  paru  le  soupçonner  de  lui  avoir  présenté  des  cheveux  . 
qui  n'étaient  point  ceux  du  prince; 

«Que  le  sieur  Roussiale  lui  observa  que  ces  cheveux  pouvaient 
bien  fitre  ceux  de  l'enfant  mort  au  Temple,  mais  que  cet  enfant 

1.  L»  due  de  Onmmont  aorût  dû  moir,  m  qui  n'est  i^or^  d»  perMiui«, 
qna  l«i  chareu  blonds  d'un  «nfuit  penvaut  pu«er  au  brun  le  pliu  loaei,  k 
mMora  qu'il  svuica  en  ftg«,  «t  que  ce  changement  m  produit  trèt  Mqn«m< 
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n'était  point  Louis  XVlI;  qu'il  faisait  un  ouvrage  là-dessus',  et 
que  le  véritable  Louis  XVII  avait  été  empoisonné  parle  Directoire; 
enfla  que  l'enfant,  vu  par  lui,  Damont,  n'était  qu'un  enfant  sub- 
titué;  que  ces  explications  furent  données  parie  nommé  Roussiale 
en  raison  de  ce  qu'il  lui  avait  été  d'abord  objecté  qu'il  croyait 
donc  aux  impostures  du  prétendu  Louis  XVII,  en  ce  moment  mis 
en  cause  à  Rouen,  maïs  qu'à  cette  occasion,  le  sieur  Roussiale  avait 
paru  bien  convaincu  du  rAle  extravagant  que  cet  individu  a  entre- 
pris de  jouer  devant  les  tribunaux. 

0  Lecture  faite  au  sièur  Damont  de  la  présente  déclaration, 
il  l'a  reconnue  véritable  dans  tous  ses  détails,  s'engageant  à  ne 
point  se  dessaisir  des  cheveux  de  Louis  XVII,  dont  il  reste  dépo- 
sitaire, qu'après  en  avoir  prévenp  S.  E.  le  ministre  de  la  police 
générale  et  avoir  reçu  son  autorisation. 

«  Signé  :  Damokt.  » 
(Signature  autographe  *.) 

La  pièce  a  été  paraphée  par  lui  à  chaque  page. 

1.  Jamais,  comme  ooua  veooai  de  le  dire,  cet  aavrage  n'a  ité  publié.  Nous 
arnnt  vu  ci-desBUB  que  le  sieur  Rouasiale,  eu  prëteadanc  que  le  Danphîn  t'était 
évadé  du  Temple  et  que,  longtemps  après,  il  avait  été  empoisonné  par  le  Direc- 
toire, ne  Taisait  que  r^rodtûre  la  version  du  roman  :  l«  Cmetière  de  la  Madt- 
leiae. 

2.  Comme  on  le  voit  par  ce  procès-verbal,  les  agents  du  comte  Décotes,  sans 
tenir  le  moindre  compte  des  propos  sons  portée  d'un  courtisan  et  d'un  illunùDé, 
s'en  rapportaient  pleinement  i  la  déclaration  d'un  témoin  oculaire,  non  suspect, 
requis  légalement  autrefois  de  se  rendre  au  Temple  en  qualité  de  commissaire 
civil, qui  avait  été  investi  du  droit  d'j  constater  c«  qui  s'j  passait,  et  qui,  en  aHIr- 
mant  qn'il  avait  vu  mourir  sous  ses  jeux  le  jeune  Louis  XVII,  doit  être  cru  sur 
)i>ro]e.  La  validité  de  cette  seconde  déposition  de  Damont  a  été  consacrée  de 
plus  par  un  arrêt  de  la  Cour  d'appel  de  Paria  en  date  du  SB  février  ISK,  reitdu 
pour  débouter  de  leurs  prétentions  les  héritiers  du  faux  dauphin  NaOndoriT.  On 

'    peut  même  dire  que  cet  acte  est  une  dss  principales  bases  sur  lesquelles  est 
motivé  cet  arrêt. 
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s»  3.  —  PROCÈS-VERBAL  DE  L'OUVERTURE  DU  CORPS  ' 
du  FILS  DE  DÉFUNT  LOUIS  CAPET; 
DRESSE  A  LA  TOUR  DU  TEMPLE,  A  ONZE  BEURES      [ 
DU  MATIN,. CE  21   PRAIRIAL  AN  IIP. 


(I  Nous  soussignés,  Jean-Baptiste-Bugénie  Dumangin,  médecin 
en  cher  de  l'hospice  de  l'Unilé,  et  Philippe-Jean  Pelletan,  chirufi- 
gien  en  chef  du  grand  hospice  de  l'Humanité,  accompagnés  des 
citoyens  Nicolas  Jeanroy,  professeur  aux  écoles  de  médecine 
de  Paris,  et  Pierre  Lassos,  professeur  de  médecine  ïégale  à  l'École 
de  Santé  de  Paris,  que  nous  nous  sommes  adjoints  en  vertu  d'un 
arrêté  du  comité  de  stlreté  générale  de  la  Convention  nationale, 
daté  d'hier  et  signé  Bergoing,  président;  Courtois,  Gauthier, 
Pierre  Guyomard  ;  à  l'effet  de  procéder  ensemble  à  l'ouverture  du 
corps  du  fils  de  défunt  Louis  Capet,  en  coustater  l'état,  avons  agi 
ainsi  qu'il  suit  : 

Arrivés  tous  les  quatre  à  onte  heures  du  matin  h  la  porté 
extérieure  du  Temple,  nous  y  avons  été  reçus  par  les  commis- 
saires qui  nous  ont  introduits  dans  la  tour.  Parvenus  au  deuxième 
étage,  dans  un  appartement,  dans  la  seconde  pièce  duquel  nous 
avons  trouvé  dans  un  lit  le  corps  mort  d'un  enfant  qui  nous  a 
paru  âgé  d'environ  dix  ans,  que  les  commissaires  nous  ont  dit 
.6tre  celui  du  fils  de  défunt  Louis  Capet  el  que  deux  d'entre  nous 
ont  reconnu  pour  être  ('enfant  auquel  ils  donnaient  des  soins 
depuis  quelques  jours.  Les  susdits  commissaires  nous  ont  déclaré 
que  cet  enfant  était  décédé  la  veille,  vers  trois  heures  de  relevée; 
sur  quoi  nous  avons  cherché  à  vérifier  les  signes  de  la  mort,  que 
nous  avons  trouvés  caractérisés  par  la  pâleur  universelle,  Iç 
froid  de  toute  l'habitude  du  corps,  la  roideur  des  membres,  les 
yeux  ternes,  les  taches  violettes  ordinaires  à  la  peau  d'on  cada- 
vre, et  surtout  par  une  putréfacUcm  commencée  au  ventre,  au 
scrotum  et  au  dedans  des  cuisses. 

'  Npus  avons  remarqué,  avant  de  procéder  à  TouTerture  du 
corps,  iine  maigreur  générale  qui  est  celle  du  marasme.  Le  ventre 

1.  Comme  sont  I'avod*  dit  pina  lurat  dans  nna  aol*,  I9  Monilevr,  m  npro- 
dâitut  c«tt«  pifcM,  a  omia  1«  millÀtiins,  inaii  il  a  été  riûbli  pu  vn  mire 
journal  du  lamp»,dté' dam  eett*  nom.  .  ' 
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était  extrêmement  tendu  et  météorisé.  An  cAté  intemo  du  genou 
droit,  nous  avons  remarqué  une  tumeur  sans  changement  de 
couleur  k  la  peau,  et  une  autre  tumeur  moins  volumineuse  sur 
l'os  radius,  prÈs  le  poignet  du  c6té  gauche.  La  tumeur  du  genou 
contenait  environ  deux  onces  d'une  matière  gris&tre,  puriforme 
et  lymphatique,  située  entre  le  périoste  et  les  muscles;  celle  du 
-poignet  renfermait  une  matière  de  même  nature,  mais  plus 
épaisse. 

A  l'ouverture  du  ventre,  il  s'est  écoulé  plus  d'une  pinte  de 
sérosité  purulente,  jaun&tre  et  très  fétide;  les  iotestius  étaient 
météorisés,  p&Ies,  adhérents  les  uns  aux  autres,  ainsi  qu'aux 
parois  de  cette  cavité  ;  ils  étaient  parsemés  d'une  grande  quantité 
de  tubercules  de  diven^es  grosseurs,  et  qui  ont  présenté  à  leur 
ouverture  la'  inème  matière  que  celle  contenue  dans  les  dépAls 
extérieurs  du  genou  et  du  poignet. 

Les  intestins,  ouverts  dans  toute  leur  longueur,  étaient  très 
sains  intérieurement  et  ne  contenaient  qu'une  très  petite  quantité 
de  matière  bilieuse.  L'estomac  nous  a  présenté  le  même  état;  il 
était  adhérent  k  toutes  les  parties  environnantes,  pflle  au  dehors, 
parsemé  de  petits  tubercules  lymphatiques,  semblables  à  ceux 
de  la  surface  des  intestins  ;  sa  membrane  interne  était  saine,  ainsi 
que  le  pylore  et  l'œsophage  ;  le  foie  était  adhérent  par  sa  convexité 
au  diaphragme  et  par  sa  concavité  aux  viscères  qu'il  recouvre  : 
sa  substance  élait  saine,  son  volume  ordinaire,  la  vésicule  du  fiel 
médiocrement  remplie  d'une  bile  de  couïeur  vert  foncé.  La  rate, 
le  pancréas,  les  reins  et  la  vessie  étaient  sains;  l'épiploon  et  le 
mésentère,  dépourvus  ds  graisse,  étaient  remplis  de  tubercules 
lymphatiques  semblables  à  ceux  dont  il  a  été  parlé.  De  pareilles 
tumeurs  étaient  disséminées  dans  l'épaisseur  du  péritoine,  recou- 
vrant la  face  intérieure  du  diaphragme  ;  ce  muscle  était  sain. 

Les  poumons  adhéraient  par  toute  leur  surface  à  la  plèvre,  au 
diaphragme  et  au  péricarde;  leur  substance  était  saine  et  sans 
tubercules;  il  y  en  avait  seulement  quelques-uns  aux  environs  de 
la  trachée-artère  et  de  l'œsophage.  Le  péricarde  contenait  la 
quantité  ordinaire  de  sérosité;  le  cœur  était  pâle,  mais  dans 
l'état  naturel. 

Le  cerveau  et  ses  dépendances  étaient  dans  leur  plus  parfaite 
intégrité. 

Tous  les  désordres  dont  nous  venons  de  donner  le  détail  sont 
évidemment  l'effet  d'un  vice  scrofuleux  existant  depuis  longtemps 
et  auquel  on  doit  attribuer  la  mort  de  l'entïnt. 
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Le  présent  procès-verbal  a  été  fait  et  clos  à  Paris ,  au  lieu 
susdit,  par  les  soussignés,  à  quatre  heures  et  demie  de  relevée, 
les  jour  et  an  que  dessus. 

J.-B.  B.  DuiUNGiH,  P.-J.  Pblletak,  p.  Lassus,  N.  Jeauhoy.  u 

En  1817,  le  docteur  Pelletan  compléta  le  procès-verbal'  ci-des- 
sus par  la  déclaration  suivante,  dans  laquelle  il  donna  des  détails 
circonstanciés  sur  l'ouverture  du  cerveau  de  Louis  XVll  que  lui- 
même  avait  pratiquée  au  Temple. 

K  Je  souMiftné,  cbevalier  de  l'ordre  royal  de  la  Légion  dlionDeur, 
meqibre  de  l'Académie  royale  des  sciences,  proféssear  de  la  Faculté  de 
médecine,  certifie  de  plus,  qu'après  avoir  scié  le  crflae  en  travers,  an 
niveau  des  orbites,  pour  faire  l'anatomie  du  cerveau  dans  l'ouverture  du 
corps  du  fils  de  Louis  XVI,  qui  m'avait  été  ordonnée,  j'ai  remis  la  calotte 
du  cr&ae  en  place  et  l'ai  couverte  de  quatre  lambeaux  de  peau  qae  j'en 
avais  séparés  et  que  j'ai  cousus  ensemble;  qu'enfin  j'ai  enveloppé  toute 
la  tête  d'un  linge  ou  mouchoir,  ou  peut-être  d'un  bonnet  de  coton  flzè 
au-dessous  du  menton  ou  de  la  nuque,  comme  il  se  pratique  en  pareil 
COS.  On  retrouvera  cet  appareil,  s'il  est  vrai  que  la  pourriture  ne  l'oit 
pas  détruit;  mais  certainement  la  calotte  du  crflne  existera  encore  enve- 
loppée des  débris  de  ces  linges  ou  bonnet  de  coton. 

«  Signé  :  Pilletan. 
>  PKri«,  17aoatl8t1'.• 


l.  C«  fut  pour  faciliter  la  conitatation  d'identité  du  corps  du  Dauphin,  lors 
dei  foDÎDes  que  l'on  projetait  au  cimetiire  Sainte-Marguerite,  que  Pelletan 
dMMA  ce  procèB-verbal.  Si  l'on  fût  alld  jmqu'au  bout,  la  dëmansiration,  grtcm  i 
lai,  «ût  éii  évidente  et  «ans  réplique;  Le  fosaojeur  Valeulin,  en  ouvrant  la 
taire  de  Lonia  XVII,  le  jour  miiae  de  l'enterrement,  avait  constaté  que  le  crioe 
du  petit  prince  était  scié,  et  il  le  déclara  t.  «a  ven*e  longtemps  avant  que  Pel- 
letas rédigefll  son  second  procès-verbal  particulier  snr  l'anatomie-  du  cerveau 
de  l'enfant  TOjal.  Valentin  ^tait  mort  en  1809  et  Pelletan  ne  dreaaa  ion  procèa- 
vertial  qu'en  ISIÎ.  Comment  pouvoir  douter,  d'aprii  ce  rapprochement  de  datea 
et  les  déclaration!  Concordantes  de  Pelletan  et  de  Valentin  sur  cette  même  par- 
ticularité, que  l'enfiuit  qui  le  (blsojenr  avail  furtivement  enterré  sooa  le  porclie 
de  l'ëgliae  Sainte-Mar^erile,  ne  fAl  le  même  dont  le  célèbre  chirurgien  avait 
fait  l'autopaie  au  Temple,  et  que  cet  enfant,  par  toutes  lëi  preuves  que  nous 
ftvona  données,  ne  tùt  le  HU  de  Louis  XVI? 


dovGooi^Ic 


iji,iiizMs.Goo>^Ic 


TABLE  DES  GRAVURES 


1.  —  Portrait  de  Loois  XVII  (Duphin),  d'&prè«  M"  Vigie-Ubrun,  en 

ngud  du Frontispice. 

2.  ' —  AniTée  de  Louîb  XVI  et  de  la  famîlU  roj&le  au  Temple,  deTaut  le 

pdristjl»  de  l'hôte  du  Omod-Prieur 64 

3.  —  Tue  d'euemble  de  U  tour  du  Temple,  en  1793 SC 

4  et  (  bu.  —  Deux  coupes  korizontolei  de  la  groue  et  de  U  petite  tour 

du  Temple SS 

S.  —  La  Uur  da  Temple  eo  1703  (fafsde  du  cAté  de  l'Oveït) S4 

0.  —  Coupe  perpendicolBJrs  de  U  groiM  et  de  la  petite  tour  du  Temple.      9S 

7  et  7  bit.  —  Daoi  eoupei  horiioatales  de  la  groue  et  de  la  petite  tour  dn 

Temple 98 

5  et  B  Mr.  —  Deux  médaillea  conunémoratiTes ,  l'une-  de  1»  naiesanoe , 

l'autK  de  la  mort  de  Lonii  XVII 137 


dovGooi^Ic 


MwGboi^Ic 


TABLE  DES  MATIÈRES 


INTRODUCTION 


DbCDUVKRTK  DB  documents  NOUVUDX  Wt  ACTBBHTIQDBS   BUR  LA   PRISON  ET 
LA  MORT  DB   LOUU  XVII   AU  TbUPLB. 


CHAPITRE  PREMIER 

PRBKIÈKB   BRPAHGE   DV   DACPfllK. 

PortnilB  en  miiualim  de  Harie-AntoÏDCtle  ei  de*  deui  Danphin*.  -~ 
Maladie  icrofulens»  d«  Lonit-JoBeph-XaTicr-Françoii,  le  premier 
Dauphin,  Dis  de  Louis  XVI,  et  sa  mort  à  Meudon,  1«  4  juia  17S9.  — 
Naiiiance  i  Versailles,  le  ST  mars  I7SS,  de  Louis-Charles,  duo  de  Nor- 
■nandie,  le  second  Dauphin.  —  Portraits  qui  existent  de  ce  prioce.  — 
Ses  qualités  d'esprit  et  de  cœur.  —  Ses  défauts.  —  Sa  première  édu- 
cation, dirigée  par  le  Roi  et  la  Reine.  —  H^*  de  Tounel,  gouver- 
nante des  enfants  de  France.  —  L'ftbbë  d'Afaui,  précepteur  du  Dau- 
phin. —  Esprit  naturel  et  intelligeuce  du  petit  prince.  —  Conformément 
aux  préceptes  de  VÉmile  de  Rousseau,  le  Roi  veut  que  son  fils  étudie 
une  profession  tnannelle  :  celle  de  Jardinier.  -'Le  jardin  dn  petit  prince 
i  Versailles.  —  Portrait  du  Dauphin  dans  une  lettre  de  Uarie-Aotoi- 
nette.  —  Lee  jonmjes  des  5  et  6  octobre  à  Versailles.  —  Le  Dauphin 
aux  Tuileries.  —  Les  membres  de  la  famille  royale  gardés  i  vue.  —  Le 
jardin  du  Dauphin  sur  la  terrasse  des  bords  de  l'eau.  —  Le  régiment 
du  Danphin.  —  M^*  de  Tounel  et  le  petit  prince.  —  Première  édu- 
cation. —  La  famille  royale  à  Saint-Cloud.  —  Les  fédérés.  —  Leur  dé- 
Touement  pour  la  monarcbie.  Fêle  de  k  Fédération.  —  Distribution  de 
litas  aux  fédérés  par  le  Dauphin.  —  Départ  de  Mesdames  Adélaïde  et 
Victoire.  —  Mesures  de  riguenr  de  l'Assemblée  nationale  A  l'égard  de  la 
liunille  rojale.  —  Le  Roi  et  les  siens  prisonniers  aux  Tuileries.  —  Le 
jeu  de  dominos  du  citoyen  Palloi.  ~  Anecdotes  sur  la  Dauphin.  —  La 


dovGooi^Ic 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Alite  i  Vaxeaae».  —  Retour  &uz  TuileriM.  —  HeMirei  de  rîgvenr 
ordonnées  par  l'ABsemblée  contre  Louii  XVI  et  la  famille  rojale.  — 
Interrogatoire  de  M°>e  de-Tonnal.  —  Vive  notre pttit  Roil  —  Violences 
faite»  à  Loiiii  XVI  et  i  aa  famille.  —  Acceptation  de  la  Constitntion 
par  le  Roi.    —  la  Cite  de  la  Coascitution.  —  Étndea  du   Dauphin. 

—  Ses  Bpirituellea  reparties.  —  Anecdotes.  —  Projets  de  l'Assemblée 
de  l'altribner  le  choix  d'un  gouverneur  pour  le  Dauphin.  —  Le  Roi 
défend  cette  prërogatife  de  sa  couroone  et  choisit  comme  gouverneur 
de  son  (Us  H.  de  Fleurieu.  —  Sa  lettre  à  l'Assemblée  pour  lui  noûflw 
oe  choix.  —  Opposition  de  l'Assemblée.  — ■  Renvoi  de  ce  projet  au 
comité.  —  Fausse  accusation  portée  contre  Robespierre  d'avoir  brigné 
à  celte  époque  la  fonction  de  gouverneur  du  Dauphin.  ~  Indignation 
du  petit  prince  contre  certains  actea  révolutionnaires.  —  Sa  fennelA 
de  caractère.  —  Insultes  et  menaces  auxquelles  la  Reine  est  en  butt«. 

—  Elle  refuse  de  lUir  pour  partager  le  sort  du  Roi  et  de  ses  enfanta. 

—  Promeoades  du  Dauphin  dans  les  environs  de  Paris.  —  Délicatesse 
exquise  de  ses  sentiments  pour  sa  famille,  sa  gouvernante  et  son  in- 
stituteur. —  Son  attachement  pour  M""  Pauline  de  Tounel,  —  Journée 
dn  !0  juin.  —  Dangers  que  court  la  famille  rojale.  —  Conversation 
de  quelques  Qirondins  avec  le  petit  prince.  —  Second  anniversaire  de 
la  prise  de  là  Bastille.  —  Le  Dauphin  en  costume  de  garde  national. 

—  La  famille  royale  prisonnière  aux  Tuileries.  —  Distractions  que 
l'abbé  d'Avaux  et  M.  de  Fleurieu  donnent  au  jeune  prince.  —  Singu- 
lière circonspection  et  prudence  du  Dauphin.  —  Tendresse  qu'il  t<Smoi- 
gne  pour  sa  mère.  —  Cuirasses  en  taffetas  offertes  i  Louis  XVI, 
k  la  Reine  et  au  Dauphin,  —  Pétion,  maire  de  Paris,  demande,  i  la 
barre  de  l'Assemblée,  la  déchéance  du  "Roi  an  nom  des  tS  aectiom 
de  Paris.  —  Journée  du  10  aoAt.  —  Nouveau  projet  de  l'AssambUe 
pour  imposer  un  gouverneur  au  Dauphin.  —  Inquiétudes  témoignées 
par  le  petit  prince  sur  le  sort  des  amis  de  la  famille  rojale  restés  an 
ch&teau  et  en  particulier  sur  celui  de  H'l°  de  Tounel.  —  La  fttmilla 
royale  au  couvent  des  Feuillants.  —  Profond  'dénuement,  oii  ^Ue  se 
trouve.  —  Son  départ  pour  le  Temple 


CHAPITRE  II 
LB   TENFLB.   —   LA    PETITE   TOCR. 

13  AOITT  —  4  SBPTEKBRn  1792. 


Sommaire  description  du  Temple.  —  La  famille  royale  dans  la  petit*  Ufwt. 

—  Distribution  de  ses  Journées.  —  Leçons  diverses  données  au  Dau- 
phin par  Louis  XVI.  —  Promenades  dans  le  Jardin.  —  Jeux  du  petit 
prince.  —  M.  Hue,  son  valet  de  chambre.  —  Lectures  &  haute  voix. 

—  Prières  du  Dauphin.  —  Privations  imposées  A  la  fomillç  royale.  — 
Outrages  et  menaces  auxquels  elle  est  en  butte.  —  Nouvelles  ^rtiflca- 


dovGooi^Ic 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


tioDS  du  Temple.  —  Détail»  sor  l'ëducation  du  Dauphin.  —  E^ntrée  au 
Temple  de  Tison  et  de  sa  femme,  espions  de  la  Communs.  —  CUrj, 
ancien  valet  de  chambre  du  p«tiC  prince,  adjoint  &  H.  Hue.  —  In- 
'qaieitione  et  veiations  des  commissaires  de  la  Commune.  —  Enlive- 
raent  da  M,  Hue  :  sa  prison  à  l'Bûtel  de  Ville.  —  Journées  des  3  et 
3  septembre  :  la  t^te  de  H">  de  Lambàlle,  w  bout  d'une  pique,  présen- 
tte  au  Temple.  —  ÉTanouissement  de  Marie- Antoinette.  —  Danj^re 
que  court  la  famille  rojale.  —  Elle  est  sauvée  par  l'éaei^e  du  munici- 
pal DsigoD.  ...  -, 67 


CHAPITRE    III 

LE   TEMPLE.   —   ABOLITION   DE   LA   ROTADTË. 
I  1191. 


Leçons  d'écriture,  données  par  Cléry  au  Dauphin.  —  Ile  jouent  ei 

.k  laliftlle  et  au.  vplant.  —  Jouets  donnés  par  le. Roi  à  son  fils.  —  I^c- 
Inres  A  haute  voix.  —  Première  apparition  au  Temple  du  cordonnier  Si- 
mon. —  Nouveaux  outragée  essujés  par  la  famille  rojale.  —  Rocher, 
le  portier  de  la  tour.  —  Témoignages  de  conipassion.  -"  Anecdotes.  — 
H.  Hue  et  Cbaumette  ;  sinistres  prédictions  dejceluî-ci  ;  ses  parolee  éni- 
gmatiques  sur  le  Dauphin.  —  Première  séance  de  la  Convention  natïo- 
nale  (2t  septembre  1792)  :  abolition  de  Ip  Rojauté  et  proclamation  de 
la  République,  —  Le  même  jour,  visite  d'Héhert  et  de  Desloumelles 
aa  Temple.  —  Admirable  sang-froid  de  Louis  XVI  en  apprenant  ta  dd- 
cbéance.  —  Découvert^  de  l'armoire  de  fer.  ~  Noufellee  bumilialioni 
et  vexations  imposées  au  Roi  et  A  sa  famille.  -~  Louis  XVI,  séparé 
des  siens,  est  transféré  dans  la  grande  tour.  —  Extrême  affliction  da 
la  famille  royale  ;  Simon  lui-même  en  est  ému.  — '  Nouvelle  réunion 
de  la  famille  rojale  i  certaines  heures  de  la  jouruée.  —  Éducation  du 
Dauphin  poursuivie  par  le  Roi.  —  Nouvelles  du  dehors.  —  Ingénieui 
moyens  employés  par  Cléry  et  par  Turgy  pour  les  faire  parvenir  dans 
le  Temple.  ~  Visite  de  Manuel  k  Louis  XVI.  —  Le  Roi  dépouillé  de 
lee  inaignea  et  décorations.  —  Arrestation  de  Cléry  et  sa  mise  on 
liberlé  te'  même  jour.  ~~  Translation  de  ta  Reine,  de  ses  enfants  et  de 
Madame  Elisabeth  dans  la  grande  tour.  —  Le  Dauphin  retiré  des 
maina  de  sa  mire  et  placé  dans  celles  de  son  père.  —  Donteur  de 
Marie- Antoinette 


„Goo>^Ic 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


CHAPITRE  IV 

Là    GHANDB    TODR    DU    TEKFLB. 
S7  OOTOBU  —  2  SBCRMBRX  1791. 


DsuriptioD  de  la  grande  tour  .et  des  appartements  aBiignée  aiu  an- 
gustea  priigiuûerB.  —  Ameublements.  —  Penonnel  atlacU  an  lerrico 
et  à  la  surveillance  de  la  Tamilte  rorale.  —  Troupes  de  garde  an  Tem- 
ple. —  Distribution  delà  joumde  et  occupations  du  Roi  et  de  sa  famille. 

—  Jeoi  du  Dauphin  et  de  sa  sœur.  —  Moyens  emplojds  par  eux  pour 
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•oins  que  pendant  le  jour  et  s.ui  heures  ftiées  par  le  règlement.  —  Ma- 
ladie de  CMt7.  —  Soins  affectueux  que  lui  donne  le  Dauphin.  —  Portrait 
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mère  et  Madame  Elisabeth.  —  Pour  ne  pas  affliger  la  Reine,  le  Rm 
refuse  cette  consolation.  —  Interrogatoire  de  Louis  XVI  au  Temple  par 
les  commissaires  de  la  Contention.  —  Correspondance  active  et  secrète 
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'sitiona  d'Hébert  dans  U  chambre  des  princesses.  —  Polis  de  la  Tison  : 
■oins  touchants  que  lui  donnent  la  Reine  et  Madame  Elisabeth;  repentir 
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tre la  Reine  et .  son  fils.  —  Opinion  de  Robespierre  sur  la  nécessité  de 
garder  au  Temple  le  flls  de  Louis  Capet.  —  Opinion  de  Qensonné.  — 
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condnit  parfois  sur  la  plste-rorme  et  la  Reine  aperçoit  son  enfant  à 
trarerB  les  fentes  d'une  porta  de  l'escalier.  —  Insurrection  dans  6S  dé- 
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Mentor.  —  Simon  lui  apprend  i  jurer  et  à  chanter  des  chansons  obscènes 
et  régicides.  ~  Petite  guillotine  offerte  en  guise  de  jouet  a  Louis  XVII 
par  Cluiumette,  —  Livres  graTsleui  mis  sous  ses  yeiii  par  son  insti- 
tuteur. —  Le  municipal  Lëbeuf  lui  apporte  Téltmague;  Tureur  de  Si- 
mon :  cnrieuï  épisode  inédit.  —  Simon  à  force  de  mauvais  traitement» 
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son  flls  le  rAle  d'Agrippine  avec  Néron.  —  Par  quels  odieux  moyens 
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du  conseil  général  du  Temple.  —  Jugement  qu'il  faut  porter  sur  ces 
actes  dictés  à  un  enfant  de  huit  ans  par  la  terreur.  —  Ce  qu'en  ont  dit 
Marie- Antoinette,  Madame  Elisabeth  etla  duchesse  d'Angonlème.  —  Pn>> 
ces  de  la  Reine  :  Tact*  d'accusation  ;  déposition  d'Hébert,  ntUime  ré- 
ponse de  Marie-Antoinette.  —  Opinion  de  Robespierre  aur  cett«  im- 
monde accosatioa.  —  Sapplie«  de  Marie-Antoinette 18 
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de  Laurent.  —  Son  rapport  aur  l'état  du  fils  de  Louis  XVI.  —  Viaita 
an  Temple  de  plusieurs  membres  du  comité  de  sûreté  générale.  — 
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Adjonction  de  Oomin  i  Laurent,  en  qualité  de  gardien  prrmaDent  des  en- 
fanta de  Louis  XVL  —  Portrait  de  Gomin  d'aprfas  des  documents  in^ 
dits.  —  Le  jeune  prince  reconnu  par  Oomin.  —  liigéuieui  sjatima 
pour  obrier.  k  la  corruption  poMible  des  deui  gardien;  permanents  : 
création  des  Commistairei  civili,  empruntés  aux  48  sections  de  Paris, 
afin  de  viûter  le  Temple  à  tour  de  rùle.  ~  Organisation  de  leur  sci^ 
vice.  —  Nouvelles  précautions  prises  pour  la  garde  du  Tem^ile.  — 
Rapport  «luatidien  de  Oomin  et  de  Laurent  adressé  au  Comité  de  sûreté 
générale.  —  Louis  XVII  dans  sa  prison.  —  Distribution  i!e  m  journée. 
—  8e«  rares  diitraclions.  ~-  AdoiiciBsemeuta  apportés  i.  sa  situation  par 
Oomin.  —  Las  téte-t-léte  de  Oomin  et  du  jeune  prince.  —  Fausse* 
nouvelles  du  journal  rojaliste  U  Coum'eruniveiie/ sur  les  améliorations 
introduites  au  Temple.  —  Happort  du  conventionnel  Matbieu  contre  ces 
faux  bruits  ;  ses  cruelles  et  abomîoables  paroles  au  sujet  du  fils  de 
Louis  XVI.  —  Pauï  bruits  d'évasion.  —  Aggravation  de  la  maladie  du 
petit  prince.  —  Sensible  aux  soins  de  Oomin,  il  finit  par  lui  parler.  — 
Faux  bruits  d'empoisonnement  du  petit  prince  par  la  Convention  et  de 
sa  mort.  —  Visite  au  Temple  de  quelques  membres  du  comité  de  sû- 
reté générale  pour  les  dissiper.  -~  Motion  de  Lequinio  pour  deman- 
der le  bannissement  des  enfants  de  Louis  XVI.  —  Rapport  de  Camha- 
cêri*  GOneltianl  à  les  retenir  piiaonniera  :  ses  conclusiona  adoptées 
par  la  Convention.  —  Atroce  parole  de  Brival  pour  provoquer  l'iseas- 
sinnl  de  Louis  XVII.  —  Clameurs  d'indignation  de  l'Assemblée  natio- 
nale. —  Surveillance  du  Temple  de  plus  en  plus  ombrageuse.  — 
Cruelles  réflexions  du  commissaire  civil  Caieaui.  —  Silence  opînidtra 
de  l'enfant  panifié  par  la  peur.  —  Il  n'adressa  la  parole  qu'A  Oo- 
min et  i  Laurent.  —  Le  commissaire  civil  Leroux  :  indignes  prapoa 
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de  ce  misérable.  —  Le  commissaire  ciril  Debierne,  tohleCer  ;  jouets 
qu'il  donne  nu  petit  prince.  —  Progrèa  iaquiétants  de  la  maladie 
de  l'eafant;  ses  caractères  scroFuleux  sa  manifestent  de  plus  en  plus, 
—  Nombreux  timoi^agesqui  constatent  la  nature  du  mal SHO 


CHAPITRE  XIV 
LOUIS   XVII   socs  LA  GARDE  DE   LAUBBHT  BT  DB  GOMIff. 

3*  ÉFOQtlE   :    !1   FÉTRIIR   —    29   UARS   1195. 


État  alarmant  du  petit  Capat  ;  existence  de  ses  turoenrs  acrofalenses, 
■îgpalée  par  des  rapports  du  conseil  générât  de  la  Commune  et  des 
comtniaMires  civiU  de  garde  au  Temple.  —  Visita  reodue  au  petit 
princA  par  Harmand  (de  la  Meuse),  Mathieu  et  Rererchon,  membres 
du  comité  ds  tiftté  générale.  —  Portraits  de  ces  trois  conTentionnela. 

—  Exactitude  de  la  Relation  d'Harmand  au  point  de  vue  de  la  peinture 
qu'il  fait  de  la  personne  et  des  infirmités  de  Louis  XVII.  —  Constata- 
lion,  faite  par  lui,  des  tumuurs  scrofuleuses  et  de  l'éiat  de  rachitisme 
de  l'enfanl.  —  A  quelle  cause  erronée  Harmand  attribue  le  mutisme 
intermittent  du  jeune  prince.  —  Preures  qui  résullenl  de  sa  Relation  que 
le  mutiame  de  l'enfant  ne  tenait  nullement  i  un  vice  organique,  mais  à 
une  résolution  obstinée  de  ne  pas  rompre  le  ulence.  —  Réfutation  du 
système  de  Louis  Bltcncqui  penche  à  croire  que  le  jeune  prisonnier  du 
Temple  était  muet  de  naissance  et  qu'il  avait  été  substitué  au  Dauphiu. 

—  Le  mutisme  intermittent  de  l'enfant  n'avait  pour  cause  que  la  peur 
et  l'atonie  générale  .dans  Inquelle  il  était  plongé.  —  Dépositions  eV 
protestations  de  Laane  et  de  Oomin  contra  la  fable  du  muUsme  or- 
ganique et  absolu  :  explications  très  plausibles  qu'ils  donnent  sur  l'in- 
lermitlence  de  ce  mutisme.  —  Honorabilité  de  Lasne  et  de  Oomin  attes- 
tée par  les  témoignages  les  plus  considérables  et  les  plus  certains.  — 
Noble  conduite  de  Oomin  à  l'égard  de  son  prisouoier.  —  Vains  efforts 
quH  tente  pour  améliorer  sa  situation.  —  Les  téte-i-tMe  de  Oomin 
avec  l'enfuDt;  parties  de  dames.  —  Anecdote  touchante.  —  Atroce 
parole  du  commissaire  civil  Collot.  —  Départ  de  Laurent.  —  Affliction 
qu'en  éprouve  Louis  XVII.  —  Accusations  injustes  portée*  contre 
Laurent  par  la  police  du  comte  Decaies.  —  Témoignage  plus  concluant 
rendu  sur  lui  par  ta  duchesse  d'An gouléme 
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CHAPITRE  XV 

LOUIS  XTIl   SOUS  LA   GARDE  DE   GOKIH   ET   DR   LASHE. 
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Faux  bruits  qui  courent  dans  Paris  lur  LouiiXVII,  «urta  mort  pr^tendne, 
sur  «on  enlèT«ment.  —  Réaction  thermidorienae  ;  ton  carHclère  anlî- 
rojBliite.  —  Crainte»  d'un  coup  de  main  «ur  le  Temple.  —  Étianne 
Laane,  gardien  de  Louii  XVI 1;  ion  installation  bu  Temple.  —  In- 
aorraction  du  l"  avril.  —  Noureaux  bruita  sur  l'évaeron  supposée  de 
Lonit  XVII.  —  Portraits  de  Lasne  d'après  des  documents  inédiU.  — 
Soins  qu'il  donne  an  jaune  prince.  —  Témoignages  portés  sur  Lasne 
par  pluBieura  de  sas  priBonniers  et  par  la  police  du  comte  Decazet. 

—  Lasne,  qui  avait  vu  souvent  la  Daupbin  aux  Tuileries,  le  reconnaît 
an  Temple.  —  Le  jeune  Louia  effrajë  d'abord  de  sa  figure  martiale. 

—  Humanité  de  Laane  pour  le  jeune  prisonnier  et  soins  extrémas 
qu'il  prend  de  sa  personne.  —  Rapporta  quotidiens  de  Oomin  et  da 
Laane,  —  Dîslraotions  qu'ils  donueat  au  petit  prince.  —  Celui-ci  Bnit 
par  rompre  le  silence  avec  Lnsne  pour  le  remercier  de  sas  aoina.  — 
Promenades  sur  la  plate-foripe.  ~  Agitation  de  Paris.  —  Rapporta  da 
la  police  sur  les  sentiments  du  peuple  eu  laveur  de  Louis  XVII.  — 
Visite  an  Temple  de  Bourlier,  commandant  général.  —  Sa  tentative 
pour  viiiter  le  jenna  prisonnier  sans  permis  :  —  rerus  de  Lasne  et  da 
Oomin.  —  Rapport  de*  deux  gardiens  sur  leur  entrevue  aveo  Bourlier. 

—  Mouvements  de  l'opinion  en  faveur  de  Louis  XVII,  —  Lettre  d'un 
Parisien  i  Hallet  du  Pan  sur  laa  manifastatioiis  du  public  favorables 
au  jeune  prince ' 1 


CHAPITRE  XVI 
LOUIS  XTII  SOUS  LA  GARDE  DE  GOHIN  ET  DE  LASNE. 

Se  àpOQDK    :    COUMBNCBUINT  DB    L'aNNÉE    1795 


Tnilis  de  la  Convention  avec  la  Vendée,  et  négocialiona  btbc  l'Espagna 
pour  la  délivrance  des  enfants  de  Louis  XVI,  —  Proclamation  da 
Carnot  pour  engager  les  Chouans  et  les  Vendéens  à  signer  la  paix; 
décret  de  la  (invention  dans  le  même  dessein,  —  État  de  l'armée  da 
Cbarettai  son  impossibilité   de  continuer  la  lutta.  —  Etat  non  moin* 
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déplorabI«  d«  l'armas  ràpablicaine.  —  Emoi  dans  la  Vendée  de  ouïs 
députés  de  la  ConTaniion  pour  ftinener  U  paciflcation.  —  La  député 
Alb«rt  Ruelle,  —  Première»  négwïialioin  avec  les  Vendéens.  —  La  (ile 
des  Rois  au  camp  de  BelleiiUe.  -~  Le*  députés  républicains  y  boitent 
k  la  UDté  de  Louis  XVII.  —  Conrérences  au  chtteau  de  Ift  Jaunaje. 

—  Refus  de  Hocbe  d'y  assister.  —  Programme  des  principales  de- 
mandes de  Cbarette.  —  Imprudent  manireste  du  général  Cormatin, 
lieutenant  de  Cbarette,  en'  &veur  du  rêlablissement  de  la  monarcbie. 

—  Silence  que  gardent  ostenùblemeut  les  députés  républicains.  — 
Dédaration  des  chefs  royalistes  par  laquelle  ils  consentent  à  se  sou- 
mettre à  la  République.  —  Engagements  pris  A  leur  ëgai'd  par  les 
députés  républicains  dans  cinq  -  arrêtés.  —  En  dehors  de  ces  stipula- 
tîoDS,  y  aulril  des  articles  secrets  par  lesquels  les  comenlionnels  en 
miuian  s'engageaient  A  rétablir  la  monarchie  et  A  mnetlre  aux  mains 
de  Cbarette  les  enfants  de  Louis  XVlî  —  Opinions  et  afBrmations 
dÎTergeutes  des  chefs  royalistes  et  des  conventionnels  sur  ce  point.  — 
Proclamation  de  Cbarette  du  S6  juin  1791,  qui  ne  contient  aucune 
mention  d'Articles  secrele  arrêtés  par  écrit,  mais  seulement  de  proraeetee 
verbales,  confirmées  dans  un  de  ees  intcrrogatoirea.  —  Silence  d'Auvi- 
nel,  secrétaire  de  Cbarette,  sur  l'existence  d'articles  secrets.  —  Té- 
moignage de  Bêjarry,  l'un  des  signataires  du  traité  de  la  Jaunaye, 
qu'il  n'y  eut  pas  de  conventions  secrètes  par  écrit,  mais  des  promesses 
lerbales  Je  la  part  des  députés  républicains,  au  sujet  de  la  délivrance 
des  enfants  de  Louis  XVI.  —  Opinions  sur  ce  point  du  général  de 
Frotté;  de  CormaUn;  de  Oibert,  o^cier  de  StofHet;  de  Poirier  de 
BeAUTais,  commandant  général  de  l'artillerie  des  aimées  vendéennes; 
de  Puisaje;  tous  nient  qu'il  y  ait  eu  des  articles  secrets.  —  Opinions 
d'antres  chefs  royalistes,  mais  peu  nombreuses,  en  faveur  de  l'existence 
de  eea  articles.  —  I^i  plupart  des  député*  républicains,  envoyés  dans 
l'Ouest,  nient  qu'il  y  ait  eu  des  articles  secrets.  —  Affirmation  contraire 
de  BonrsAult-MAlherbe,  l'un  .des  députés  envoyés  auprès  de  Cbarette. 

—  Curieuse  note  manuscrite  sur  ce  point  qu'il  remet  plus  tArd  A  Cré- 
lineau-JoIy,  historien  de  la  Vendée  militaire.  Il  afQmra  qu'il  y  eut 
d«ui  Inilél  secrets  séparés,  l'un  promettant  la  remise  de  Louis  XVII 
et  de  sa  smur  aux  main*  de  Cbarette,  l'autre  le  rétablissemeut  de  la 

monarchie. Opinion  de  Barère.  ~  Mêmes  contradictions  parmi  les 

bistoriene  des  différents  partis  et  ds  même  parti.  —  Opinion  de  Na< 
poléoD  I".  —  Texte  qu'il  donne  des  articles  secrets  de  la  Jaunaye.  — 
Savante  critique  de  ce  texte  par  M.  de  la  Sicotière.  -~  Eicellentes 
raieoDS  qu'il  donne  pour  en  rejeter  l'authenticité.  —  Eo  résomé,  il  n'y 
ent  jamais  de  conventions  secrètes  pAr  écrit,  mai*  de  simples  pro- 
messes Tcrhales  des  député*  sn  mission,  soit  pour  la  déUvrance  de* 
ealAnts  de  Louis  XVI,  soit  pour  la  rétablissement  de  la  monarchie.  — 
Négociations  de  Charles  IV,  roi  d'Bapagne,  avec  le  comité  de  salut  pu- 
blic pour  obtenir  la  délivrance  de*  enfants  de  Loui*  XVI.  Il  demande 
en  même-  temps  que  les  provinces  fiAnçaiaes  limitrophe*  de  l'Espagne 
soient  détachées  du  territoire  de  la  Répubbque,  pour  lui  constituer  nn 
petit  royaume.  —  Rnptnre  des  négociations  occaùonnée  par  de  teHea 
•ligences.  —  Leur  reprise  au  commencement  de  179S,  par  l'entremise 
dn  ministre  plénipotentiaire  Bourgoibg.  EUIes  sont  de  nouveau  rompues 
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p«r  l'opiniAtretâ  ite  l'Espogae  à  «liger  In  délÎTrance  des  deux  priaon- 
nier*  du  Temple.  —  Un  nouveiiu  comité  de  salut  public  fait  reprendre 
les  nëgocintions  par  Bourgoiog,  en  Espagne,  et  par  BArthdleia;  A  Bàle, 
et,  de  guerre  laase,  finit  par  consentir  à  la  mise  en  Jibcrië  des  enfants 
de  Louis  XVI,  malt  A  l'ëpoqus  oii  eera  signée  une  paii  générale,  et  en 
le  montrant  intraitable  sur  la  question  du  moindre  démembrement  de  la 
France  à  leur  profit.  —  La  mort  du  jeune  Louis  XVII  étant  surrenne 
pendant  le  court  de«  négociations,  toutes  tes  'dirScultés  sont  aplanies, 
et  la  paix  avec  l'Espagne  est  signée  le  22  juillet  179S 3t3 


CHAPITRE  XVII 

LOtlS  XVII  S«US  LA  GABDi;  DE  GOUIV  ET  DE   LASHE. 
3"  ÈpoflUE  :  6  11*1  —  7  JUIN  1695. 


HodiAceliens  nonvelles  réclamées  dans  le  régime  économique  de  l'inté- 
rieur du  Temple  par  la  commission  des  ebcouts  publics.  —  Progrès 
de  plus  en  plus  inquiétants  de  la  maladie  de  Louis  XVII.  —  Pras- 
sanies  insiances  des  gardiens  auprès  du  comité  de  sûreté  générale 
pour  réclamer  l'assistance  d'un  médecin.  —  KoTOi  du  célèbre  chirurgien 
Desault  auprès  du  jeune  malade.  —  Existence  des  tumeurs  scrofuleuses 
constatée  par  lui.  ~  Paroles  de  gratitude  adressées  par  l'enfant  A  De- 
sault. —  Conversation  du  commissaire  civil  Bellanger,  architecte,  avec 
le  jeune  prince.  —  Maladie  de  Desault,  sa  mort  presque  subite.  —  Bruits 
étranges  et  calomnieux  qui  courent  t  ce  sujet.  —  La  vérité  rétablie  par  . 
le  témoignage  de  Bichat,  élève  et  ami  de  Desault.  ~  Autopsie  de  De- 
sault par  Corvisart.  —  Elrreurs  de  Louis  Blanc  à  propos  de  Cboparl. 
Louis  XVII  a-t-il  été  empoisonné?  -^  Opinions  de  la  duchesse  d'An' 
gouléme  et  de  Barère  sur  ce  poiut.  —  Desault  remplacé  auprès  du 
jeune  malade  par  Pelletan,  chirurgien  à  l'École  de  santé.  —  Etat  dé- 
sespéré de  l'enfant.  —  Pelletan  demande  qu'on  lui  adjoigne  Dumangin. 
premier  médecin  de  l'hApital  de  l'Unité.  —  Paroles  adressées  à  Pelle- 
tan par  Louis  XVII.  —  Jouets  et  livres  donnés  au  malade.  —  Sup- 
pressiou  de  l'emploi  des  verrons  et  des  serrures  de  son  appartement. 

—  Sur  la  demande  de  Pelletan,  l'enfant  est  transféré  dans  le  salon  du 
concierge  donnant  sur  lejardio.  -~  Évanouissement  du  jeune  malade; 
ses  paroles  &  PelletAn.  --  Il  est  laissé  sans  secours  tous  les  «olrs 
depuis  huit  heures  jusqu'à  huit  heures  du  matin.  —  Le  commissaire 
civil  Hébert.  —  Première  visite  de  Dumangin.  ~  Affaiblissement  de 
plne  en  plus  inquiétant  du  malade.  —  Insistance  des  médecins  pour  que 
l'enfant  ne  soit  pas  laissé  seul  la  nuit  et  pour  qu'on  lui  donne  une 
garde.  —  L'autorisation  du  comité  de  sAreté  générale  arrive  trop  tard. 

—  Dénouement  prochain  annoncé  par  les  deux  médecins.  —  Conver- 
sation du  jeune  prince  avec  Qomin 3T0 
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CHAPITRE  XVIIl 

HORT   DE  LOUIS  XVIt;   soir  ACTTOPSII! 
ET   son  KMTERREUEHT. 

{O'uprès  des  doaimenti  inédits  des  Archives  nationales.) 
g  JDW  -  12  JUM  1795. 


«  dernier  jour,  8  juin  1795.  —  Viaits  de  Pelletan  et  de  Dumangin.  — 
Leur  bulletin  adresié  au  comité  de  sûreté  générale.  —  Paroles  de  l'en- 
fant k  Qomin.  —  Dernier  bouillon  apporté  au  malade  par  le  garçon  Mr- 
vant  Caron.  —  Arrivée  A,  midi  du  commissaire  cItU  Damont.  —  Il 
reconnaît  le  petit  prince  pour  l'avoir  tu  souvent  aux  Tuileries.  —  Il 
ainate  à  ses  derniers  moments.  —  Curieni  détails  inédits  qu'il  donne. 

—  Lui  et  Lasne  envoienl  Oomin  ik  la  Convention  pour  l'avertir  de 
l'eiiréma  danger  du  malade.  —  Mort  de  reofant  bous  les  yeux  de 
Daniont  et  de  Lasne.  —  Demièru  paroles  de  Louis  XVil  citées  textuel- 
lement  par  Damont.  —  Douleur  de  tes  deui  gardieni. -'Oomîn  renvojé 
k  la  Convention  pour  noliSer  le  décès.  —  Rapport  circonstancié  de  LuDe 
«nr  cet  événement.  —  Ordre  donné  à  Oomin  par  le  président  de  l'As- 
semblée  pour  que  le  secret  en  soit  gardé  au  Temple  jusqu'au  lende- 
main. —  Dans  la  soirée  du  3  juin,  visite  au  Temple  de  Bourguignon, 
l'un  des  secrétaires  du  comité  de  sûreté  générale.  —  Il  recommande 
de  MU  c6té  le  plus  grand  secret.  —  9  juin  :  visite  de  quatre  députés 
au  Temple.  —  Le  corps  du  prince  montré  à  tous  les  ofBciers  de  la 
garde  montante  et  descendante.  —  Procè»-verbal  constatant  l'identité 
et  le  décès  rédigé  par  Darlot,  commissaire  civil,  et  signé  par  quatre  de 
ses  collègues  et  par  vingt  oCfleiers  de  la  gai*de  nationale.  —  Rapport 
du  député  Sevestra  k  la  Convention.  —  Indifférence  de  l'Assemblée  à 
celte  nouvelle.  —  Bruits  d'empoisonnement.  —  Pour  le  dissiper,  la  Con- 
vention ordonna  l'aatopaia  :  elle  est  Taite  par  quatre  médecins  et  chirur- 
pens  dont  trois  connaissaient  le  petit  prince  avanlson  entrée  au  Temple. 

—  CoDStatalioa  par  le  procès-rerbal  d'autopsie  que  l'enrant  est  mort 
d'nne  maladie  scroAileuse  datant  de  loin.  —  Six  témoins,  qui  connais- 
saient le  Dauphin  de  longue  date,  assistent  à  l'autopsie.  —  Pelletan 
enlève  furtivemeot  le  cieur  et  les  cheveux  de  l'enfant.  —  Damont 
reçoit  sa  part  des  ebeveux.  —  Effet  produit  dans  Paris  par 'la  mort 
de  LouisXVII.  —  10  juin  :  —  Relation  da  Ouérin,  commissaire  civil,  sur 
les  événements  de  cette  journée.  —  Il  atteste  avoir  reconnu  le  prince 
après  l'autopsie.  —  Ordres  donnés  par  la  Convention  pour  la  sépulture. 

—  Le  commissaire  de  police  de  l'Enclos  du  Temple,  Dusser,  et  deux 
commisiaiiei  civils  de  la  même  section  arrivent  au  Temple  et  font  les 
constatations  légales.  —  Le  -eadavre  est  encore  montré  ce  jour-li  & 
tons  les  ofBciars  de  garde,  et  tous  le  reconnaissent  pour  être  celui  du 
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petit  Capet.  —  Cerliflcatdu  lUcâa  rëdigri  par  Dusser  et  signé  par  lui, 
par  les  deni  gardiens  et  par  deux  commissaires  civils.  —  Enterrement 
au  cimetiAre  Sain te-M ardente.  —  Détails  inédita.  —  Le  coq»  enterré 
dans  la  fosse  commune.  —  Acte  d'inhumation  rédigé  à  la  porta  du 
cimetière-  —  Visite  de  Ouérin  à  Madame  Royale  et  son  portrait  de 
cette  princesse.  —  Si  prairial  (12  juin)  :  —  Déclaration  du  décte  de 
Couis  XVII  i  U  maison  commune  de  la  section  du  Temple  st  inierip- 
tion  de  l'acte  aur  le  registre  dans  tes  délais  ordonnés  par  la  loi  du  34  dé- 
cembre 179a.  —  Authenticité  de  cet  acte  reconnue  par  un  arrit  dëSnitif 
de  la  CoDT  d'appel  de  Paris  du  3B  février  1S74.  —  Pùsceau  de  preuves 
sans  réplique  de  la  mort  de  Louis  XVll  au  Temple ■ 


CHAPITRE  XIX 


FAUSSES  NOUVELLES  A   PROPOS  DE  LA   HORT 
DE  LOUIS  Xyil  ET   DE  SA   PRÉTBMDOE  ÉVASIOK. 


Iruild  recueillis  par  le  Courrier  univeriel  extraordinaire.  —  Fanx  bruits  ' 
d'empoisonuement,  et  d'enlèvement  du  jeune  prince  dans  une  baignoire, 
aumomentoii  l'on  procède  t.  uu  prétendu  simulacre  de  son  enterre- 
ment, —  Lettre  de  Louis  ZVIII  au  prince  de  Condé  sur  la  mort  de 
Louis  XVII.  -'  Prétendu  poison  lent  administré  i  l'enranl  daiu  un  plat 
d'épinajds.  —  Sinistres  paroles  de  Mailhe,  de  l'eX'Capueia  Chabot,  de 
Briral,  qui  donnent  lieu  à  ces  bruite  mensongers.  —  Le  poème  de  Ut 
Pilii  et  Louis  XVH.  —  Opinions  contradictoirei  de  Hichaud  sur  Ik 
queetionde  l'empoisonnement. —  AccusaUon  portée  contre  Tallien  pu 
le  Manueldes  astembUei  primaire!.  —  Bruite  erroné*  sur  la  mort  subite 
de  Desault.  ~  Opinion  de  Desault  contraire  &  la  supposition  de  l'em- 
poisoDoement  :  témoignages  sur  ce  point  de  Beaulien  et  de  Nicolle.  — 
Prédicdon  de  Matlet  du  Pan  sur  les  conséquences  probables  de  la  mort  de 
I«uia  XVII.  —  Consteraalion  et  désarroi  des  royalistes  de  tontes 
nuances.  —  Iiaconique  et  dédaigneuse  aoUflcation  de  la  mort  du 
jeune  prince  par  la  Convention  à  Barthélémy,  ton  miniiire  plénipoten- 
tiaire à  Bile 


CHAPITRE  XX 

NOUVELLE    DE    LA   HORT    DE   LOUIS   XVtl 

DANS    LE    CAHP    DES    PRIKCES    ET    EH    TEHDÉ 

AYÈIfEHEHT  DE  LOUIS   XVIII. 


Arrivée  de  la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XVII  dans  le  camp  de  Condé 
i  Stainstadt.  —  £I1«  est  attribuée  au  poison.  —  Notifleatioo  de  cette 
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noarelle  par  Condd  an  comU  de  pTOvence.  —  Serrice  funèbre  au  camp 
ds  SuiuBUult;  diacoora  du  prince  da  Condé.  —  Louie  XVIII  proclamé 
roi.  —  Manireile  de  Charette  dans  lequel  il  ararme  l'empotionnement. 
—  Autre  proclomalion  du  ni4me,  de  date  postérieure,  dans  laquelle  il 
rejette  cette  accusation.  —  Proclamation  apocrjrpbe  attribuée  i  Cha- 
rette.  —  NotiQcalion  par  Loaia  XVIII  de  son  aTénement  aux  difertei 
pniataneea  de  l'Europe.  —  Sa  lettre  au  roi  de  Sardai(!ne.  —  Procla- 
mation de  Louis  XVIII 420 


CHAPITRE  XXI 
LBS  MTSTËBBS   DU   CIMETIÈRE   SAIRTE-HAReUEBlTB. 


Le  corps  d«  Louis  XVII  dépoid  dans  la  fosse  commune  est  LraoBrérë 
lecritemenl  dans  une  fosse  particulière  par  le  fossojeur  Valentiu.  — 
Vraisemblance  de  l'attestation  de  ce  fait  par  ledit  Valeutin.  —  Ordon- 
uanoe  de  Louis  XVIII  prescriTant  l'achèvemcat  de  la  Madeleine  pour 
y  élever  des  roonumeats  eu  mémoire  de  Loni*  XVI,  de  Marie-Aotoi- 
nette  et  de  Louis  XVII.  —  Ordr«t  de  ce  prince  pour  rechercher  les 
dépouilles  de  son  royal  neveu  dans  le  cimetière  Sainte-Marguerite.  — 
Découverte  par  le  coAte  Angles,  pNfet  de  police  de  plusieurs  dei  fonc- 
tionnaires républicains  qui  assistèrent  aur  funérailles  du  petit  priaee. 

—  Opinions  contraires  de  plusieurs  da  ces  fonctionoairea  sur  l'em- 
placement où  le  corp#  fut  enterré.  —  Vraisemblance  des  déclara- 
tiona  de  la  veuve  de  Voisin,  le  fossojeur,  et  de  son  ami  Deconflet  qui 
avaient  reçu  ses  confidences.  —  Partienlarité  qni  eùl  fait  reconnaître 
l'identité  du  squelette  de  Louis  XVII.  —  Violences  de  l'opposition 
contre  Louis  XVIII.  —  Relation  de  Cbarpentier,  jardinier  du  Luxem- 
bourg, qui  prétendait  avoir  été  reqni*  i  Clamart,  le  25  prairial  au  III, 
pour  7  enterrer  dans  la  cimetière  une  bitre  mystérieuse  apportée  par 
quatre  membres  du  comité  révolutionnaire.  —  Invraisemblance  absolue 
de  son  récit,  inventé  et  dicté  par  Topposîtioa  afin  de  détourner 
Lotiis  XVIU  de  la  recherche  des  restes  de  Louis  XVII.  ~  Absurde*  . 
■uppositions  du  général  d'Andigné  à  propos  de  la  découverte  du  sque- 
lette d'un  enfant  sous  les  murs  du  Temple.  . —  Cédant  aux  clameurs 
de  l'oppasition,  Louis  XVIII  renonce  A  l'enquête  par  lui  ordonnée  dans 
le  cimetière  Sainte-Marguerite.  —  Service  funibre  en  l'honneur  da 
Louis  XVII,  ordonné  i  Saint-Denis.  -"  Pourquoi  il  n'eut  pas  lieu.  — 
HédMllesfrappéee  en  souvenir  de  Louis  XVII  par  ordre  de  Louis  XVIII. 

—  Bnsts  de  Louis  XVII  placé  entre  ceux  de  Louii  XVI  et  de  Louis  XVIII 
^ns  la  Chambre  des  députés.  —  Le  cœur  de  Louis  XVII  et  le  docteur 
Pellotan.  —  Preuve*  de  l'authenticité  du  cœur,  orficiellement  recon- 
nue. —  Dernier  obstacle  qui  s'oppose  i  sa  translation  k  Saint-Denis  .    f 
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CHAPITRE  XXII 
TABLEAU   d'ensemble. 


Identité  du  Dauphin  [ii'otiT^e  depuis^Bon  entrds  au  Temple  jusqu'à  sa 
mort,  par  une  suite  non  interrompue  de  nombreux  témoins  appartenant 
à  loue  les  partis.  —  Unanimité  sur  ce  point  de  tous  les  ConTentiounelB 
et  commissaires  de  la  Commune  qui  le  Tidlent  au  Temple.  —  Même 
unanimité,  i  une  seule  exception  pris,  entre  toua  les  gardiens  et  les 
employés  du  Templa.  —  Fausseté  du  témoi^age  contraire  de  la  veuve 
Simon.  —  Les  doutes  sur  l'eiislence  du  Dauphin  au  Temple  ne  sont 
jamais  Teuas  que  du  dehors.  ~  Causes  de  ces  doutes.  —  Examen  his- 
torique et  crïtiqua  des  diverses  périodes  de  la  capliTité  de  Louis  XVII 
BOUS  la  goriie  de  Simon,  sous  la  garde  de  Laurent,  sous  la  garde  de  Lau- 
rent et  de  Oomin,  et  enfin  sous  la  garde  de  Oomin  et  deLasne.^CequIl 
faut  penser  de  la  moralité  de  ces  trois  derniers  témoins.  —  Visites  au 
Temple  de  Conventiannels  et  de  commissaires  de  la  Commune.  —  Au- 
tres preuves  de  l'identité  du  Dauphin,  tirées  de  son  état  scroruleui, 
successivement  constaté  par  de  nombreux  témoins  et  par  des  hommes 
de  la  science.—  Rérutali<nide la  légende  de  l'enfant  maei  qui  aurait  été 
substitué  à  Louis  X.V11,  pour  cacher  sa  prétendue  évasion.  —  Nombreux 
témoignages  que  le  mutisme  de  Louis  XVII,  depuis  son  séjour  au  cachot, 
n'était  qu'intermittent.  —  Preuves  authentiques  de  sa  mort  au  Temple 
et  de  son  identité  par  de  nombreux  témoins  non  suspects,  d'opinions  de 
toutes  nuances,  qui  l'avaient  coniïu  autrefois  aux  Tuileries.  —  Nouvelles 
preuves  fournies  sur  ce  point  par  les  Relations  inédites  des  deux  com- 
missaires civils  Damont  et  Ouérin,  témoins  oculaires.—  Validité  des  di- 
vers actes  civils  ordonnés  par  la  Convention  pour  constater  la  mort  de  * 
Louis  XVII U3 
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ON  TROUVE  A   LA  MÈM^  LIBRAIRIE 


Le  comts  de  Fersen  et  la  Cour  de  France.  Extrait^  des  papiers  du  grand 
maréchal  de  Suède,  comie  Jean-Axel  de  Ferson,  [)iibli(:3  par  son  petit-neveu, 
M.  le  baron  R.-H.  dç- Klinckowstbôm ,  colonel  suédois,  avec  un  portrait  de 
Fersen,  gravù  en  taille-douce  et  deux  fac-similés  de  lettres  autographes  de 
Maric-Antoineirc.  "2  vol.  in-S" 20  fr. 

Uartc- Antoinette,  iciiio  de  France,  Sa  Correspondimce  avec  XaTie-ThêrëS'; 
acconipagnûo  des  rapports  secrets  adressés  par  le  comte  de  Merey-Argenteau 
à  l'impératrice.  Ouvrage  publié  par  M.  n'AnNETH,  directeur  des  Archives 
impériales  do  Vienne,  et  M.  Geffboy,  de  l'Institat,  2*  édition,  3  volumes 

■  in-8" 30  fr. 

Cléry,  Mémoires.  —  Pi'océs-vui'bal  d'inhumation  de  Louis  XVI.'  —  Journal  de 
tout  co  qui  s'est  passé  à  In  tour  du  Temple  pendant  la  captivité  de  Louis  XVI. 
■ —  Dernières  heui'ea  de  Louis  XVI,  par  l'ahbé  EDcrwonrii  dk  FiimoNr.  — 
Récit  des  événements  arrivés  an  Temple  depuis  le  13  avril  1792  jnsiju'à  lit 
mort  du  Daiiphin  Louis  XVII,  par  la  duchesse  n'A.^couLiïaE.  —  Duc  de  Mo»t- 
PENsiEB.  —  RiouKFE.  —  I  vol.  iu-IS 3  fr. 
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